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PRÉFACE. 


JE  ne  fais  point  ici  (TEpître  dédicatoire,  et 
je  ne  demande  point  de  protection  pour  ce 
livre  :  on  le  lira ,  s'il  est  bon  ;  et ,  s'il  est  mau- 
vais ,  je  ne  me  soucie  pas  qu'où  le  lise. 

J'ai  détaché  ces  premières  Lettres  pour 

essayer  le  goût  du  Public  :  j'en  ai  un  gfand 

nombre  d'autres  dans  mon  portefeuille ,  que 

je  pourrai  lui  donner  dans  la  suite. 

^     Mais  c'est  à  condition  que  je  ne^serai  pas 

g  connu;  car,  si  l'on  vient  à  savoir  mon  nom,' 

dès  ce  moment  je  me  tais.  Je  connois  une 

femme  qui  marche  assez  bien ,  mais  qui  boite 

w  dès^u'on  la  regarde.  C'est  assez  des  défauts 

Ç  de  louvragé,  sans  que  je  présente  encore  à 

la  critique  cetix  de  ma  personne.  Si  Ton  sa- 

^  voit  qui  je  smêj  on  diroit  :  Son  livre  jure 

g  avec  son  caractère;  il  devroit  employer  son 

£  temps  à  quelque  chose  de  mieux;  cela  nest 

^  pas  digne,  dna  homme  grave.  Les  critiques 

LO  ■  , 


6  F&^rAG£« 

De  manquent  jamais  ces  sortes  de  réflexiq^^ 
parce  qu'on  les  peut  £iire  sans  essayer  beau- 
coup son  esprit. 

Les  Persatis  qui  écrivent  ici  étoient  logés 
avec  mot;  nous  passions  notre  vie  ensemble. 
Comme  ils  meregardoientcommeun  homm^ 
d'un  autre  monde ,  ils  ne  me  cachoient  rien. 
En  effet,  des  gens  transplantés  de  si  loin  ne 
pdujroijsnt  plus  avoir  de  seçreçts.  Ils  me  com- 
mtmiquoient  la  plupart  de  leurs  lettres;  jç 
les  copiai*  J'en  surpris  même  quelques-une^ 
dont  ils  se  seroient  b^n  gardés  de  me  faire 
confidence ,  tant  elles  étoient  mortifiante;^ 
pour  la  vanité  et  la  jalousie  persaaie^. 

Je  ne  fais  donc  que  Tofficede  traducteur  i 
>oute  ma  peine  a  été  de  mettre  TomTage  à 
nos  mœurs.  J  ai  soulagé  le  lecteur  du  langage 
asiatique  autaot  que  je  Fai  pu,  et  l'ai  sauvé 
d  une  infinité  d  expressions  sublime?  qui 
l'auroient  ennuyé  jusque  dans  les  nues. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'ai  fa  it  pom 
lui.  J'ai  retranché  les  longs  comjdimeAtS;!. 


àûTA  les  OffkDlaia  ne  sont  pa^  moins  pro- 
4igi}es  qm  nous;  et  j'ai  pas^é  im  Qombre  in- 
jfiiâ  de  ces  mitiuties  qui  ont  tant  de  peine  à 
{Obtenir  le  grand  jour,  et  qui  doiyent  tour 
\fiXBS  mourn*  entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
des  recueil»,  de  lettres  ayoient  fait  de  mâme  ^ 
îfa  auroient  vu  leurs  ouvrages  s^évanouir. 

n y  a  une  cliose  qui  ma  souvent  étonné, 
c'est  de  voir  cçs  Persans  quelquefois  aussi 
bstruits  que  moi-même  des  mœurs  et  des 
manières  de  la  nation,  jusquà  en  connoître 
les  plus  fines  circonstances,  et  à  remarquer 
des  choses  qui,  je  suis  sûr,  ont  échappé  à 
bien  des  Âllemand&^inntvQjs^é  en  France. 
J'attribue  cela  au  long  séjour  qu'ils  y  ont 
&it,  sans  compter  qu  il  est  plus  facile  à  un 
Asiatique  de  s'instruire  des  moeui^  des  ÎVan- 
çais  dans  un  an  ^  qu'il  ne  1  est  à  un  Français 
de  s'instruire  des  mœurs  des  Asiatiques  dans 
quatre;  parce  que:  les  uns  se  livient  autant 
^e  les  autres  se  comipunirpent  peu. 


L^usage  a  permis  à  tout  traducteur)  et 
même  au  pks  barbare  commentateur,  d'or- 
ner la  tête  de  sa  version  ou  de  sa  glose,  d«L 
panégyrique  de  TopiginiU ,  et  d'en  refover 
l'utilité,  le  mérite  et  l'excellence.  Je  nç  Taî 
point  fait  :  on  en  devinera  iacileftient.  les 
misons.  Une  des  meilleures  est  que  ce  serok 
une  chose  très-ennuyeuse,  placée  dans  un 
lieu  déjà  très -ennuyeux  dç  lui-mêj^e;  jç 
veux  dire  une  Préfece, 


LETTRES  PERSANES. 

LETTRE  PREMIÈRE.       . 

USBEK  A  SON  AMI  RUSTAN,      J 

A  ISPAHAN. 

NoTJs  n'avons  séjourné  qu'un  jour  à  Com« 
Lorsque  nous  eûmes  fait  nos  dévotions  sur 
le  tombeau  de  la  vierge  qui  a  mis  au  monde 
douze  prophètes,  nous  nous  remîmes  en 
chemin;  et  hier,  vingt- cinquième  jour  dç 
uotre  départ  dlspahan ,  nous  arrivâmes  à 
Tauris. 

Rica  et  moi  sommes  peut-être  les  pre- 
nders  parmi  les  Persans  que  l'envie  de  e  avoir 
ait  Élit  sortir  de  leur  pays,  et  qui  aient  re- 
noncé a^x  douceurs  d'une  vie  tranquille 
pour  aller  chercher  laborieusement  la  sa- 
gesse. 

Nous  sommes  nés  dans  un  royaume  flo- 
rissant; mais  nous  n'avons  pas  cru  que  ses 
Ixffnes  fiisscnt  celtes  de  nos  connoissances, 
et  que  la  lumière  orientale  dût  seule  nous 
éclairer. 

Mande-moi  ce  que  Foû  ditdenotre  voyaige; 
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ne  me  flatte  point  :  je  ne  compte  pas  sur  un 
^and  nombrç  d  approbaleurs.  Adresse  ta 
lettre  à  Erzeron,  oh  je  séjournerai  quelque 
temps.  Adieu ,  moa  cher  Rustan.  Sois  assurd 
qu'en  quelque  lieu  du  monde  où  je  sois,  t|[ 
^  up^ami  fidèle. 

De  Tauris,  le  i5  de  la  lufie  de  Saphar  1711. 

LETTRE  IL 

USBEK  AU  PRE\IIER  EUOTJQUE  NOIR, 

A  SON  SÉRAIL  d'iSPAHAW. 

X^  ©S  le  gardien  fidèle  des  jJus  belles  fein» 
mes  de  Perse;  je  t'ai  confié  ce  que  j^ayoii 
dans  le  monde  de  plus  cher  :  tu  tiens  en  tes 
mains  les  cle&  de  ces  portes  fatales  qui  ne 
3  ouvrent  que  pour  moi.Tandis  que*tu  veilla 
sur  ce  dépôt  précieux  de  mon  cœur,  il  se  re- 

Î)ose  et  jouit  d'une  sécurité  entière.  Tu  faii 
a  garde  dans  le  silence  de  la  nuit  comme 
d^ns  le  tumulte  du  jour.  Tes  soins  inÊitiga- 
bles  soutiennent  la  vertu  lorsqu'elle  cban<^ 
c^e.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  vouloient 
s»ortir  de  leur  devoir,*tu  leur  enferois  perdr« 
l'espérance;  tu  es  le  fléau  du  vice  et  la  cor| 
lonne  de  }a  fidélité. 


Tu  leur  commandes,  ef  leur  oBéis;  ta 
exécutes  aveuglément  toutes  leurs  volontés, 
et  leur  fais  exécuter  cle  même  les  lois  du  séî- 
rail  :  tù  trouves  de  la  gloire  à  leur  rendre  les 
âcnrices  les-pte  vils^i  ttf  te  soumets  avec  res'-' 
pect  et  avec  cminteiâ  leurs  ordres  légitimes  : 
tu  les  sers  comme  l'esclave  de  leurs  esclaves. 
MaÎ3,  par  un  retour  d^empire,  tu  Commandes 
en  maître  comme  moi < même,  quand  tu 
crains  le  relâchement  des  lois  de  la  pudeur 
et  de  la  modestie. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d*où  je 
t'ai  fait  sortir,  lorsque  tu  étois  le  dernier  de 
mes  esclaves,  poiu*  te  mettre  en  cette  place, 
éi  te  confier  les  délices  de  mon  cœur.  Tiens- 
toi  dans  un  profond  abaissement  auprès  de 
ceDes  qui  partagent  mon  amour;  mais  fais- 
leur  en  même  temps  sentir  leur  extrême  dé- 
pendance. Procure-leur  tous  les  plaisirs  qui 
peuvent  être  innocents  ;  trompe  leurs  inquié- 
tudes; amuses-les  par  la  musique,  les  dan- 
ses, lès  boissons  délicieuses;  persuade -leur 
de  s'assembler  souvent.  Si  elles  veulent  aller 
à  la  campagne,  tu  peux  les  y  mener;  mais 
.  feîs  faire  main-basse  sur  tous  les  hommes 
qui  se  présenteront  devant  elles.  Exhorte-les 
à  la  propreté,  qui  est  Tifnage  de  la  netteté 


la  LETTRES   PERSANES. 

de  Fâme  :  parle -leur  quelquefois  de  moi.  Jôj 
voudrois  les  revoir  dans  ce  lieu  charmant 
'  qu'elles  embellissent.  Adieu. 

De  Tau  ris,  le  i8  de  la  lunç  de  Saphar  1 7 1 1« 

LETTRE  III. 

ZACHI  A  tJ^BEK, 

A  TAURIS. 

Nous  avons  ordonné  au  cîief  des  eunuques 
de  nous  mener  à  la  campagne;  il  te  dira 
qu'aucun  accident  ne  nous  est  arrive.  Quand 
il  fallut  traverser  la  rivière  et  quitter  nos  li- 
tières ,  nous  nous  mîmes  ^  selon  la  coutume  ^ 
dans  des  boîtes;  deux  esclaves  nous  porté-, 
rent  sur  leurs  épaules,  et  nous  échappâmes 
à  tous  les  regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre,  cher  Usbek, 
dans  ton  sérail  d'Ispahan;  dans  ces  lieux 
qui ,  me  rappelant  sans  cesse  mes  plaisirs 
passés ,  irritoient  tous  les  jours  mes  désirs 
avec  une  nouvelle  violences?  Terrois  d'ap- 
partements en  appartements ,  te  cherchant 
toujours  et  ne  te  trouvant  jamais,  mais  ren- 
contrant partout  un  cruel  souvenir  de  ma 
Éélicité  passée.  ïaatôt  je  me  yoyois  en  ce 
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Eeu  OÙ,  pour  k  première  fois  de  ma  vîe,  je 
le  reçu|  dans  mes  bras;  tantôt  dans  celui  ou 
lu  décidas  cette  fameuse  ^erelle  entre  tes 
femmes  :  chacune  de  nous  se  prétendoit 
supérieure  aux  autres  en  beauté.  Nous 
nous  présentâmes  devant  toi,  après  avoir 
épuisé  tout  ce  que  l'imagination  peut  four- 
nir de  parures  et  d  ornements  :  tu  vis  avec 
plaisir  les  miracles  de  notre  art;  tu  admirai 
}us:[u  où  nous  avoit  emportées  l'ardeur  do 
te  plaire.  JVIais  tu  £s  bientôt  céder  ces  char- 
mes empruntés  à  des  grâces  plijs  naturelles  ; 
tu  détruisis  tout  notre  ouvrage  :  il  "Tallut 
nous  dépouiller  de  ces  ornements  qui  t'é- 
toient  devenus  incommodes;  il  fallut  paroî- 
tre  à  ta  vue  dans  la  simplicité  de  la  nature. 
Je  çomptois  pour  rien  la  pudeur  ;  je  ne  pen- 
sai qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek  !  que  de 
charipie^  furent  étalés  à  tes  yeux  !  Nous  te 
vîmes  long-temps  errer  d'enchantements  en 
enchantements  :  ton  âme  incertaine  de- 
meura long -temps  sans  se  fixer  :  chaque 
grâce  nouvelle  te  demandoit  un  tribut  :  nous; 
fumes  un  moment  toutes  couvertes  de  tes 
baisers  :  tu  portas  tes  curieux  regards  dans 
les  lieux  les  plus  secrets  :  tu  nous  fis  passer 
en  un  instant  dans  mille  situations  dillt^ 
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rentes  :  toujours  de  nouveaux  commande- 
ments ,  et  une  obéissance  toujours  nivelle. 
Je  te  l'avoue,  Usbek,  une  passion  encore 
plus  viye  que  l'ambition  me  fit  souhaiter  de 
te  plaire.  Je  me  vis  insensiblement  deveàir  la 
maîtresse  de  ton  cœur  :  tu  me  pris^  tu  me 
quittas;  tu  revins  à  moi,  et  je  suis  te  retenir  : 
fe  triomphe'fut  tout  pour  moi  ^  et  le  déses- 
poir pour  mes  rivales.  Il  nous  sembla  que 
nous  fussions  seuls  dans  le  monde;  tout  ce 
qui  nous  entouroit  ne  fut  plus  digne  de  flous 
'  occuBgr.  Plût  au  ciel  que  mes  rivales  eussent 
eu  lexourage  de  rester  témoins  de  toutes  les 
marques  d'amour  que  je  reçus  de  toi  !  Si  elles 
avoient  bien  vii  mes  transports,  elles  au- 
rôient  senti  la  différence  qu'il  y  a  de  mon 
amour  au  leur  ;  elles  auroient  vu  que ,  si  elles 
pouvoient  disputer  avec  moi  de  charmes, 
elles  ne  pouvoient  pas  disputer  de  "sensibi- 
lité.... IVbis  oU  suis-je  ?  où  m'emmène  ce  vain 
récit?  C'est  un  malheur  de  n'être  point  ai- 
mée; mais  cest  un  affront  de  ne  Vôtre  plua 
Tu  nous  quittes,  Usbek,pouraller  errer  dans 
des  climats  barbares.  Quoi  !  tu  comptes  pour 
rien  Tavanlage  d  être  aimé  !  Hélas  !  tu  ne  sais 
pas  même  ce  que  tu  perds!  Je  pousse  d*îs 
Soupirs  qui  ne  sont  poinV  entendus  5  mes 
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lanDes  coulent,  et  tu  n'eu  jouis  pas  !  il  scm- 
Ûe  que  Tamour  respire  dc^ns  le  sérail,  et  toijk 
insensibilité  t'en  éloigne  sans  cesse!  Ahl 
mon  cher  Usbek,  si  tu  savois  être  heureux  î 

Du  sérail  de  FcUmé,  le  21  de  la  Um  de  Mahar^ 
ram  1 7 1 1 . 
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LETTRE  IV. 

ZÉPHIS  A  USBEK, 

A   £RZERON, 

Enfin  ce  monstre  noir  a  résolu  de  me  dé* 
sespérer.  Il  veut  à  toute  force  m'àter  moa 
esclave  Zélide,  Zélide  qui  me  sert  avec  tant 
d affection,  et  dont  les  adroites  mains  por- 
tent partout  les  ornements  et  les  grâces.  Il 
ne  lui  suffit  pas  que  cette  séparatioQ  soit 
douloureuse;  il  veut  encore  qu^elle  soit  dou- 
loureuse^ il  veut  encore  quelle  soit  désho- 
norante. 1^  traître  veut  regarder  comme 
<:riminels  les  moti&  de  mé^  confiance  ;  et 
parce  qu'il  s'ennuie  d^rièye  la  porte,  où  je 
le  renvoie  toujours,  il  ose  supposer  quil  a 
entendu  ou  vu  des  choses  que  je  ne  sais  pa& 
même  imaginée.  Je  suis  bien  malheureuse! 
^  retraite  ni  ma  vertu  ne  siur^îent  ma 
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teettre  àlabri  de  ses  soupçons  extravagants  r 
un  vil  esclave  vient  m'attaquer- jusque  dans 
tdn  cœur;  et  il  faut  que  je  m'y  défende  ! 
Non ,  j'ai  trop  de  respect  pour  moi-même 
pour  descendre  jusqu'à  des  justifications  : 
je  ne  veux  d'autre  garant  de  ma  conduite 
tjue  toi-même ,  que  ton  amour,,  que  le  mien, 
et  s'il  faut  te  le  dire,  cher  Usbek,  que  mes 
larmes. 

Du  serait  de  F  aimé,  le  2g  de  ta  lune  de  Mahar-i 
ram  1 7 1 1 . 
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LETTRE  V. 

RUSTAN  A  USBEKj 

A  £RZERO^^ 

Tu  es  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
d'Ispahan  ;  on  ne  parle  que  de  ton  départ. 
Les  uns  Tattribuent  à  une  légèreté  d'esprit , 
les  autres  à  quelque  chagrin  :  te^amis  seuls 
te  défendent,  et  ils  ne  persuadent  personne. 
On  ne  peut  comprendre  que  tu  puisses 
quitter  tes  femmes ,  te^  parents,  tes  amis,  ta 
patrie,  pour  aller  dans  des  climats  inconnus 
aux  Persans.  La  mère  de  Rica  est  incon- 
solable; elle  te  demande  son  fils^  que  tu  lui 
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as,  dit-elle,  enlevé.  Pourmoî,  mon  cher 
Usbek,  je  me  sens  naturellement  porté  à' 
approuver  tout  ce*que  tu  fais  :  maïs  je  nfe 
saiirois  te  pardonner  ton  absence;  et,  quel- 
ques raisons  que  tu  m'en  puisses  donner , 
mon  cœur  ne  les  goûtera  jamais.  Adieu. 
Aime-moi  toujours. 

D'ispahan,  le  28  de  la  lune  de  Reblab,  i,  i  ^  1 1 . 

LETTRE  VI. 

f       USBEK  A  SON  AMI  NESSIR, 

A   ISPAHÀN. 

A  une  journée  d'Erivan ,  nous  quittâmes 
la  Perse  pour  entrer  dans  les  terres  de  Tobéis- 
sance  des  Turcs.  Douze  jours  après,  nous 
arrivâmes  à  Erzeron ,  où  nous  séjournerons 
trois  ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l'avoue,  fîessir,  j'ai  senti 
une  douleur  secrète  quand  j^ai  perdu  la 
Perse  de  vue,  et  que  je  me  suis  trouvé  au 
milieu  des  perfides  Osmanlins.  A  mesure 
que  j'entrois  dans  le  pays  de  ces  profanes , 
il  me  sembloit  que  je  devenois  profane 
moi-même. 

Ma  patrie,  ma  famille,  mes  amis,  se  sont 


présentés, à  mon  esprit;  ma  teudi'essé  s'eft 
réveillée  ;  une  certaine  inquiétude  a  achevé 
de  me  troubler ,  et  m'a  fait  ponïioître  que  y 
pour  mon  repos ,  j'avois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  aiSlige  le  plus  mon  cœur,  ce 
sont  mes  femmes.  Je  ne  purs  penser  à  elles 
que*  je  ne  sois  dévoré  de  chagrins. 

Ce  nest  pas,  Nessir,  que  je  les  aime  :  je 
me  trouve,  à  cet  égard,  dans  une  insensibi- 
lité qui  ne  me  laisse  point  de  désirs.  Dans  le 
nombreux  sérail  où  j'ai  vécu ,  j'ai  prévenu 
ramour,  et  Tai  détruit  par  lui-même;  mais 
de  ma  froideur  même  il  sort  une  jalousie  se- 
crète qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de 
femmçs  laissées  presque  à  elles-mêmes ,  je 
n'ai  que  des  âmes  lâches,  qui  m'en  répon- 
dent. J'aurois  peine  à  être  en  sûreté  si  mes 
esclaves  étoient  fidèles  ;  que  sera-ce  s'ils  na 
le  sont  pas!  Quelles  tristes  nouvelles  peu- 
vent m'en  venir"  dans  les  pays  éloignés  que 
je  vais  parcourir!  C'est  un  mal  où  mes  amis 
ne  peuvent  porter  remède  -,  c'est  im  lieu 
dont  ils  dpivenl  ignorer  les  tristes  se* 
crets  ;  et  qu'y  pourroient-ils  faire  ?  N'aime- 
rois-je  pas  mille  fois  mieux  une  obscuie 
impunité  qu'une  correction  éclatante?  Je 
diîposQ  e|i  toçt  cœur  tous  mes  chagrins,  mon 
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fîher  Nessîr;  c'est  la  seule  consolation  qui 
me  reste  dans  letat  où  |e  suis. 

D'Erzeron y  le  lo  dt  la  luue 4e  Rehiaà ,a,  lyit^ 

LETTRE  VIL 

EArME  A  USBEK,^    ^ 

A  ERîERQN, 

Il  y  a  deux  mois  que  tu  es  parti,  mon  cher 
Usbel;  et,  dans  l'abattement  où  je  suis,  j© 
ne  puis  pas  me  le  persuader  encore.  Je  cours 
tout  le  sérail  comme  si  tu  y  étoîs  ;  je  ne  suis 
point  désabusée.  Que  veux-tu  (jue  devienne 
une  femme  qui  t'aime  ,*qui  et  oit  accoutumée 
à  te  tenir  dans  ses  bras,  qui  n'étoit  occupée 
que  du  soin  de  te  donner  des  preuves  de  sa 
tendresse,  libre  par  l'avantage  de  sa  nais- 
^nce ,  esclave  par  la  violence  de  son  amour  ? 
.  Quand  je  t'épousai ,  mes  yenjL  n'avoient 
point  encore  vu  le  visage  d'un  homme  :  tu 
^s  le  seul  encore  dont  la  vue  m^ait  été  per- 
IMsie  *  ;  car  je  ne  mets  pas  «tu  rang  des  hom- 

'  Les  femmes  persanes  sont  beaucoup  plus  étroîte- 
nept  gardées  ^e  les  femmes  turques  et  les  J^mmeA 
indiennes. 
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mes  ces  eunuques  affreux ,  dont  la  moindre 
imperfection  est  de  n'être  point  "hommes. 
■Quand  je  compare  la  beauté  de  Ion  visage 
avec  la  difformité  du  leur,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  m'estimèr  heureuse.  Mon  imagi- 
nation ne  me  fournit  point  d'idée  plus  ravis- 
sante que  les  charmes  enchanteurs  de  ta  per- 
sonne. Je  te  le  jure,  Usbek,  quand  il  me  se- 
roit  peimi^  de  sortir  de  ce  lieu,  où  je  suis 
enfermée  par  la  nécessité  de  ma  condition  ; 
quand  je  pourrois  me  dérober  à  la  garde  qui 
m'environne 5  quand  il  me  seroit  permis  de 
choisir  parmi  tous  les  hommes  qui  vivent 
dans  cette  capitale  des  nations  ;  Usbek ,  je 
te  le  jure,  je  ne  choisirois  que  toi.  Il  ne  peu! 
y  avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mérite 
d'être  aimé. 

Ne  pense  pas  ^e  ton  absence  m  ait  fait 
négliger  une  beauté  qui  t'est  chère.  Quoique 
je  ne  doive  être  vue  de  personne,  et  que  les 
ornements  dont  je  me  pare  soient  inutiles  à 
ton  bonheur,  je  cherche  cependant  à  m'en- 
tretenir  dans  Thabijiude  de  plaire  :  je  ne  me 
couche  point  que  je  ne  me  sois  parfumée  des 
essences  les  plus  délicieuses.  Je  me  rappelle 
oe' temps  heureux  où  tu  venois  dans  mes 
bras  5  un  songe  flatteur  qui  me  séduit  me 
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montre  ce  cher  objet  de  mon  amour;  mon 
imagination  se  perd  dans  ses  espérances,  ^è 
pense  qu^uefois  que,  dégoûte  d'un  pénible 
voyage,  tu  vas  revenir  à  nous  :  la  nuit  se 
passe  dans  des  songes  qui  n'appartiennent  ni 
â  la  veille ,  ni  au  sommeil  ;  je  te  cherche  à  mes 
c^tés,  «t  il  me  semble  que  tu  me  fiiis;  enfin 
le  feu  qui  me  dévore  dissipe  lui-même  ces 
enchantements  et  rappelle  mes  esprits.  Je  me 
trouve  pour  lors  si  animée. ...  Tu  ne  le  croi- 
rois  pas,  LIsbek,  il  est  impossible  de  vivre 
dans  cet  état;  le  feu  coule  dans  mes  veines. 
Que  ne  puis-je  t'exprimer  ce  que  je  sens  si 
bien]  et  comment  sens- je  si  bien  ce  que  je 
ne  puis  t'exprimer?  Dans  ces  moments,  Us- 
bek ,  je  donnerois  Tempire  du  monde  pour 
un  seul  de  tes  baisers.  Qu'une  femme  est 
malheureuse  dWoir  des  désirs  si  violents , 
lorsqu'elle  est  privée  de  celui  qui  peut  seul 
les  satisfaire  ^  que ,  livrée  à  elle  -  même , 
n'ayant  rien  qui  puisse  la  distraire,  il  faut 
qu'elle  vive  dans  l'habitude  des  soupirs  et 
dans  la  fureur  d'une  passion  irritée;  que, 
bien  loin  d'être  heureuse,  elle  n'a  pas  même 
Tavantage  de  servira  la  félicité  d'un  autre  ;  or- 
nement inutile  d'un  sérail,  gardée  pour  l'hon- 
Beur  et  non  pas  pour  le  bonheur  de  son  époux  ! 
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Vous  êtes  bien  cruels,  vous  autres  ham- 
mes!  Vous  êtes  charmés  que  nous  ayons  des 
passions  que  nous  ne  puissions  ^s  satis- 
faire :  vous  nous  traitez  comme  si  nous 
étions  insensibles,  et  vons  seriez  bien  fâchés 
que  nous  le  fussions  :  vous  croyez  que  nos 
désirs,  si  long- temps  mortifiés,  seront irç- 
tés  à  votre  vue.  II  y  a  de  la  peine  à  se  faire 
aimer;  il  est  plus  court  d'obtenir  du  désesr 
poir  de  nos  sens  ce  que  vous  n'osez  attendre, 
de  votre  mérite. 

Adieu,  mon  cherUsbek,  adieu.  Compte 
que  je  ne  vis  que  pour  t'adorer  :  mon  ânae 
est  toute  pleine  de  toi  :  et  ton  absence ,  bien 
loin  de  te  faire  ovd)lier ,  animeroit  mon 
amouc,  s'il  pouvoit  devenir  plus  violent 

.Ihi  sérail  d'Ispahan,  le  i^  de  la,  lune  de  Hct 
biab ,  1 ,  1 7  n  «  , 

LETTRE  VIIÏ. 

VSm%  A  SON  mi  JRUSTAN, 

X   ISPAHAN, 

y  • 

Xa  lettre  m'a  été  rendue  â  Erzeron,  où  jç 
«uis.  Je  m  etois  bien  douté  que  mon  départ 
feroit  du  bruit;  je  ne  m  en  suis  pas  mi3  ea 
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pcme.  Que  veux-tu  que  je  suive?  la  pru- 
dence de  mes  ennemis,  ou  la  mienne? 

Je  parus  à  la  cour  dès  ma  plus  tendre 
|«unesse:  je  le  puis  dire,  taon  cœur  ne  s  y 
corrompit  point;  je  formai  même  un  grand 
dessein ,  j'osai  y  être  vertueux.  Dès  que  je 
connus  le  vice,  je  m'en  éloignai;  mais  je 
lîn'eïi  approchai  ensuite  polir  le  démasquer. 
Je  portai  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trôn^ 
j'y  parlai  un  langage  jusqu'alors  irlconnu,  p 
déconcertai  la  flatterie,  et  j'étonnai  en  même 
temps  les  adorateurs  et  Fidole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  sincérité  m^'a- 
Vôit  fait  des  ennemis  ;  que  je  m'étois  attiré  H 
jalousie  des  ministres  sans  avoir  la  faveur  du 
prince  ;  que ,  dans  une  cour  corrompue ,  je 
ne  me  soutcnofis  plus  que  par  une  foiblé 
vertu,  je  résolus  de  la  quitter.  Je  feignis  un 
grand  attachement  pour  les  sciences  ;  et,  à 
force  de  le  feindre,  il  me  vint  réellement.  Je 
ne  me  mêlai  plus  d'aucune  affaire,  et  je  me 
retirai  dans  une  maison  de  campagne.  Mais 
ce  parti  même  avoit  ses  inconvénients  :  je 
restois  toujours  exposé  à  la  malice  de  mes 
ennemis ,  et  je  m'étôis  presque  ôté  les 
moyens  de  m'en  garantir.  Quelques  avis  se- 
crets me  firent  penser  à  moi  sérieusement  : 
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je  résolus  de  m'exiler  de  ma  patrie,  et  ma 
retraite  même  de  la  cour  m'en  fournit  un 
prétexte  plausible.  J'allai  au  roi  ;  je  lui  mar- 
(juai  1  envie  que  favois  de  mlnstruire  dai^ 
les  sciences  de  l'Occident;  je  lui  insiuuai 
quil  pourroit  tirer  de  Futilité  de  mes 
voyages-,  je  trouvai  grâce  devant  ses  yeux  ; 
je  partis ,  et  je  dérobai  une  victime  à  mes 
ennemis, 

#  Voilà ,  Rustan ,  le  véritable  motif  de  mon 
voyage.  Laisse  parler  Ispahan;  ne  me  dé- 
fends que  devant  ceux  qui  m'aiment.  Laisse 
à  mes  ennemis  leurs  interprétations  ma- 
lignes :  je  suis  trop  heureux  que  ce  soit  1© 
seul  mal  qu  ils  me  puissent  faire. 

On  parle  de  moi  à  présent  :  peut-être  ne 
seraî-je  que  trop  oublié,  et  que  mes  amis.... 
Non ,  Rustan ,  je  ne  veux  point  me  livrer 
à  cette  triste  pensée  :  je  leur  serai  toujours 
cher  ;  je  compte  sur  leur  fidélité  comme  sur 
ta  tienne. 

D'Erzeron,     ^o  de  la  lune  de  Gemmadi,  ^,  i  j  1 1». 
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LETTRE  IX. 

LE  PREMIER  EUNUQUE  A  IBBI, 

A    ERZERON. 

lu  suis  ton  ancien  maître  dans  ses  voyages; 
tu  parcours  les  provinces  et  les  royaumes  : 
les  chagrins  ne  sauroient  faire  d'impression 
sur  toi  ;  chaque  instant  te  montre  des  choses 
nouvelles;  tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  et 
te  fait  passer  le  temps  sans  le  sentir. 

n  n'en  est  pas  de  même  de  moi ,  qui ,  en- 
fermé dans  une  affreuse  prison, suis  toujours 
environné  des  mêmes  objets  et  dévoré  des 
mêmes  chagrins.  Je  gémis  accablé  sous 'le 
poids  des  soins  et  des  inquiétudes  de  cin- 
quante années;  et,  dans  le  cours  d  une  lon- 
gue vie ,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour 
serein  et  un  moment  tranquille . 

Lorsque  mon  premier  maitre  eut  formé  le 
cruel  projet  de  me  confier  ses  femmes,  et 
m'eut  obligé ,  par  des  séductions  soutenues 
de  mille  menaces,  de  me  séparer  pour  jamais 
de  moi-même ,  las  de  servir  dans  les  emplois 
les  plus  pénibles,  je  comptai  sacrifier  mes 
passons  à  mon  repos  et  à  ma  fortune.  Mal- 
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heureux  que  j^étois  !  mon  esprit  préocup^mè 
faisoit  voir  le  dédommagement  et  non  pas  la 
perte  ;  j^espérois  que  je  serois  délivré  des  at- 
teintes de  Famour  par  Fimpuissancé  de  lé' 
satisfaire.  Hélas  !  on  éteignit  en  moi  l'effet 
des  passions  sans  en  éteindre  la  cause;  et, 
bien  loin  d'en  être  soulagé ,  je  me  trouvai  en- 
vironné d'objets  qui  les  irritoient  sans  cesse. 
J'entrai  dans  le  sérâil ,  où  tout  m'inspiroit  le 
regret  de  ce  que  j  avois  perdu  :  je  me  sentois 
animé  à  chaque  instant;  mille  grâces  natu- 
relles sembloient  ne  se  découvrir  à  ma  vue 
que  pour  me  désoler  :  pour  comble  de  mal- 
heur,  ]  avois  toujours  devant  le^  yeux  un 
hojnme  heureux.  Dans  ce  temps  de  trouble , 
je  n'ai  jamais  conduit  une  femme  dans  le 
lit  de  mon  maître,  je  ne  Tai  jamais  désha- 
billée ,  que  je  ne  sois  rentré  chez  moi  la  rage 
dans  le  cœur  et  un  affreux  désespoii*  dans 
Tâme.  ^ 

Voilà  comme  j'ai  passé  ma  misérable  jèu- 
nessç.  Je  n  avois  de  confident  que  moi-même  : 
chargé  d'ennuis  et  de  chagrins ,  il  me  les  fal; 
loit  dévouer.  Et  ces  mêmes  femmes ,  que  j'é- 
tois  tenté  de  regarder  avec  des  yeux  si  ten^» 
dres,  je  ne  les  envisageois  qu'avec  des  re^ 
gards  sévères  :  j'étols  perdu  si  elles  m  aYoieut 
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pénétré  :  quel  avantage  n^en  auroient-ellej» 
pas  pris  ! 

Je  me  souviens  qu  un  jour  que  je  mettois 
nne  femme  dans  le  bain,  je  me  sentis  si 
transporté,  que  je  perdis  entièrement  la  rai- 
son 5  et  que  j  osai  portej  ma  main  dans  un 
lieu  redoutable.  Je  crus,  à  la  première  ré- 
^xion,  que  ce  jour  étoit  le  derpier  de  mes 
jours;  je  fus  pourtant  assez  heureux  pour 
échapper  à  mille  morts  :  mais  la  beauté  que 
j  avois  fiite  confidente  de  ma  foiblesse ,  me 
vendit  bien  cher  son  silence  ;  je  perdis  en- 
tièrement  mon  autorité  sur  elle^  et  elle  m'a 
obligé  depuis  à  des  condescendances  qui 
m  ont  exposé  mille  fois  à  perdre  la  yie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé  ;  je 
suis  vieux,  et  je  me  trouve,  à  cet  égard, 
dans  un  état  tranquille.  Je  regarde  les  femmes 
avec  indiflerence  ;  et  je  leur  rends  bien  tous 
leurs  mépris  et  tous  les  tourments  quelle^ 
m'ont  fait  souffrir.  Je  me  souvieîxs  toujours 
que  j'étois  né  pour  les  commander  ;  et  il  me 
semble  que  je  redeviens  homme  ^ans  les  oc- 
casions où  |e  leur  commande  encore.  Je  les 
hais  depuis  que  je  les  envisage  de  sang-froid, 
et  que  "ma  raison  me  laisse  voir  toutes  leurs 
foihicssçs.  Quoique  je  les  garde  pour  un 
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|)oint  oii  elles  veulent.  II  faut,  dans  ces  oc- 
casions, une  obéissancQgiveugle  et  une  com- 
plaisance sans  bornes  :  un  refus ,  dans  la 
bouche  d  un  homme  comme  moi,  seroit  une 
chose  inouïe;  et,  si  je  balançois  à  leur  obéir, 
elles  seroient  en  droit  de  me  châtier.  J'aime* 
rois  autant  perdre  la  vie,  mon  cher  Ibbi,  que 
Ce  descendre  à  cette  humiliation. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  ne  suis  jamais  sàt 
detre  un  instant  dans  la  faveur  de  mon 
maître  :  j'ai  autant  d'ennemies  dans  son  cœur 
qui  ne  songent  qu^à  me  perdre  :  elles  ont  des 
quarts  d'heure  où  je  ne  suis  point  écou^té , 
des  quarts  d'heurie  où  Fou  ne  refuse  rien  , 
des  quarts  d'heure  où-  j'ai  toujours  tort.  'Je 
mène  dans  le  lit  de  mon  maître  des  femmes 
hritées  ;  crois-tu  que  Ton  y  travaille  pour 
moi,  et  que  mon  parti  soit  le  plus  fort?  J'ai^ 
tout  à  craindre  de  leurs  larmeà ,  de  leurs  sou- 
pirs, de  leurs  cmbrassements ,.  et  de  leurs 
plaisirs  même  :  elles  sont  dans  le  lieu  de  leurs 
triomphes  ;  leurs  charmes  me  deviennent 
terribles;  les  services  présents  effacent  dans 
un  moment  tous  mes  services  passés  ;  et  rien 
ne  peut  me  répondre  d'un  maître  qui  n'est 
plus  à  lui-même. 

Combien  de  fois  m*est-H  arrivé  de  me 
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coucher  dans  la  faveur,  et  de  me  lever  dans 
la  disgrâce  !  Le  jour  que  je  fus  fouetté  si  in- 
dignement autour  du  sérail ,  qu'avois-je  fait  ? 
Je  laissai  une  femme  dans  les  bras  de  mon 
tnaitre  :  dès  qu'elle  le  vit  enflammé,  elle 
versa  un  torrent  de  larmes;  elle  se  plaignit, 
et  ménagea  si  bien  ses  plaintes ,  qu'elles  aug' 
inentoient  à  mesure  de  lamour  qu^le  fai- 
5oit  naître.  Comment  aurois-je  pu  me  sou- 
tenir dans  un  moment  si  critique?  Je  fus 
perdu  lorsque  je  m'y  attendois  le  moins  ;  je 
fus  la  victime  d'une  négociation  amoureuse 
et  d'un  traité  que  les  soupirs  avoient  fait. 
Voilà ,  cher  Ibbi,  1  état  cruel  dans  lequel  j'ai 
toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux!  tés  soins  se  bornent 
uniquement  à  la  personne  d'Usbek.  Il  t'est 
facile  de  lui  plaire,  et  de  le  maintenir  dans 
^  faveur  jusqu'au  dernier  de  tes  jours. 

Du  sérail  d'ispahan,  le  dernier  de  4a  lune  4t 
Sapka»  I  ^  1 1 . 
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LETTRE  X. 

MIRZA  A  SON  AMI  USBEK, 

A   ERZERON, 

Xu  étois  le  seul  qui  pût  me  dédommager 
de  Fabsence  de  Rjca,  et  il  n^y  avoit  que 
Rica  qui  pût  me  consoler  de  la  tienne.  Tu 
nous  manques ,  Usbek  ;  tu  étois  l'àme  de 
notre  société.  Qu'il  faut  de  violence  pour 
rompre  les  engagements  que  le  cœur  et  Tes- 
prit  ont  formés  ! 

.Nous  disputons  beaucoup  ici  ;  nos  dis- 
putes roulent  ordihairement  sur  la  morale. 
Hier  on  mit  en  question  si  les  hommes, 
étoient  heureux  par  les  plaisirs  et  les  satis- 
factions des  sens ,  ou  par  la  pratique  de  la 
vertu.  Je  t'ai  souvent  ouï  dire  que  les  hommes 
étoient  nés  pour  être  vertue^ix ,  et  que  la 
justice  est  une  qualité  qui  leur  est  aussi 
propre  que  l'existence.  Explique-moi,  je  te 
prie,  ce  que  tu  veux  dire. 

J'ai  parlé  à  d  s  mollaks,  qui  me  désespè- 
rent avec  leurs  passages  de  TAlcorau  :  car  je 
ne  leur  parle  pas  comme  vrai  croyant,  mab 
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comme  liomme,  comme  citoyen;  comme 
père  de  famille.  Adieji. 

lyispahan  ,  le  dernier  4fi  I41  tune  de  Saphar  17 1 1 . 


LETTRE   XL 

[JSBEK  A  MIKZA, 

A  ISPi«.HAN« 

lu  renonces  à  ta  raison  pour  essayer  la 
mienne  :  tu  diescends  jiisqu,à  me  consulter , 
tu  me  crois  capable  de  l'instruire.  Mon  cher 
Mirza  5  il  y  a  une  chos^  qui  me  flatte  encore 
plus  que  la  bonne  opinion  que  tu  as  conçue 
de  moi  ;  c'est  ton  amitié  qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prescris,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  employer  des  raisonne- 
ments fort  abstraits.  Il  y  a  de  certaines  véri- 
tés qu  il  ne  sufEt  pas  de  persuader,  mais  qu'il 
faut  encore  faire  sentir;  telles  sont  les  vérités 
de  morale.  Peut-être  que  ce  morceau  d'his- 
toire te  touchera  plus  qu'une  philosophie 
subtile. 

11  y  avoit  en  Arabie  un  petit  peuple  ap- 
pelé Troglodyte,  qui  descendoit  de  ces  an 
ciens  Troglodytes  qui,  si  nous  en  croyons 
les  historiens,  ressembloient  plus  à  des  bel- ' 


3Î  tETT'RES   PERSANES* 

rju  à  des  hommes.  Ceux-cî  n'ètoleftt  point  si 
contrefaits,  ils  netoient  point  velus  comme 
des  ours,  ils  ne  siffloient  point,  ils  avoierit 
deux  yeux;  mais  ils  étoient  si  méchants  et  si 
féroces,  cfull  n'y  avoit  p^rmi  euï  aucun 
principe  d'équité  ni  de  justice. 

Ils  avoient  un  roi  d'une  origine  étrangère, 
qui,  voulant  corriger  la  méchanceté  de  leur 
naturel,  les  traitoit  sévèrement  :  mais  ils 
conjurèrent  contre  lui,  le  tuèrent,  et  exter»- 
minèrent  toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  fait,  ils  s'assetnblèrent  pour 
choisir  un  gouvérneîïient;  et,  après  Lien  des 
dissensions,  ils  créèrent  des  magistrats.  Mais 
à  peine  les  eurent-ils  élus ,  qu'ils  lem*  devins  ' 
rent  insupportables,  et  ils  les  massacrèrent 
encore/ 

Ce  peuple,  litre  de  ce  nouveau  joug,  ne 
consulta  plus  que  son  naturel  sauvage.  Tous 
les  particuliers  convinrent  qu'ils  n'obéi- 
roient  plus  à  personne  ;  que  chacun  veille- 
roit  uniquement  à  ses  intérêts,  sans  consul- 
ter ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattoit  extrô^ 
mement  tous  les  particuliers.  Ils  dîsoient  : 
Qu'ai-je  à  faire  d'aller  me  tuer  à  travailler 
pour  des  gens  dont  jç  ne  me  soucie  point? 
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Je  penserai  uniquement  â  moi;  je  vivrai  heu- 
reux: que  m'importe  que  les  autres  le  soient? 
iemeprocurerai  tous  mes  besoins;  etjpourvu 
eue  je  les  aie^  je  ne  me  soucie  point  que  tous 
lesauti-es  Troglodytes  soient  misérables. 

On  étoit  dans  le.mois  où  l'on  ensemence 
lès  terres  ;  chacun  dit  :  Je  ne  labourerai  mou 
champ  que  pour  quil  me  fournisse  le  bU 
f[uil  me  faut  pour  me  nourrir  ;  11110  plus, 
grande  quantité  me  sexo'xi  inutile  ;  je  ne 
prendrai  point  de  la  }>el'ne  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étoient 
pas  de  même  nature  :  il  y  en  avoit  d'arides 
M  de  montagneuses;  et  d'autres  qui,  dans 
un  terrain  bas ,  étoient  arrosées  de  plusieurs 
ruisseaux.  Cette  année,  la  sécheresse  fut 
très-grande;  de  manière  que  les  terres  qui 
Ploient  dans  les  lieux  élevés  manquèrent 
absolument,  tandis  que  celles  qui  purent 
être  arrosées  furent  très -fertiles  :  ainsi  les 
peuples  des  montagnes  périrent  presque 
tous  de  faim  par  la  dureté  des  autres ,  qui 
leur  refusèrent  de  partager  Ta  récolte, 

L'anifle  d^ensi^ite  fut  très-pluvieuse  :  le® 
ïeux  élevés  se  trouvèrent  d'une  fertilité  ex* 
llraordinaire,  et  les  terres  basses  furent  çub- 
percées.  La  moitié  du  peuple  cria  uu«  s^ 
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<!;onde  fois  famine;  mais  ces  misérables  troi:it< 
vèreiit  des  gens  aussi  durs  qu'ils  Ta  voient  été 
eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitants  avoit  une 
femme  forj  belle;  son  voisin  en  devint  amou- 
reux et  l'enleva  :  il  s  émut  une  grande  que  - 
relie  ;  et ,  après  bien  des  iû  jures  et  des  coups  , 
ils  convinrejnt  de  s'en  remettre  à  la  décision 
iVnn.  Troglodyte  qui ,  pendant  que  la  répu- 
F)lique  subsistoit ,  avoit  eu  qvielque  crédit. 
Ils  allèrent  à  lui  et  voulurent  lui  dire  leurs 
raisons.  Que  m'importe,  dit  cet  homme, .que 
cette  femme  soit  à  vous ,  ou  à  vous?  j'ai  mon 
champ  à  labourer;  je  n'irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  à  terminer  vos  diflëren ts, 
et  à  travailler  à  vos  affaires ,  tandis  que  je 
négligerai  les  miennes.  Je  vous  prie  de  me 
laisser  en  repos ,  et  de  ne  mHmportuner  plus 
de  vos  querelles.  Là-dessus  il  les  quitta,  et 
s'en  alla  travailler  à  sa  terre.  Le  ravisseur, 
qui  étoit  le  plus  fort ,  jura  qu'il  mourroit  plu- 
tôt que' de  rendre  cette  femme ,  et  l'autre , 
pénétré  de  Tinjustice  de  son  voisin  et  de  h 
dureté  du  juge,  s'en  retoumoit  déjsspéré, 
lorsqu'il  trouva  dans  son  chemin  une  femme 
jeune  et  belle  qui  revenoît  de  la  fontaine.  Il 
u  avoit  plus  de  femme;  celle-là  lui  plut  :  cUa^ 


LETXRK s  PERSANES.  3^ 

M  plmt  bien  davantage,  lorsqu^il  apprit <|ae 
e'étoit  la  femme  de  celui  (ju'il  ayoît  youlu 
prendre  pour  juge ,  et  qui  avoit  été  ^i  pea 
fiensiUe  à  son  ^iialheur.  Q  l'enleva^  et  l'eiûf- 
mena  daiis^sa  maison; 

n  y  ayoit  on  homme  qui  possédolt  un 
diamp  assez  fertile  ^u  il  cultivoit  avec  grand 
soin  :  deux  âe  se$  Toi8ins;s^UQirent  ensemble, 
le  chassèrent  de  sa  maison,  occupèrent  son 
diamp  :  ils  firent  entre  eux  une  uniop  pour 
se  défendre  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
l'usurper  ;  et  effectivement  ils  se  soutinrent 
par,ià  pendant  plusieurs  mois.  Mais  un  des 
deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvoit 
avoir  tout  seul,  tua  l'autre,  et  devint  seul 
mahre  du  champ.  Son  vnpire  ne  fut  pas 
Icmg  :"deux  autres  Troglodytes  vinrent  Fat- 
taquer;  il  se  trouva  trop  foible  pour  se  dér 
fendre,  et  il  fut  massacré. 

Un  Troglodyte  pfesque  tout  nu  vit  de  la 
laioe  qui  étoit  à  vendre;  il  en  demanda  le 
prix*  Le  marchand  dif^  en  lui-même  :  Natu- 
rellement je  ne  devrois  espérer  de  ma  laine 
qu'autant  d'ai^enl  ^'il  en  faut  pour  acheter 
deux  niesures  de  Ué;  mais  je  la, vais  vendre 
quatre  fois  davantage,  afin  d'avoir  huit  mo 
dures.  Q  fidlut  en  passer  par  là^  et  pay^r  la 

4 
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îpfrix  dèmaBdé.  Je  suis  bien  aise^  dit  h  maae^ 
chand;  j'aurai  du  Ué  i  présent.  Que  ditw* 
vous  ^reprit  Fachétèur  :  vous  s^éÈ  iyesoin  dm 
Wé?  j  «n  ai  à  vendre  ;  il  n'y  a  que  le  prix  ^' 
vous  étonnera  geut-être;  6âr  vblis>satjprtt 
que  le  blé  est  extrêmement  cb^,  '^l^çfÈ^  la 
famine  règne  pred<{ue  partout^,  iiiftiB*rendetB> 
moi  mtm  argent ,'  et  je  vous  dtoiiem  un^i 
mesure  de  blé;  car  je  ne  veut  pas  m*en  dé- 
frire  autrement ,  dussiez- vuus  txfe^Br  dm 
faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  i^avageoit 
la  contrée.  Un  médecin  habile  y  arriva  du 
pays  voisin,  et  donna  ses  remèdes  si  à  pro- 
pos, qu'il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent 
dans  ses  mdns.  %iand  la  maladie  eut  cessé, 
il  alla  chez  tous  ceux  qu'il  atoit  traités  de- 
mander 60^  salaire,  mais  il  ne  trouva  que 
des  refus  :  il  retourna  dans  son  pays,  et  il  y 
arriva  acfcaWé  de  fatigues  d'un  91  long  voyage 
Mais  bientôt  après  il  apprit  que  k  même 
maladie  se  iaisoit  ^«ïitlrxle  nouveau ,  et  affli- 
geoit  plU^^e  jâmîais  celte  terre  ingrate.  Us 
allèrent  ft  Itii  è^è  fois,' btn'àtteindk^t  pas 
quil  Vînt  ^ziiiix.  AUfez,  teur  «Bt-il,  héfti- 
m3S  injustes,  vous  avez  dans  Vime  un  poi- 1 
son  plus  âiprtdi^e  celui  dont  v^his  ymù^  : 


§fférk  ;  yous  ne  méntaz  .pas  d^occu{i>er  une 
place  sur  la  t€iTQ,  palace  ^e  yoi|s  ^  aye; 
foiaX  dbumamté^et  que  les  règles  de  l'équité 
vous  ^Bt  ifi^oauues  :  je  croirois  offe^^er  les 
dieux  qui  veus  punissent  >  si  je  m'opposois  j^ 
la  justice  de  leur  colère.  4 

D'Erzaroa.,  le  Z  de  la  lune  de  Gemmadi ,%^tjti^» 

LETTRE  XII. 

USBEK  AU  MÊME, 

▲   ISPAHÀI^. 

!J^  as  yu^,  mon  cher  Mirza,  comni^ot  les 
Troglodytes  périrent  par  leur  ^léchanceté 
même  ^  et  furent  les  yictimes  de  leurs  pro; 
près  injustices.  De  tant  de  Êunilies  il  n'cp 
resta  que  deux  qui  échappèrent  aux  mal; 
heurs  de  la  nation.  Il  y  ayoit  dans  ce  pays 
deux  hommes  bien  singuliers  :  ils  avoient  dç 
lliumanité,  ilscimnoisspient  la  justice,  ib 
aimoient  la  yertu^  autant  liés  par  la  droiture 
de  leur  cœur  que  par  la  corruption  de  celui 
des  autres  y  ils  yoyoient  la  désolation  géné- 
rale, et  ne  la  res^entoient  que  par  la  pitié  : 
eétoit  le  motif  dVne  i^iion  nouyel)e.  Ils 
l^ays^Uoieot  ayoc  une  so|llicitude  commune 
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pour  Ktttérêt  commun';  ils  n  ayoient  de  iffif- 
férents  ^e  ceux  qu'une  douce  et  tendra 
nmitié  faisoit  naîtte;  et,  dans  Fendroît  du 
pays  le  plus  écarté,  séparés  de  leurs  compa- 
triotes indignes  de  leur  préseftce,  ils  me- 
noient  une  vie  heureuse  et  tranquille  :  la 
terre  sembloit  produire  d elle-même,  culti- 
vée par  ces  vertueuses  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes,  et  ils  en  étoient 
tendrement  chéris.  Toute  leur  attention  et  oit 
d'élever  leurs  enfants  à  la  vertu.  Ils  le,ur  re- 
présentoient  saus  cesse  les  içalheurs  de  leur& 
compatriotes,  et  leur  mettoient  devant  les 
yeux  cet  exemple  si  triste  :  ils  leur  faisoiil»t 
surtout  sentir  que  Fintérét'des  particuliers  se 
trouve  toujours  dans  l'intérêt  commun*^  que, 
vouloir  s  en  séparer,  c  est  vouloir  se  perdre; 
que  la  vertu  n  est  point  une  chose  qui  doive 
nous  coûter;  qu'il  ne  faut  point  la  regarder 
comme  un  exercice  pénible ,  et  que  la  justice 
pour  autrui  est  une  charité  pour  nous. 

Ik  eurent  bientôt  la  consolation  des  pères 
vertueux, qui  est  d  avoir  des  enÊints  qui  leur  ' 
ressemblent.  Le  jeune  peuple  qui  s'éleva  sous 
leurs  yeux  s'accrut  par  d'heureux  mariages  : 
le  nombre  augmenta ,  Funion  fiit  toujours  la 
même;  el  h  vertu,  bien  loin  de^s'affoiblir 


dans  la  multitude,  fut  fortifiée,  au  contraire^ 
par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourroît  représenter  ici  le  bonheur 
de  ces  Troglodytes?  Un  peuple  si  juste  de- 
voit  être  chéri  des  dieux.  Dès  qu'il  ouvrit  les 
yeux  pour  les  connoître ,  il  apprit  à  les 
craindre;  et  la  religion  vint  adoucir  dans  les 
mœurs  ce  <jue  la  nature  y  avoit  laissé  de 
trop  rude. 

Us  instituèrent  des  fS^es  en  Thonneur  des 
dieux.  Les  jeunes  filles ,  om^s  de  fleurs ,  et 
les  jeunes  garçons ,  les  célébroient  par  leurs 
danses  et  par  les  accorda  d  une  musicpie 
thampêtre  :  on  faisoit  ensuite  des  festins  où 
la  joie  ne  régnoit  pas  moins  que  la  firugalité. 
C'étoit  dans  ces  asseniblées  que  parloit  la 
nature  naïve  ;  c^est  là  qu'on  apprenoit  à  don- 
ner le  cœur  et  à  le  recevoir  ;  c'est  là  que  la 
pudeur  virginale  Êtisoit,  en  rougissant,  im 
aveu  surpris,  mais  bientôt  confirmé  par  le 
eonsenten^ent  des  pères;  et  c'est  là  que. les 
tendres  mères  se  plaisoient  a  prévoir  de  loin 
taxe  union  douce  et  fidèle. 

On  alloit  au  temple  pput  demander  les 
Êiveurs  des  dieux  :  ce  n'étoit  pas  les  richesses 
st  une  onéreuse  abondance  ;  de  pai*eils  sou- 
haits étoient  indignes  des  heureux  Trogler 
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dytes  :  Os  ne  saToient  les  désirer  que  pour 
leurs  compatriotes  :  ils  n'étoient  au  pied  des 
autels  que  pour  demander  la  santé  de  leurs 

S  ères,  Tunion  de  leurs  frères,  la  tendresse 
e  leurs  femmes,  l'amour  et  Tobéissance  de 
leur?  enËmts.  Les  filles  y  venoient  apporter 
le  tendre  sacrifice  de  leur  cœur ,  et  ne  leur 
demandoient  d'aub%  grâce  que  celle  de  pou- 
voir rendre  un  Troglodyte  heureux. 

Lé  soir ,  lorsque  les  troupeaux  qmttoient 
lesfpraîrîes,  et  tjue  les  bœufs  fatigués  avoîent 
tamené  la  charrue,^  ils  s assembloient ;  et, 
dans  un  repas  frugal ,  ils  chantoient  les  in  jus* 
tices  des  premiers  Troglodytes  et  leurs  mal* 
heurs  ;  la  vertu  renaissant  avec  un  nouveau 
^uple,  et  sa  félicité  :  ils  célébroïent  les  gran- 
deurs des  dieux  ^  leurs  faveurs  toujours  pré- 
sentes aux  hommes  qui  les  implorent,  e|t  leur 
colère  inévitable  à  ceux  qui  ne  les  craigneni 
pas  :  ils  décrivoient  ensuite  les  délices  de  la 
vie  champêtre,  et  le  bonheur  d'une  condi- 
tion toujours  parée  4e  finnocence/  Bientôt 
ils  s'abandonnoient  à  un  sommeil  que  les 
soin?  et  le^  chagiins  tfîntérrompoîent  ja- 
mais. 

La  nature  ne  foumîssoit  pas  moins  à  leiM* 
désirs  qu'à  leurs  besoins.  Dans  ce  pays  heu- 


WXj  M  cupidité  étoit  étrangère  :  ïb  se  ùi- 
soient  4^  présent^^  où  celui  qui  donnoit 
cj^joit  t<)ujours  ay^ir  Payaiitage.  Le  peuple 
&oglodj4;e  se  regardoit  comme  une  seule  bi- 
nulle  :  les  troupeaux  étoieut  prescjne  tour 
jours  ccmibndus  :  le  seule  pi||e  qu'on  s'é- 
pargncft  ordinairement,  c'étolt  de  l'es  par- 
tager. 

D*Enerou ^U6dela lune  de  GemmatU,  a^  1 711 1. 

.    .LETTRE  XIII. 
US»£K  AU  iHÊMS:. 

* 

Jz  ne  ^urois  assez  te  parler  de  la  yertu  des 
Troglodytes,  Un  d'eux  disoit  un  jour  :  Mon 
père  doit  depiain  kbourer  son  champ  :  JQ 
Bue  lèverai  d^ux  heures  ayant  lui  ;  et ,  quand 
il  ka  à  spn^bamp,  il  le  trouva  tout  la- 
bouré. 

Un,  4ulf:f  idjùspit  en  lui-même  :  II  me  sem- 
ble qu^  ma  ^œur  a  'du  goût  pour  un  jeua^ 
Trogiody^  de  nos  parent^^  il  faut  que  je 
par^J^jnon  père ,  et  que  je  le  dét^r^^mc  à 
ËM£e  <ce^  v^iiigfi. 

On  yint  dire  à  uû  autre  que  des  voleurs 
d^mçpt  enlevé  son  troupeau  :  J'en  suis  bien 
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fâché ,  dit-il ,  car  il  y^  ayoit  une  génisse  ionté 
i}lancbe  gne  je  youlois  ofiir  aux  dieux. 

On  entendoitdire  à  un  autre  :  Il  &ut  que 
j'aille  au  tem'ple  remercter  les  dieux ,  car 
mon  frère ,  que  mon  père  aime  tant ,  et  qiifc 
je  chéris  si  %rt ,  a  recouvré  la  santé. 

Ou  bien  :  Il  y  a  un  '  champ  quTtoucIic 
celui  de  mon  père ,  et  ceux  qui  le  cultivent 
sont  tous  les  jours  exposés  aux  ardeurs  du 
solçil^  il  fiiut  que  j'aiUe  y  planter  deux  «av 
bres,  afin  que  ces  pauvres  gens  puissent 
aller  quelquefois  se  reposer  sous  leur  ombre. 

Un  jour  que  plusieurs  Troglodytes  étoient 
assemblés,  un  vieillard  parla  d'un  jeune 
homme  qu'il  soupçonnoit  d'avoir  commis 
une  mauvaise  action,  et  lui  en  fit  des  repro- 
ches. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  commis 
ce  crime ,  dirent  les  jeunes  Troglodytes  ; 
mais ,  s  il  Ta^it ,  puisse -t-il  mourir  le  det< 
nie:  de  sa  famille! 

On  vint  dire  à  un  Troglodyte  que  des 
étrangers  avaient  pîUé  sa  maison,  et  avoient 
tout 'emporté,  %'ils  netoient  pas  injustes ^ 
répondit -il,  je  souhaiterois  que  les  dieux 
leur  en  donnassent  un  plus  kng  usage  qtti 
moi* 

Tant  de  prospérités  ne  furent  pas  regar* 
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dées  sans  envie  :  les  ^up)es  voisins  S'assem* 
blèrent  ;  et ,  sous  un  vain  prétexte ,  ils  réso- 
lurent d'enlever  leurs  troupeaux.  Dès  que 
cette  résolution  lut  connue, les  Troglodytes 
envoyèrent  au-devant  d'eux  des  ambassa- 
deurs y  qui  leur  parlèrent  ainsi  : 

Que  vous  ont  fait  les  Troglodytes  ?  Ont- 
ils  enlevé  vos  femmes,  dérobé  vos  bestiaux, 
ravagé  vos  campagnes  ?  non  :  nous  sommes 
justes,  et  nousKîraignons  les  dieux.  Que  de- 
maiidez-vou$  donc  de  nous?  Voulez -vous 
de  la  laine  pour  vous  faire  des  habits?  Voun 
lez -vous  du  lait  de  nos  troupeaux,  ou  des 
£ruits  de  nos  terres  ?  Mettez  bas  les  armes , 
venez  au  milieu  de  nous,  et  nous  vous  don- 
nerons de  tout  cela.  Mais  nous  jurons  pfer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  que,  si  vous  entrez 
dans  nos  terres  comme  ennemis ,  nous  vous 
regaMerons  comme  un  peuplé  injuste ,  et 
que  nous  vous  traiterons  comme  des  bêtes 
&rouches.  ^ 

Ces  paroles  forent  renvoyées  avec  mé- 
pris. Ces  puples' sauvages  entrèrent  armés 
dans  la  terre  des  Troglodytes ,  qu'ils  ne 
croyoient  défendus  que  par  leur  ianocence. 
Mais  ils  étoient  bien  disposés  à  la  défense  ; 
ils  avoient  mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
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au  milieu:  d'eux.  Bs  furent  étonnés  de  l'i^ 
justice  de  ieurs  ennemis ,  et  non  pas  de  leur 
nombre.  Une  ardeur  nouvelle  setoit  em- 
parée de  leur  cœur  :  lun  vouloit  mourir 
pour  son  père,  un  autre  po\ir  sa  femme  et 
ses  enfants ,  celui-ci  pour  ses  frères ,  celui- 
là  pour  ses  amis ,  tous  pour  le  peuple  tro- 
glodyte >  la  place  de  celui  qui  expiroit  étoit , 
d^abord  prise  par  un  autre ,  gui ,  outre  la 
cause  commune,  avoit  encore  une  mort 
particulière  à  venger. 

Tel  fut  le  combat  de*  Tinjustice  et  de  la 
vertu.  Ces  peuples  lâches ,  qui  ne  cher- 
choicnt  que  le  butin ,  n'eurent  pas  honte 
de  fuir  ;  et  ils  cédèrent  à  la  vertu  des  Tro- 
glodjtes ,  même  sans  en  être  touchés. 

D'Erzeron ,  te  g  de  la  lune  de  Gemmadi,  2,  171^^ 

%irir>'fif>^r-n'ifiiniTn-i'i^n<'nnT~irifififiiiifififiiii^fiv>f>fi-fcirifViriririfififMiiyfi>i)%viii 

LETTRE  XIV      , 

USBEK  AU  MÊME. 

CjOMMe  le  peuple  grossissoit  tous  les  jours, 
les  Troglodytes  crurent  qu'il  étoit  à  propos 
de  se  choisir  un  roi  :  il?  convinrent  qu'il  fal- 
loit  déférer  la  couronne  à  celui  qui  étoit  le 
plus  juste;  et  ils  jetèrent  tous  les  yeux  suf 
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un  TÎeiUard  yénà:able  par  son  âge  et  par  une 
longue  vertu.  11  n-ayok  pas  voulu  se  trouver 
i  cette  assemblée;  il  ^^étoit  retiré  dans  sa 
siabon ,  le  cœur  serré  de  trûtesse. 

Lors(ju  on  lui  envoya  des  députés  pour 
lui  apprendre  le  choix  qu'on  avoît  fait  de 
lui  :  Â  Dieu  ne  {)Iaise,  dit-il,  que  je  fasse  ce 
tort  aux  Troglodytes,  que  Ton  puisse  croite 
qu'il  n'y  a  personne  parmi  eux  de  plus  juste 
que  moi!  Vous  me  déférez  la  cotu*onne;  eti, 
si  vous  le  voulez  absolument ,  il  &udra  bieû 
que  je  la  prenne; mais  comptez  que  je  mour- 
rà  •  de  douleur  d'avoir  vu  en  naissant  les 
Troglodytes  libres^  et  de  les  voir  iaïqourd'hui 
assujettis.  A  ces  mots,  il  se  mft  à Té{)andr^ 
un  torrent  de  larinés.  Malbem'ei^x  jour!  di- 
soit-il;  et  pourquoi  ai -je  tant  vécu?  Puis  il 
s'éo(ia  d'ui!ie  Voix«évère  :  Jewpis  bieûceque 
c'est,  à  Troglodyte»!  votre  vertu  commence 
avons  peser.  Dans  Fétat  oirvous  éte^,  A^ayânt 
point  de  chef,  il  Éiut  que  vous  soyez  ver- 
tueux malgré  vous  :  sans  cela,  vous  ne  sau- 
riez subsister,  et  vous  tomberiez  dans  le 
malheur  de  vos  premiers  pères.  Mais  ce  joug 
vous  paroît  tro^  dur  :  vous  aimez  mieux 
être  soumis  à  un  prince,  et  obéir  à  ^s  lois, 
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moins  rigides  que  vos  mœurs.  Vous  sa«292 
que  pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre 
ambition,  acquérir  des  richesses,  et  languir 
dans  une  lâche  volupté  ;  et  que ,  pourvu  tfae 
vous  évitiçz  de  tomber  dans  les  grands  cri- 
mes, vous  n'aurez  pas  besoin  de  la  vertu.  Il 
s  arrêta  un  moment,  et  ses  larmes  coulèrent 
plus  que  jamais.  Et  que  prétendez-vous  que 
je  fasse?  Comment  se  peut-il  que  je  com- 
mande quelque  chose  à  un  Troglodyte?  Vou- 
iez-vous  qu^il  Êisse  une  actiop  vertueuse  j 
parce  que  je  la  lui  commande,  lui  qui  la  fe- 
roit  tout  de  même  sans  moi  et  par  le  seul 
penchant  de  la  nature?  O  Troglodytes!  je 
suis  à  la  fin  de  mes  jours,  mon  sang  est  glacé 
dans  mfes  veines,  je  vais^bientAt  revoir  vos 
sacrés  aïeux;  pourquoi  voulez -vous  que  je 
les  afflige,  et  que  je  sois  obligé  de  leur«diiie 
que  je  vous  ai  laissés  sous  un  autre  joug  que 
ôsIuidelaTertu? 

D'Enerom,ieiodetai9MedêGemamdi,  3,17^1. 
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LETTRE  XV. 

LB  PREMIER  EUT^UQUE  A.  JARON, 

Eunaqae  aoir,, 

A  ERZERON. 

Je  ^eje  ciel  qu'il  té  ramène  dans  ces  lieux^ 
et  te  dérobe  à  tous  les  dangers.  .Qucdque  je 
n^aie  guère  jamais  connu  cet  engageffledt 
qu'on  appelle  amitié,  et  que  je  me  soijs  en- 
veloppé;, tout  entier  dans  moi-même ,  tu  m  ajS 
cepeiûlamt  Eut  sentir  que  j  avois  encore  un 
eœur;  et,  pendant  que  j'étois  de  bronze  pour 
tods  ces  esclaves  qui  vîvoient  sous  mes  lois, 
je  voyois  croître  ton  enfance  avec  plaisir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jeta  sur  toi 
les  yeuz.  11  s'en  Ëilloit  |)ien  que  la  nature  eût 
encore  parlé  lorsque  le  fer  te  sépara  de  la 
nature.  Je  ne  te  dirai  point  ^i,je  te  plaignis, 
ou  si  je  sentis. du  plai^  à  te  voir  élevé  jus- 
qu'à moi.  J'apabai  tes  pleurs  et  tes  cris.  Je 
crus  te  voir  prendre  une  seconde  naissc^nce , 
et  sortir  d'une  servitude  où  tu  devois  tou- 
jeurs  obéir,  pour  entrer  dans  une  servitude 
où  tu  devois  commander.  Je  pris  soin  de  ton 
iMaçatipn.  La  sévérité ,  toujours  inséparaUe 


tks  TB9tr^tt(ms ,  to  fit  iong^^eoips  igaowr 
que  tu  m'étois  cher.  Tu  me  l'^toâs  pourtai^t, 
et  je  te  dirai  que  je  t'aimoîs  comme  unjpère 
aime  sonfik,  si  ces  noms  âe  père  eft-de  'âb 
pouvoîent  conreftir  t  nôtte  destinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les 
chrétiens ,  qui  n'ont  jamais  cru.  11  est  impos- 
sible que  tu  n^  contractes  bien  âes  souà- 
lures.  Comment  le  projèé^e  pourroît-il  %e 
re^rder  au  milieu  Ae  timt  es  millioiis  ^ 
ses  ennemis?  Je  voudirDJis  ^e  mon  maître 
ttt ,  à  son  i<etèur ,  le  pèlerinage  de  la  ^eeque  : 
vous  vous  pmîfiemâE  toiss  ilam  la  l«crt  ûes 
anges. 

Da  sérail  d'ispahan,  jè  i*o  de'èa  luhe  th^^Oem- 
Madi  1  ^  1 1 . 

LETTRE  XVL 

US&ËK  AU.;RiOLLlk  lliIËH£MET  AM^ 

'  &ardieii  des  41^  lÎMEihi^iiK  y 

À   COl^. 

PoxrJNfQ'iroi  J^-i^tu  daniiestamdTéauac.,  diifta 
'mditak?  tu^lHea-phis  fait  pour  le  aéjiwr 
«di»  ÀmIcb.  7a  ta  cache»  sanis  doote  ide  {>fiyr 
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eomiBie  cet  astre;  mais,  comme  hsty  te  I9 
oouTres  de  nuages. 

Ta  science  est  un  abîme  plus  profimdqiie 
rOcéan  :  ton  esprit  est  plus  perçut  que  Zu- 
£3igar,  cette  épée  d'Hali  qui  avoit  deux  poin; 
les  :  tu  sais  ce  qui  se  pas#e  dans  les  neuf 
chœurs  des  |>uis5ances  célestes  t  lu  lis  l'Ai- 
coran  sur  la  poitrine  de  notre; divin  pro* 
phète;et,lorsque  tu  trouves  quelque  passage 
ffocor,  un  ange^ par  son  or^,  déplote  sas 
iifes  rapides  ,11  descend  du  trône  pour  t'w 
révéler  le  secret.  ^ 

it  pourrois^  par  ton  majeioij  avoir  avee 
ks  séraphins  une  intime  correspondanoe  : 
eâr  enfin,  trttziëtte  iman,  n'es- tu  ^  lu 
centre  où  le  ciel  et  la  terre  a{>outîsjent,  et  le 
poÎBi  de  communication  entre  TaUme  el 
lempyrée? 

iè  sais  au  milieu  à'im  peuple  profime  ; 
permets  que  je  me  purifie  arec  toi;  sonffi^e 
que  je  tourne  mon  visage  vers  les  lieux  sa* 
crés  que  tu  halntes;  distinigue-^moi  des  mé^ 
chants,  comme  on  distingue,  au  lever  de 
laurore^Ie  filet  blanc  dWec  le  filet  noir; 
aide -moi  de  .tes  conseils;  prends  ^oin  de 
mon  Ame;  enivre-la  de  l'esprit  des  pror 
]pfaMess  nournib^b  4e  la  scitoce  dn  para^> 
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et  petm^ets  <jue  je  mette  ses  plaies  à  tes  pieds» 
^  Adressé  tes  lettres  sacrées, à  Erzeron,  où  je 
resterai  quelques  mois. 

jyErzeron ,  le  1 1  de  la  lune  deGemmadi,  a^  i  ^  1 1. 

letVre  xvil 

IJSBEK  AUMÈME. 

Je  ne  puis,  divin  mollak,  calmer  mon  inii^ 
patience  :  je  ne  saurois  attenére  ta  sublime 
réponse^  J  ai  des  doutes,  il  faut  les  fixer  :  je 
sens  que  ma  raison  s'égare;  ramène-la  dans 
le  droit  chemin  :  viens  m'éclairer ,  source  de 
himière  ;  foudroie  avec  ta  plume  divine  les 
difficultés  que  je  vais  te  proposer;  Êiis-moL 
avoir  pitié  de  moi-même,  et  rougir  de  la 
question  que  je  vais  te  Êiire, 
,  D'où  vient  que  notre  llgislateur  nous 
prive  de  la  chair  de  pourceau,  et  de  toutes 
les  viandes  qu'il  appelle  immondes?  Doù 
vient  qu'il- nous  défend  de  toucher  un  corps 
mort,  et  que,  pour  purifier  notre  âme,  iJ 
nous  ordonne  de  nous  laver  sans  cesse  le 
corps?  11  me  semble  que  les  choses  ne  sont 
en  elles-mSmes  ni  pures  ni  impures  :  je  ne 
puis  concevoir  aucune  qualité  inhérente  au 
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svget  ({ui  puisse  les  rendre  telles.  La  boue  né 
nous  paroit  sale  que  parce  qu'elle  blesse 
notre  vue,  ou  quelque  autre  de  nos  cens; 
mais  en  ellermême  elle  ne  l'est  pas  plus  que 
Tor  et  les  diamants.  L'idée  de  soiiillure  cour 
tractée  par  l'attouchement  d'un  cadavre  ne 
nous  est  venue  que  d  une  certaine  répu- 
gnance naturelle  que  nous  en  avons.  Si  les 
corps  de  ceux  qui  ne  se  lavent  point  ne 

,  Uessoient  ni  l'odorat  ni  la  vue,  comment 
duroit-on  pu  s'imaginer  qu  ils  fassent  im- 
purs? 

Les  sens,  divin  mollak,  doivent  donc  être 
les  seuls  juges  de  la  pureté  ou  de  Timpureté 
des  choses.  Ms^s ,  CQmme  les  objets  naflfec-^ 
tent  point  les  hommes  de  la  tnèmc  manière, 
que  ce  qui  donne  une  sensation  agréable 
aux  ulis  en  produit  une  dégoûtante  chez  les 
autres ,  il  suit  que  le  témoignage  des  sens  ne 
peut  servir  ici  de  r^le,  àinoÎB%qu'on  nie 
dise  que  chacun  peut)  à  sa  Ëintaisie,  décider 
ce  point,  etï distinguer,  pour  ce  qui  le  con- 

.xeme,  les  choses  pures  d'avec  dslle»  qui  ne 
le  sont  pas. 

Mais  cela  même ,  sacré  moUak ,  ne  .reh- 
verséroit-il  pas  les  distinctions  établies  par 
notre  divin  prophète^,  et  les  points  fonda» 

5. 
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mentaàx  de  la  loi  «^lii  a  été  écrîledè  la  aaiiii 
des  anges?  f 

LETTRE  XVIIL 

MiEHËMET  A£l ,  Servîteur  des  Phïplifte*, 
AUSBEK, 

VoJir&  BOUS  faites  toujours  des  ^nestioi» 
qu'on  a  Ëiites  mille  fois  à  notre  saint  pro- 

Shète.  Que  ne  lisez-Tons  les  tradiùoiis  des 
octenrs?  que  n  allez -vous- à  cette  source 
pure  de  toute  intellig^ce?  vous  trouyeriee 
tous  yo8  doutés  résolus* 

Ma&eareuxl  qui,  toujours  eml>arrassé6 
des  càoses  de  b  terre,  nWez  jamais  regardé 
li'un  oeil  fixe  celles  du  ciel,  et  qui  véféi^^ 
la  conditbn  de^moDaks  sansioser  m  Vçm^ 
blesser  ni  la  ismvre!  * 

Pfo&nes!  (pà  n^entrez  jamais  dans  les  son 
€ret$  de  l^emel ,  tos  luçoière^  ressembleo^ 
aux  ténèbres  de  Tabîme,  et  les  raisonnements 
de  votre  esprit  sont  comme  la  poussièmi  quq 

vos  pieAs  font  élever  lorsque  le  soleil  tsf  dâiM 
Sfmmidijditnalemoi  ardent  de  ChaUbao. 
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Avisri  le  zénith  de  votre  esprit  ne  va  paaau 
Bftdir  de  celui  du  moindre  des  immauma  '  ^ 
Votre  yaine  j^ûlosi^Uie  est  cet  éclair  (jû 
annonce  l'orage  et  robscurtté  :  vous  êtes  au 
milieu  de  la  tempête ,  et  vxms  én^  an  gré 
'des  'vents.  If  est  bien  ÊicUe*de  répondre  à 
vo^  di^lkulté  :  il  ne  faut ,  pour  cela,,  (jue 
vous  raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à  nc^ 
^saînt  prcpbèle ,  lorsque ,  tenté  par  les  ehré- 
^ens ,  ép'onvé  par  les  juifs ,  il  confondît 
également  les  nms  et  les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibesalon  '  lui  demanda 
pourquoi  Dieu  avoit  défendu  de  jnanger  de 
b  chair  de  pourceau.  Ce  n'est  pas  sans  rai^ 
son  j  Répondit  Mahomet  y  c'est  un  animal 
immonde  j  et  je  vais  vou%en  convaincre.  Il 
%  sur  sa  main ,  avec  de  la  boue',  la  figure 
d'un  homme  ;  iî'la  jeta  à  terre ,  et  lui  cria  : 
Levez -vous.  Sur  4e- champ  un  homme  se 
leva ,  et  dit  :  Je  suis  Japhet ,  fils  de  Noé. 
Avois-tu  les  cheveux  aussi  blancs  quand  tu 
es  mort?  kii  ^  le  saint  prophète.  Non ,  ré- 
peodit'il  :  mtm ,  quand  tu  m  as  réveillé ,  f  ai 

-,  r>-JI •       .     .  , .  ■      .      ■ •-- ^.  I  .   .    ■      •     ' 

I  Ce  ttiot  est  fAiif  en  usage  chez  ]n  Turcs  ^fse  thft 
IlsPMrMM. 
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trtt  ^e  le  jour  du  jugement  étoit  venu ,  et 
l'ai- eu  une  si  grande  frayeur ,  que  mes  che- 
veux ont  blanchi  tout  à  coup. 

Or  çà ,  raconte -moî ,  lui  dît lenvoyé  de 
Dieu  j  toute  ITiistobe  de  l'arche  de  Noé.  Ja- 
phet  obéit  j  et  détailla  exactement  tout  ce 
qui  ^^étoit  passé  les  premiers  fhois  ;  après 
quoi  il  parla  ainsi  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  ani- 
maux dans  un  côté  de  l'arche  ;  ce  qui  la  fit 
si  fort  pencher,  que  nous  en  eûmes  une  peur 
tnortelle,  surtout  nos  femmes,  qui  se  lamen- 
toient  de  la  belle  manière.  Notre  père  Noé 
ayant  été  au  conseil  de  Dieu,  il  lui  com- 
manda de  prendre  Féléphant,  et  de  hi  faire 
tourner  la  tête  VQjrs  le  côté  qui  peîichôil.  Ce 
grand  animal  fit  tant  d'ordures,  qull  en  na- 
quit un  cochon.  Croyez  vous ,  Usbek ,  que 
depuis  ce  temps-là  nous  nous  en  soyons  abs- 
tenus ,  et  que  nous  l'ayons  regardé  comme 
un  animal  immonde  7 

Mais ,  comme  le  cochon  remuoit  tous  les 
Jours  ces  ordures ,  il  s'éleva  une  telle  puan- 
teur dans  larche ,  qu'il  o/e  put  lui  -  même 
s'empêcher  d'étemuer  ;  et  il  sortit  de  son 
nez  un  rat  qui  allpit  rongeant  tout  ce  qui  se 
trouvoit  devant  lui  \  ce  qui  devint  ^  insup- 
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portable  à  Noé ,  Wil  crut  qu'il  étoît  à  pr<H 
pos  de  consulter  Dieu  encore.  Il  Imi  ordonna 
de  donner  au  Uon  un  grand  coupsur  le  front, 
qui  ëternua  aussi,  et  fit  sortir  de  son  nez  un 
chat.  Croyez  -  vous  que  ces  animaux  soient 
encore  immondes  ?  Que  vous  en  semble  ? 

Quand  donc  tous  n'apercevez  pas  la  rai- 
son de  l'impureté  de  certaines  choses ,  c'est 
que  vous  en  ignorez  beaucoup  d  autres ,  et 
que  vous  n'avez  pas  la  connoissance  de  ce 
qui  s'est  passé  entre  Dieu  ^  les  anges  et  les 
nommes.  Vous  n^  savez  pas  Phistoire  de  Té* 
temité  ;  vous  n'avez  point  lu  les  livres  qui 
«ont  écrits  au  ciel;  ce  qui  vous  en  a  été  ré- 
vélé n  est  qu'une  petite  partie  de  la  biblio- 
thèque divine;  et  ceux  qui  comme  nous, 
en  approchent  de  plus  près  tandis  qu'ils 
sont  en  cette  vie,  sont  encore  dans  l'obscu- 
rité et  les  ténèlH*es.  Adieu;  Mahomet  soit 
dans  votre  cœur! 

D«  Corn,  h  dernier  de  la  lune  de  Chahbaniyt  i* 


LETTRE^XIX. 

USBEK  À  SON  AMI-RUSTAN, 

A   ISPAHAN. 

Nous  n'avons  séjourDé  que  huit  jour»  i  To- 
eat  :  ajNrès  trente-ônq  jours  de  marche,  nous 
^mmes  arTiyés  à  Smyrne. 

De  Tocat  à  Smjme  on  ne  trouve  pas  une 
seule  ville  qui  mérite  qu'on  la  nomme;  J'ai 
Vu  avec  étonnement  la  foiblesse  de  l'empire 
des  Osmanlins.  Ce  corps  jnalade  ne  se.soïi^ 
tient  pas  par  un  régime  doux  et  tempéré, 
mais  par  des  remèdes  violents  qui  Fépuisent 
et  le  minent  sans  cesse. 

Les  bâchas  ^  qui  n'obtiennent  leiors  em* 
plois  qu^à  fo^e  d^argent,  entrent  ruinés  dans 
les  provinces,  et  les  ravagent  comme  des 
pays  dceonquâtOé  Une  milice  insolente  n'est 
soumise  qu^à  ses  caprices.  Les  jriaces  soi^ 
démantelées,  les  villes  désertes,  les  campa- 
gnes désolées,  la  culture  des  terres  et  le  com- 
merce entièrement  abandonnés. 

L'impunité  règne  dans  ce  gouvernement 
sévère  :  les  chrétiens  qui  cultivent  les  terres, 
les  jui&  qui  lèvent  les  tributs  ;  sont  exposés 
à  mille  vftlencesl 


La  {U^orpriété  ias  terres  *  est  isccrtâh^e^  i^ 
par  conséqiunit  l^ardair  de  let  &ire  valoir 
rakntie  :  U^'y  a  ni  ^e  ni  ^sacssic»  qui' 
taille  conàre  le  caprice  de  çe«u:  tpà  gov- 
vement. 

Ces  barbttMp  tMtt  kilèBieatdbaiiâoiiné  les 
dstfi^  i|u'ikoBt  négligé  jusqu^àlai^  militaiiiei. 
Pencbot  «pe  les  nations^  d'Ëoi'ope  se  raffî^ 
nent  tous  les  jours,  ils  restent  dans  leur  aS" 
cienne,igB0raQce^t  ils  ne  s^aTÎsent  de  pi cn- 
dre.leiu!»  nouvelles  inTentions  qu!aprè( 
quelles  s'en  so^t  4s;ervies  mille  fob  contre 
eux. 

Os  fi'^nt  aveune  expérience  sur  U  mer, 
point  d'habileté  dans  la  manoeuvre.  On  dit 
qu'une  poignée  dp  chrétiens  sortis  d^un  ro- 
dier  t**  font  suer  les  Ottomane  et  Ëttiguent 
leur  empire. 

•  incapables  de  faite  le  fcommèrce,  ils  souf- 
fipcnt  presque  avec  peine  que  lèé Européens, 
tDit|onr5' laborieux  et  éntreptenants  ^  vien- 
nent le  faire  :  ils  croient  faire  grâce  i  tt^ 
étrangers  que  de  permettra  qu^  Tes  enri- 
Iricbissent. 

Bans  ioute  cette  vaste  étendue  de  pays 

t— — -—-1 ■• — - — I ' — — 

"*  l^téibiti^j^êmineàtleléh  ' 


GÔ  liETTRES   PERSANES. 

quB.fÀi  tm'vsersée,  je  nr'ai  trouvé  que  Smynw 
qu'on  puisse  regarda  coDuue  une  ville  riche 
et  puissante.  Ce  soift  Us  Eur^ens  qui  la 
cendent  telle  ;  et  il  ne  tient  pas^  au^  Turcs 
qu  elle  ne  ressemble  à  toutes  les  autres.  ^ 
Voilà  j  cher  Rustan ,  une  juste  idée  de  cet 
lainpire,  qui^  avant  deux  siècles,  sera  le 
théâtre  des  triomphes  de  quelque  co&qué- 
mnt        .    . 

De  Sm^me,  l»  a  de  la  lunlÊi^e  Ruhmazûn  1 7 1 1 . 

LETTRE  XX. 

«SBER  A  ZACHI,  sa  Jcmme,    . 

A0  SÉRAIL  d'isPAHAN. 

JV ous  m'avez  offensé,  Zachi;  et  je  sens  dans 
mon  cœur  des  mouvements  que  vous  devrieïs 
craindre,  si  mon  éloignement  ne  vous  laôs^ 
soit  le  temps  de  changer  de, conduite,  et  d'à- 
pMser  la  viojiçn^e  jaloifsie  dont  je  suis  toui^ 
wenté.  ., 

f  apgreia4?  quon  vous  a  trouvée,  seule 
avec  Nadir,  eunuque  blanc,  qui  paiera  de  sa 
tête  son  infidélité  et  sa  perfidie.  Comment 
vous  êtes-yotts  oubliée  jusqu'à  ne  pas  sentir 
gu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  recevoir  dans 
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?p|f^  diap^iire  un  eunuque  hlanc,  taiidis 
^,yous  en  ayez  de  noii^  des^nés  à  tous 
servir?  Vous  a^ez  l^au  me  dire  que  dés  eu«> 
nttjues  ne  sont  pasjdesliommes,  etquê yotr^ 
Tertu  TOUS  met  au-âessos  des  pensées  que 
P^urroit  &ire  naître  en  vous  une  ressem* 
Uance  impar&ite,  cela-ne  suffit  ni  pour  youa 
ni  pour  moi  :  pour  vous,  parce  que  vous 
£iites  une  ehose  que  les  Iqis  du  sérail  voui 
défendent  ;  pour  moi ,  ep  ce  que  vpus  m'ôtez 
l'honneur  e^  vous  exposant  à  des  regards; 
que  dis- je,  à  des  regards!  peut-être  aux  cn« 
trepiises  d'un  perfide^  qui  vous  aura  souillée 
par  ses  crimes ,  et  plus  encore  par  sps  regrets 
et  le  désespoir  de  son  impuissance. 

Vous  me  diree  peut-être  que  vous  m'ayez 
été  toujours  fidèle.  Ehl  pouviez- vous j ne 
l'être  pas?  Comment  auriez -vous  trompé  la 
v^ilance  de  ces  eunuques  noirs  qui  sont  si 
surpris  de  la  vie  que  vous  menez  ?  Comment 
aiHiez-yous  pu  nriser  ces  verroux  et  ces 
portes  qui  vous  tiennent  enfermée?  Vou3^ 
vous  vantez  d'une  vertu  qui  n'est  pas  libre  ;* 
et  peut-être  que  vos  désirs  impurs  vous  ont 
ôié  mille  fois  le  mérite  et  le  prix  de  cette  & 
vous  vantez  tant. 
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et  Veux  tpie  vaiH  liàyëz  pbitit  feit  tcM^ 
tfûe'fm  Beu  de  sçupçôtoèr;  que  ce  përSéâ 
la'aiit  'point  portée  sur  vous  ses  makis  ^àc!!^ 
tégeiJ;  que  vous  ayez  fefaâé  de  procBgue^* 
î$à  vue  ks  dâiecs  tîe  son  maître;  que,  ^ètl^ 
Verte  ûe  lrois  habits,  vous  ayez  laissé  eSBtt# 
fbMe  feamère  «utre  lui  et  Vous  ;  que ,  frappé 
itii-ftiêttue  d'un  saint  respeèt^  il  ait  bffiàsé  tes 
yeux J^ue,  manquant  à  sia  feaixîiesse,  il  ait 
èremMé  -sur  les  cSàtiitajstrtè  qu^il  se  prépa^  > 
quknâ  tout  eeh  -se^oit  vrai ,  il  né  Test  Ipas 
ttièiàs  ^e  vous  ave«  iéit  >ufee  dboste  qui  est 
éotttre  vt*é  éeVoir.  Et ,  si  vous  l'-avez  vielé 
gt-aiatttement  sans  i^mplir  Vos  ki^natie^nf 
déréglées,  qu'ews^ez-tous  feiit  'pour  les-sa^ 
Bsfitire  ?  Que  feriez  -vous  encore  A  vous 
Jiôifrîez  sortit  detce  lieu  «acaré,  qui  est  pour 
Vous  une  ivate  prison,  comme  îlèA  j^r 
Tok  'compagnei  un  asile  fevorable  ^lëittteiés 
iftteîniies  du  vice ,  un  temple  sacré  oà  vplH^ 
î»±e^^)etd  «a  fciMesse ,  et  se  trouve  înyki^ 
tSMé,  malgré  tous  les *désav8«itageside  là ^Èja- 
tiM^f  ^e  feriezl-ifoife  Si,  laissée  6  voQs- 
teêmè,  v<^s  n^'àvitéz  pour^vottsdéfeiAte*^ 
Yotre  amour  pour  moi ,'  qui  est  àî  pièveindBrt 
offensé,  et  votre  devoir  jqu»  voœ.«f|p'wlHi- 
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dp^ement  tralu?.Qae  les  moeurs  du  pay^  o(f 
vous  vivez  sont  saintes,  qui  vous  arrachent 
aux  attentats  des  plus  vils  esclaves!  Vous 
devez  me  Rendre  grâce  de  la  g^ne  ou  je  vous 
feis  vîwc,  puisque  ùe  n'est  que  par  là  que 
vous  méritez  encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  souffrir  le  chef  des  eu- 
nugues,  parce  qu'il  a  toujours  les  yeux  sur 
votre  conduite ,  et  qu^ij  voui  donne  ses  sages 
omseils.  SaJaideur,  dites-vous^  est  si  graodç, 
qjoe  vous  ne  pouvez  letvoir  sans  peine  ;  comn^e 
si  dans  ces  sortes  de  pqstes  on  mettoit  de 
plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige  est  de 
nVvoic  pas  à  sa  plaice  l'eunuque  blanc  qui 
vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a  Êiit  votre  pfemièf e  es- 
clave? Elle  vous  a  dit  que  le»  familiarités 
que  vous  preniez  avec  la  jetmeZélide  étoient 
contre  la  bienséance  :  voità  la  raison  de  votre 
haine. 

Je  deyroîs  être,  Zachi,  un  juge  sévère;  je 
ne  suis  qu'un  époux  qui  cherche  à  voud 
trouver  innocente.  L'amour  que  j'ai  pour 
Rôxane,  ma  nouvelleépouse,  m'alaissé  toute 
la  tendresse  que  je  dois  avoir  pour  vous ,  qui 
n'è^s  pas  moins  belle. le  partage  monamour 
^nt^vous  deux;  etRoxane  n  a  d'antre  avan- 
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$on^e  j  i\  yà'se  àes  laraiiss;  sa  doukmr's^ 
|rit^  ses  soupçons  se  fortiâeiit.  U  y^ut  {ang» 
menter  le  nombre  4e  lefucs  gaÈdiens*.  Il  y«  me 
çenvojer  âyec  totia  \ss  noirs  qui  i'accoia- 
pagnent.  Il  ne  craint  phw  pour  lui  :  il  craii4 
pour  ce  tpn  lui  est  m&e  fois  "pim  cher  que 
luirmèlne.  .        •  ^ 

Je  yais  doac  vivre  jbous  tcsjlois  et  parjbaget 
tés  soins.  Grand  Dieu!  qu^il  faut  de  choses 
pour  rendre  un  seul  honune  heureux  I 

La  nature  sembloit  avoir  mis  les  femmes 
dansiladépepdance,  et  les  en  av(rirretii?ées; 
le  désordre  naissoit  entre  les  deux  sexes, 
parce  que  leurs  droits  étoient  réciproques. 
Nous  sommes  entrés  dans  laplan  d  une  nou- 
velle harmonie:  pous  avons  mis  entre  les 
femmes  et  nous  k  haine,  et  entre  les  hommes 
^  les  femmes  Famour. 

Mon  front  va  devenir  sévère.  Je  laisserai 
|ojp)}er  des,  regank.  soxphreç.  La  joie  fîiii^a  de 
caps  lèvres.  Le  dehors  sera  tranquille,  et  Fes- 

Iiril  inquiet.  Je  n'attendrai  point  les  rides  de 
a  vieillesse  pour,  en  montrer  les  chagrins. 
*  J'^^l^u  4a  plajsir  i  suivre  mon  maître 
dans  FOccident  ;  mais  ma  volonté  est  son 
tiédi iiii;feal> que' jeîgsrâe^s femmes;  jo  les 
IfardeiKii  ayw  AôMlift^  Je  «ait  OQBimeBt  je 
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^is  me- conduire  avec  ce  sexe  ^  gai  ^.qiumd 
ffiOL  ne  lui  permet  pas  d'être  vain ,  commence 
i  devenir  superbe,  et  qu'i|  e»t  moins  aisé 
d^humUier  (jae  d'anéantir.  Je  tombe  sous  tes 
reg^s. 

De  SnH^jrne^Ui^  de  Ulunede.^cadé  tyn» 

LETTRE  XXIlI. 

USBEBL  A  SON  AMï  IBBEN,'     . 

A  SMtRNB. 

îNotJâ  sommes  arnvés  à  Lî^ourné  dans  ^(u»- 
fe^le  jours  de  navigatâon*  C'est  une  vHle 
taouveUe;  èHe  éâtun  témoignage*  du  génie 
déd  ihics  dé  Toscâ&e,  qui  ont  M%  dua  vil^ 
lage  mtu^dàgeux  la  viU«  dltaUe  la  plus  flo^ 
rissasite*  •  /  /  ^ 

Les  lenmes  j&  jouissent  d'une  .gcande  li- 
berté :  elles  p^1i|nt'Voir  les  hompes  à  tra- 
vers certaines  fenêtres  iqufen  nomme  jalou- 
sies; elles  peuvent  sortir  tous  les  jours  avec 
quelquesvieille^^^esi^cpmpagnent  :  elles 
n'ont  qu'un  voile  '-Leurs  bcaux-firères,  leurs 
otidfe's ,  Icfuifs  rièteùx ,  peuvent  les  voir  s^ns 
que  le  ftiari  s'en  fèttnalisé  presque  jamaiîi. 
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C'est  un  grand  spectacle  pour  un  màbo- 
métan  de  voir  pour  la  première  fois  une  viilo 
chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des  choses  qui 
frappent  d'abord  tous  Icfs  yeux,  comme  la 
dîÊrence  des  édifices,  des  habits ,  des  piin- 
cipales  coutumes  :  il  y  a,  jusque  dans  ]£S 
moindres  bagatelles,  gile^ue  chose  de  sin- 
gulier que  je  senà  et  que  je  ne  sais  pâs  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marseille  : 
notre  séjour  n'y  sera  pas  long.  iLe  dessein  de. 
Rica,  et  le  mien,  est  de  nous  rendre  inces- 
samment à  Paris,  qui  est  le  siège  de  Tempirç 
d'Europe.  Les  voyageurs  cherchent  toujotinrs 
lès  grandes  villes,  qui  sont  u^e  ei^pèce  d^ 
patrie  commune  à  tous  les  étr4ngçp:'s.  Àdiep, 
«Sois  persuadé  que  je  f  aimerai  toujours. 

^  De  Livourne,  le  m  de  la  lune'de  Saphar  iji^li 

LETTRE  IXIT.         /J 
RICA  AIBBEîï^ 

Nous  somtqes  à  Paris. depuis  un  mois,,  c^ 
notts  avons  toujours  été  d^ns  un  mouvement 
^OBtlau^,  Il  raut  bien  des  afiaires  avant 
quon  soit  logé,  quW^lt  trouvé  les  geiis  à 


LETTRES  F£RSAIfBS*  Çq 

^  on  est  adressé,  et  qu'on  se  soît  poiiTm 
i^  choses  nécessaires ,  ^ui  màn({ueût  toutes 
àlafois^ 

Paris  est  aussi  grand  qu'Ispahan  :  les  msâ-- 
sons  y  sont  si  hautes,  quW  jureroit  qu'elles 
nt  sont  habitées  que  par  des  astrologues.  Tu 
juges  bien  qu'une  ville  bâtie  en  l'ai»,  qui  k 
six  ou  sept  maisons  les  unes  siu*  les  autres, 
est  extrêmement  peuplée,  et  que,  quand 
tout  le  monde  est  descendu  dans  la  rue ,  il 
8  y  feit  un  bel  embarras  * 

Tu  ne  le  croirois  pas,  peut-être;  depuis 
un  «lois  que  je  suis  ici,  je  ny  ai  encore  vu 
marcher  personne.  Il  n'y  a  point  de  gens  au 
monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur  ma- 
chine^e  les  Françsuis  :  ils  .courent,  ils  vo- 
lent -Aes  voitures  lentes  d'Asie,. le. pas  réglé 
de 'nos  chameaux,  les  feroîent  tomber  eu 
sjné&pe.  Pour  moi,  qui  ne  sui/ point  fait  à 
ce  train,  et  qui  vais  souvent  à  pied  sans 
changer  d'allure,  j  enrage  quelquefois  comme 
on  chrétien  :  car  encore  passe  qu'on  m'écla- 
bousse  depuis  les  pieds  jusquâ  la  tête;  mais 
je  ne  pt^s  pardonner  les  coups  de  coude  que 
je  reçois  régulièrement  et  périodiquement. 
Un  homme  qui  tient  après  moi  et  qui  me 
X)as8e.  me  Ëiit  Ëiire  un  demi-tour^  et  un 
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$0me^^fjvi  mo  croise*  de  Tautee  oôlé'^  me  lei 
aset^ôùdam  où  lepfemier  m'a^oât  pris;  e^  jo 
hM  pas  fail  cent  pas,  que  je  suis  plu3  bris4 
^He  si  }'avoii^  Mi  dix  lieues,  1 

Ne  orois  pas  que  je  puisse,  quant  ^  japé* 
sent^  te  parleF -à  fonfl  des  mœurs  et  deS'COtti 
toâies  européennes  :  je  n^en  ai  Bioi*jné»u9 
qu  une  légère  idée^  et  je  n^ai  eu  à  peine  quQ 
fe  temps  de  m'étonner. 

Le  roi  de  Fiance  est  le  plus  puissant 
prince  de  FEufope*.  Il  n  a  point  de  min^i 
d'or  conmie  le  roi  d^spagne  y  son  yei$in  ; 
mais  il  a  plus  de  richesses  que  lui,  ^W9 
qu^il  les  tire  de  la  vanité  de  ses  sujets,  plin 
inépuiscd>le  que  les  mines«  On  lui  a  vu  e»r 
treprendre  ou  sputenîv  de  grandes  .^eiref^ 
n'ayant  d'ai^tres  fonds  que  des  titres  d!b^^ 
neur  à  vendre;  et^  par  un  prodige  de  l'ott 
gueil  humam.,  ses  troupes  se  trouvoieot 
payées  j  s^  places  munies ,  et  ses.flotw^ 
^équipées.  .      , 

D'ailleurs  ce  roi  çst  un  grand  maigidep^: 
'û  exerce  son  empire  sur  Fesprit  même  d^  sel 
iujets;  il  les  fait  penser  comn»  il  veutv  i^^il 
n'a  quW  million  d'écus  dans  son  trésor^  ^ 
qu'il  en  ait  besoin  de  deux,  il  n'a  qu'à  leur 
persuader  quW  éçu  en  vaut  deux^  et  9» le 


Ht^utt  n^:poii]è:davgekt^:il  n'a  (pi'à  Jeiir 
ttiBliaRe^ni  la -tété  ^ùd  inQrceat|c&  |)aptflr 
«8t  ifei^e»!,  Jit  ils  ieÉ'Soii1;^tc(âsitôt  coi^^ 

ipHl  ies-  igtiérit  de  toutes  sortes  dé  mfirax  on 
te  looiÊiitxit,  tatit  est  ^ande  k  force  et  la 
jMdç^Q^  xp'il  a  sur  les  esprits  I 

Ce^e  je  dis  de^  ce.  prioce  ne  dok  pas  t'é* 
IMôèr  :  â  y  a  un  aiiitre  malien  pli»  fort 
^  4ui^  qui  ilWt  pas  isoia^  maiûre  de  ses* 
e^t  ^Hl  Veèl  Itn^méme  de  celui  des  au1x»a. 
€e  «Hiagîcfêii  s'appeUe^le  i^fm  :  tantÀt  VLkai 
iiSx  oroire  que  trois  ne  soii«  qûun,  que  lé 
pstin  qu^on  mavg^  if«st  pas  du  pam,  ou^joe 
k;ti#qu-oiii  hmX  s'est  pas  du  via,  et  milk 
aatt^es  choses  de  cette  espxe.  Et  poarle  tfr 
nir  toujours 'en  baleine  ^  et  ne  point  lui  laû- 
^er  perdre  l%abitode  de  Croire,  il  lui  donne 
de  temps  en  t^mps,  pour  Texeroer,  de  ces? 
tains  articles  de  croyance*  Il  y  a  deux  ans 
qn^l  lui  envoya  un  grand  écrit  qu'il  appela 
constitution^  et  voulut  obliger,  sou£  de 
^nàm  peines,  ce  prioee  et  ses  sujets  de 
^oire  tout  ce  qui  y  ^oit  contenu*  U  réussit 
à  Fégard  du  prince^  qui  se  soumit  aussitôt, 
«t  ^iopaa l^easemple  à  s^ sujets;  màs  quel- 


y%  LETTRES  PERSANES. 

ques  uns  d^entre  eux  ^e  rérxlltèr^t ,  et^A 
rént  qu^  ne  vouloient  rien  croire  de  tout 
ce  qui  étoh  dan&cetécrit.  Ce  sont  les  femmes 
qui  ont  été- les  motrices  de  toute  cette  ré< 
volte  qui  divise  toute  la  cour^  tout  le  r0yaiiÉD&, 
et  toutes  les  familleSé  Cette  cdistitution  leur 
dâfeml  de  Iti^e  un  Uyre  que  tous  les  chrétiens 
disent  avoir  été  apporté  «du  ciel  :  cWt  jnno^ 
fKTement  leur  Âlcoran.  Les  femmes ,  indi- 
ignées  de  IWtrage  Êiit  à  leur  ^exe^,  soulè- 
vent ^tout  contre  la  constitution  :  elles  ont 
mis  les  hommes  de  Iràr  parti,  qui,  dans  cette 
oëcasion,  ne  veulent  point  avoir  de  privi- 
lège.' On  doit  pourtant  avouer  <pie  ce  mèuf  ti 
ne  raisonne  pas  mal^,  et,  par  le  grand  Halî! 
y  faut  qu'il  ait  été  instruit  des  principes  de 
notre  sainte  loi  ;  car,  puisque  les  femmes 
0ont  d'une  création  inférieure  k  la  nôtre,  et 
que  nos  prophètes  nous  disent  qu'elles  n  en- 
treront point  dans  le  paradis,  pourquoi  faut^ 
il  qu^elles  se  mêlent  de  lire  un  livre  qui  it'est 
£iit  que  pour  apprendre  le  chemin  du  pa- 
radis? 

J'ai  oui  raconter  du  roi  des  ^faiyes  qui 
tiennent  di^  prodige  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
tu  ne  balances  à  les  croire. 

On  dit  que,  pendant  qu'il  faisoit  la  guem 
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à  ses  Yoisias  !f  qui  s'étoient  tous  ligués  coulre 
fed,  il  avoit  dans  san  royaume  un  nombre 
innombrable  d'ennemis  invisibles  qui  l'eji- 
touroient.:  on  ajoute  qu'il  les  a  chercbés 
pendant  plus  de  trente  ans,  et  que,  malgré 
les  soins  infatigables  de  certains  dervis  qui 
ont  sa  confiance,  il  n'en  a  pu  trouver  un 
seul.  Ils  vivent  avec  lui;  ils  sont  à  sa  cour, 
dans  sa  capitale ,  dans  ses  troupes ,  dâus  à^s 
4ribunaux;  et  cependant  on  dit  qùil  aura  ley 
chagrin  de  mourir  sans  les  avoir  trouvé^. 
On  diroit  qu'ils  existent  en  général ,  et  qu'ils 
ne*sont  plus  rien  en  •  particulier  :  c'est  uu 
corps,  mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  le  ciel  veut  punir  ce  prince  de  n  avoir 
pas  été  assez  modéré  envers  les  ennemis 
qu'il  a  vaincus,  puisqu'il  lui  en  donne  d in- 
visibles ,  et  dont  le  génie  et  le  destia  sont  au  • 
dessus  du  sien. 

Je  continueraivà  t'éçrire,  et  je  t'appren- 
drai des  choses  Ken  éloignées  du  caractèio 

du  génie  pers2pi.  Cest  bien  la  même  terre 
^  li  nous  porte  tous  deux  ;  mais  les  hommes 
du  pays  où  je  vis,  et  ceux  du  pays  où  tu  es , 
«ont  des  bommes  bien  différents. 

De  FarU,  U  4  de  la  lune  de  R^hia^^  a ,  171a. 
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LETTRE  XXV. 

irSBEK  A  IBBEN,. 

▲   SMYRNE. 

J*Ài  peça  une  lettre  de  ton  nereu  Rbedi  :  il 
me  mande  qù^il  quitte  Smyrne,  dans  ledes- 
sein  de  voir  lltalie;  que  Tunique  but  de  son 
yoyage  est  de  s'instruire,  et  de  se  rendre  par 
là  plus  digne  de  toi.  Je  te  félicite  d'avoir  un 
neveu  qui  sera  quelque  jour  la  consolatioti 
de  ta  vieillesse.  / 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre;  il  ma  dit 
gu'il  te  parloit  beaucoup  de  ce  pays-ci.  La 
vivacité  de  son  esprit  fait  qu'il  saisit  tout 
avec  promptitude  :  pour  moi^  qui  pense 
plus  lentement,  Je  ne  syi;Lis  en  état  de  te  ri^ 
dire. 

Tu  es  le  sujet  de  nos  conversations  les 
plus  tendres  :  nous  ne  pouvons  assea  parler 
du  bon  accueil  que  tu  nous  &s  fait  à  Smjrrne, 
el  des  services  que  ton  amitié  nou^  rend  tous 
les  jours.  Puisses-tu ,  généreiux  Il^ben ,  trouver 
partout  des  amis  aussi  reconnoissants  et 
aussi  fidèles  que  nous  ! 

Puisse- je  te  revoir  bientôt ,  et  retrouver 
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avec  toi  ces  jours  heuretui  qui  txyéknl  W 
dMicemententredeux  amisl  Adieu. 

0e  Parts ,  U^ide  la  fane  de  Rêblab  »  a,  r  J^t  t« 

LEt^rftÊ  XXVL 

USBEK  A  ROXANÉ, 

ÂV  SÉÏtÀI^L  b'iSPAPÀfr. 

Qtfx  Vous  "êtes  heureuse,  Roxante,  Hétfn 
fimïs  le  doux  pays  de  Perse ,  et  non  pas  dans 
ees  climats  empoisonnés  où  l'on  ne  connoit 
tt  la  pudeur  ni  laTertu  I  Que  vous  êtes  heti- 
ituiel  Vous  vivez  dans  mon  sérail  commt 
dans  le  séjour  dé  Tihûoceuce ,  inaocelssibb 
mt%  attentats  de  tous  les  humains  :  vous  Vous 
trouvez  avec  joie  dans  une  heureuse  impoi* 
tience  de  faillir.  Jamais  homme  ne  vous  a 
souillée  de  ses  regards  lascife  :  votre  beau* 
pèm  même ,  dans  la  liberté  des  festins ,  n^t 
jamais  vu  votre  belle  bouche;  vous  n  avez 
Jamais  manqué  de  vous  attacher  un  batidean 
^teré  pour  la  couvrir.*  Heureuse  Roxane! 
ÇBûHd  vous  avez  été  à  la  campagne ,  vous 
met  toujours  eu  des  eunuques^ui  ont  ma^ 
ohé  devtot  vous  pour  doûner  la  mort  à  tous 
^  téméraires  qui  i^ont  pas  fui  votre  tu*. 
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Moi-même ,  à  qui  le  ciel  vous  a  donnée  pour 
&ire  mon  bonheur,  quelle  peiné  n'ai-je  pas 
eu0  pour  me  rendre  maître  de  ce  trésor  que 
vous  défendiez  avec  tapt  de  constance!  Quel 
chagrin  pour  moi,  dans  les  premiers  jours 
de  notre  mariage,  de  ne  pas  vous  Yoir!  et 
quelle  impatience  quand  je  vous  eus  vue! 
Vous  ne  la  satis&isiez  pourtant  pas  ;  vous 
l'irritiez ,  au  contraire ,  par  les  refus  obstinés 
d\ine  pudeur  alarmée  :  vous  me  confondiez 
avec  tous  ces  hommes  à  qui  vous  vous  ca- 
chez sans  cesse.  Vous  souvient-il  de  ce  jour 
où  je  vous  perdis  parmi  vos  esclaves ,  qui  me 
trahirent,  et  vous  dérobèrent  à  mes  recher- 
ches? Vous  souvient -il  dé  cet  autce,  où, 
voyant  vos  larnies  impuissantes,  vous  em- 
ployâtes l'autorité  de  votre  mère  pour  arrê- 
ter les  fureurs  de  mon  amour?  Vous  sou- 
vient-il, lorsque  toutes  les  ressources  vous 
Hianquèrent ,  de  celles  que  vous  trouvâtes 
dans  votre  courage?  Vous  prîtes  un  poi- 
gnard ,  et  menaçâtes  d^moler  un  époux 
•qui  vous  aimoit,  s'il  continuoit  à  exiger  de 
vous  ce  que  vous  chérissiez  plus  que  votre 
époux  même.  Deux  mois  se  passèrent  dans 
ce  combat  de  Famour  et  de  la  vertu.  Vous 
moussâtes  trop  loin  vos  chasiites  scrupules  : 
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VOUS  ne  VOUS  rendîtes  pas  même  après  ayoir 
été  vaincue  :  vous  défendîtes  jus^qu'à  la  der- 
nière extrémité  une  virginité  mourante  ; 
vous  me  regardâtes  comme  un  ennemi  qui 
vous  avoit  fait  un  outrage,  non  pas  comme 
un  époux  qui  vous  avoit  aimée  î  vous  fûtes 
plus  de  trois  mois  que  vous  n'osiez  me  re- 
garder sans  rougir  :  votre  air  confus  semUoiî 
me  reprocher  Favaûtage  que  j'ayois  pris,  ie 
n'avois  pas  même  une  possession  tranquille  3 
vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous  pouviez 
de  ces  charmes  et  de  ces  grâces;  et  j'étois 
enivré  des  plus  grandes  faveurs  sans  avoir 
obtenu  les  moindres.  . 

Si  vt)us  aviez  été  élevée  dans  ce  pays -ci, 
vous  n'auriez  pas  été  si  troublée.  Lés  femmes 
y  ont  perdu  toute  retenue  :  elles  se  présen- 
tent devaqt  les  hommes  à  visage  découvert, 
comme  si  elles  vouloient  demander  leur  dé- 
feite  :  elles  les  cherchent  de  letirs  regards; 
elles  les  voient  dans  les  mosquées,  les  pro- 
menades, chez  elleâ  même;  l'usage  de  se  fafpc 
servir 'par  des  eunuques  leur  est  inconnu. 
An  lieu  de  cette  noble  simplicité  et  de  cette 
aimable  pudeur  qui  régnent  parmi  vous ,  on 
VoU  une  impudence  brutale,  à  laquelle  il  est 
împossiHe  de  s'accoutumer. 

7- 
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'  Oui)  Roxane  ^  si  voua  étiez  ici,  v<ms  vou^ 
leiltiriez  ouimgée  dans  Fafi^aise  igiLominèi 
oà  votre  sexe  est  dôsc^sdu;  tous  fixiez  ces 
j^OBOtiîiaUe^  li^eaji ,  et  vous  soi^ireriez  pour 
cette  douce  retraite  où  vous  trouvez  Tinno- 
ceuce ,  où  yons  êtes  sâre  de  yousrméme,  <^i 
nul  péril neVoufi  &it  trembl^^  où  ^fifi  you^ 
pouvez  m'aimer  sans  craiiite  de  percke  ja^ 
mais  Famoar  que  vous  me  deye2. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre  teint 
par  les  ipLos  belles  couleurs  \  quand  vous 
vousipa^mez  tout  le  corps  dés  essences  Im 
plus^précieudes;  quai^bd  vous  tous  parez  dç 
vos  plus  beaux  habits  ;  quand  vous  cherchez 
à  vous  distinguer  de  Vos  compagnes  par  les 
grâces  de  la  danse  et  par  la  douceur  de  votre 
chant  ;  que  vous  combattez  gracieusemeitf 
avec  elles  de  charmes ,  de  douceur  et  d'eni^ 
JDuement)  je  ne  puis  pas  m^imaginer  qup 
vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de  m» 
j^aire;  et  quand  je  vous  vois  rougir  modes^^ 
tement^que  vos  regards  cherchent  les  mkiuB^ 
que  vous  vous  insinuez  dans  mon  cœur  par 
des  paroles  douces  et  flatteuses,  je  ne  sau* 
rois,  Roxane,  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penser  des  femmes  d'Eur 
wpe?  L'art  de  composer  letu*  teint  ^  les  W' 
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oéMetàs  cbm  dites  se  porisik ,  les  teins 
«pi'sUesrpeÉnieàt  de  leur  perionnes,  le  éèm 
cantàasaA  de  jpfemre  cpii  iâs  occupe^  soot  au* 
ifeoiide  taehes  £iitesitleur  T^rtuét  d'oniragei 
i  leurs  époux. 

Ce  &  W  pes ,  Roxaue^que  je  pense  qu'elles 
|»Ottssent  l'attentat  aussi  loin  qu^une  pareille 
conduite  devroit  le  Êiire  croire ,  et  qu'elles 
portent  la  débauche  à  cet  eïcès  horrible ,  qui 
fait  frémir,  de  vi(^r  absoluiAent  la  foi  cou- 
}ugale.  Il  y  a  bien  peu  de  femmes  assez  aban- 
données pour  aller  jusque-fà  :  elles  portent 
toutes  dans  leur  coeter  un  ca*taîn  çareLiÂète 
de  vertu  qui  y  fôt^fraTé,  que  la  naissanct 
dmme^et  qupe  réducation  aâbiblit,  mais  ne 
èétrtiit  pas.  Elles  peuV^eiit  bien  fee  relâcher 
des  devoirs  extérieurs  que  la  pudeur  e:dge  c 
mais,  quand  il  s'agit  de  &ire  les  derniers 
pas,  b^nature  se  révolte.  Aussi  quand  nous 
iPons  enfermons  si  étroitement,  que  nous 
Vdftis  &is0ns  garder  par  taût  d^esckrves ,  quB 
ftûtis^  géB0i»i  si  ftM*t  vos  désirs  lorscpi'ilis  vo^ 
Imt  trôf  loin ,  ee  n'est  |iàs  qïie  nous  crai^ 
Çûâom  la  dernière  infidélité;  mais  c'est  que 
MtA  6Wom  qœ  la  pureté  ne  sauroit  être 
trrp  grande,  et  que  la  moindre  tache  peut 
la  corrompre* 
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Je  TOUS  plains,  Roxane.  Votre  chastetié^ 
si  long-temps  éprouvée,  méritoit  un  épou^ 
qui  ne  vous  eût  jamais  quittée ,  et  qui'pût 
lui-même  réprimer  les  désirs  que  votre  mûid 
vertu  sait  soumettre. 

De  Paris,  te  7  de  ta  tulne  de  Rhec^e^iyw^, 

LETTRE  XXVII. 

VSBEJL  A  NESSIR, 

A   ISPAHAN. 

Nous  sommes  à  présent  à  Paris ,  cette  su- 
perbe rivale  de  la  ville  ^  soleil  '  . 

Lorsq[ue  je  partis  de  Smyrne ,  je  chargeai 
mon  ami  Ibben  de*  te  faire  tenir  une  boile 
où  il  y  avoit  quelques  présents  pour  toi^  t|i 
recevras  cette  lettre  par  la  même  voie.  Quoi- 
que éloigné  de  lui  de  cinq  ou  six  cents  lieues, 
je  lui  donne  de  mes  nouvelles,  et  je  reçois 
des  siennes  aussi  &cilement  que  s'il  étoit  à 
Ispahan  et  moi  à  Com.  J'envoie  mes  lettres 
a  Marseille ,  d'où  il  part  continuellement  des 
vaisseaux  pour  Smyme  :  de  là  il  envoie 
celles^qui  sont  pour  la  Peirse ,  par  les  cara* 

'  Ifpal'tn. 
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¥anes  d'Arm^nîens  qui  partent  tous  les  jours 
pour  Ispahan. 

Rica  jouit  d  une  sauté  parfitite  :  la  force 
de  sa  constitutîbn  y  sa  jeunesse  et  sa  gaieté 
naturelle  9  le  mettent  au-dessus  de  toutes 
les  épreuves.  •  \ 

Mais,  poiH*  moi,  je  ne  me  porte  pas  bien  ; 
mon  corps  et  mon  esprit  sont  abattus  ;  je 
me  livre  à  des  réflexions  qui  détiennent 
tous  les  jours  plus  tristes  :  ma  santé ,  qui 
s  aflfoiblit ,  me  tourne  vers  ma  patrie ,  et  me 
rend  ce  pays -ci  pins  étranger. 

Mais ,  cher  Nessir ,  je  te<îonjure ,  fais  en 
sorte  que  mes  femmes  ignorent  Tétat  où  je 
snis.  Si  elles  m  aiment ,  je  veux  épargner 
leurs  larmes;  et,  si  elles  ne  m  aiment  pas,  je 
ne  veux  pas  augmenter  leur  hardiesse. 

Si  mes  eunuques  me  croyoient  en  dan- 
ger, s'ils  pouvoient  espérer  l'impunité  d'une 
bche  complaisance  ,  ils  cesseroient  bientôt 
d'être  sourds  à  la  voix  flatteuse  de  ce  sexe 
qui  se  fait  entendre  aux  rochers  et  remue 
les  choses  inanimées. 

Adieu ,  Nessir.  J'ai  du  plaisir  à  te  donner 
des  marques  de  ma  cotifiance.. 

De  Paris,  te  ^  de  la  lune  de  Chahban,  17 1 2« 
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LETTRE  XXVIII. 
RICA  A  ***. 

.    •  .         r 

Je  vis  hier  une  chose  assez  singulière  ^  ^oi* 
qu'elle  se  passe  tous  les  joura  à  Paris. 

Tout  le  peu;^Ie  s  assemble  sur  la  fin  de 
l'après  -  dinée ,  et  va  jouer  une  espèce  de 
scène  que  j  ai  entendu  appeler  comédie.  Le 
grand  mouvement  est  sur  une  estrade  qti'oa 
nomme  le  théâtre.  Aux  deux  côtés  on  "toit  | 
danâ  de  petits  réduits  qu'on  nomme  loges , 
des  hommes  et  des  femmes  qui  jouent  en-* 
semble  des  scènes  muettes^âpeuprèscomino. 
celles  qui  sont  en  usage  eii  notre  Persil. 

Ici  c^est  une  amante  affligée  qui  exprima 
sa  langueur;  une, autre,  plus  animée,  dé- 
vore des  yeux  son  amant ,  qui  la  regarde  éa 
même  :  toutes  les  passions  sont  peintes  sur 
les  visages,  et  exprimées  avec  une  éloquence 
qui ,  pour  étjf'e  muette ,  n^en  est  c^ue  pluâf 
vive.  Là  les  actrices  ne  paroissent  qu'à  de- 
mi-corps, et  ont  ordinairement  un  man- 
chon par  modestie ,  pour  cacher  leurs  bras. 
Il  y  a  en  bas.  une  troupe  de  gens  debout  qui 
^  moquent  de  ceux  qui  sont  en  haut  sur  Iq 
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théâtre  ;  et  ces  derniers  rient  à  leur  tour  de 
ceux  qui  sont  en  bas. 

Mais  ceux  qui  éprennent  le  plus  de  peine 
IK>nt  quelques  gens  qu  ou  prend  pour  cet 
e&t  dans  un  âge  peu  avancé ,  pour  soute- 
nir la  fatigue.  Ils  sont  obligés  d'être  partout; 
ils  passent  par  des  endroits  quWx  seul$ 
connoissenty  montent  avec  une  adresse  sur- 
prenante d'étage  eu  étage;  ils  sont  en  haut , 
en  bas^  dans  toutes  les  loges  :  ils  plongent, 
poiyr  ainsi  dire  ;  on  les  perd,  ils  reparoîssent; 
souvent  ils  quittent  le  lieu  de  la  scène,  et 
vont  jouer  dans  un  autre  :  on  en  voit  n^ême 
qui ,  par  un  prodige  qu'on  n'auroit  osé  espé- 
rer de  leurs  béquille»,  marchent  et  vont 
comme  les  autres.  Enfin  on  se  rend  à  des 
salles  où  l'on  joue  une  comédie  particulière  : 
da  commence  par  d^s  révérences,  on  conti- 
nue par  des  embrassades  ;  on  dit  que  la  con- 
Qoissance  la  plus  légère  met  un  homme  en 
droit  d'en  étouffer  un  autre.  II  semble  que 
le  lieu  inspire  de  la  tendresse.  En  eflfet ,  on 
dit  que  les  princesses  qui  y  règiient-ne  sont 
point  apuelbs  ;  et,  si  on  en  excepte  deux  ou 
trois  beurea  du  joui*  où  elles  sont  assez  sau- 
vages, on  peut  dire  que  If  restedu  temps  elles 
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,  sont  traitables,  et  que  c  est  une  ivresse  qui 
les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  se  passe  à  peu 
près  de  même  dans  un  autre  endroit  qu'on 
nomme  TOpéra  :  toute  la  différence  est  que 
Ton  parle  à  Tun ,  et  que  Yqu  chante  à  l'autre. 
Un  de  mes  amis  me  mena  Tautre  jour  dans 
la  loge  où  se  dëshabilioit  une  des  principales 
actrices.  Nous  fimes  si  bien  connoissance , 
que  le  lendemain  je  reçus  d'elle  cette  lettre. 

«Monsieur, 

f(  Je  suis  la  plus  malheureuse  fille  du' 
ce  monde  ;  j'ai  toujours  été  la  plus  vertueuse 
«  actrice  de  POpéra.il  y  a  sept  ou  huit  mois 
«  que  j'étois  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes 
«  hier  :  comme  je  mliabillois  en  prêtresse 
«  de  Diane ,  un  jeune  abbé  vint  m^  trou- 
«ver;  et,  sans  respect  pour  mon. habit 
«  blanc,  mon  voile  et  mon  bandeau,  il  me 
«  ravit  mon  innocence.  J'ai  beau  lui  exagé- 
«  rer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  &it,  il  se  met 
«  à  rire ,  et  me  soutient  qu'il  m'a  trouvée 
«  très  -  profane.  Cependant  je  suis  si  grosse , 
«  qjie  je  n'ose  plus  me  présenter  sur  le  théâ- 
«  tf  3  :  car  je  suis^  sur  le  chapitre  de  Thon- 
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«nenr,  d'une  délicatesse  inconcevable;  et 
a  je  soutiens  toujours  qu'à  une  fille  bien  née 
«  il  est  plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu 
ff  que  la  modestie.  Avec  cette  délicatesse , 
«  vous  jugez  bien  que  ce  jeune  abbé  n'eût 
«  jamais  réussi ,  s'il  ne  m'avoit  promis  de  se 
«r  marier  avec  moi  :  un  motif  si  Ulklme  me 
«t  4t  passer  sur  les  petites  formâinlKrdinai- 
«  res^  et  commencer  par  où  j'aiu*ois  dû  finir, 
i:  Mais,  puisque  son  infidélité  ma  déshono- 
«  rée,  je  ne  veux  plus  vivre  à  l'Opéra,  où,  en- 
te tre  vous,  et  moi ,  Ton  ne  me  donne  guère  de 
ci  quoi  vivre  :  car,  à  présent  que  j'avance  en 
«  âge,  et  que  je  perds  du  côté  de  mes  cl^ar- 
«  mes,  ma  pension ,  qui  est  toujours  la  même , 
flf  semble  diminuer  tous  les  jours.  J'ai  appris, 
et  par  un  homme  de  votre  suite ,  que  l'on  fiii- 
«  soit  un  cas  infini,  dans  votre  pays ,  d'une 
((  bonne  danseuse,  et  que,  si  j'étois  à  Ispa- 
<(han,  ma  fortune  seroit  aussitôt  faite.  Si 
«  vous  vouliez  m'accorder  votre  protection^ 
«  et  m'emmener  avec  vous  dans  ce  pays-là, 
«  vous  auriez  l'avantage  de  faire  du  bien  à 
tt  une  fille  qui,  par  sa  vertu-et  sa  conduite , 
«  ne  se  rendroit  pas  indigne  de  vos  bontés. 
I»:  Je  suis » 

De  Paris  ,le^de  la  lune  de  Chalval  171»** 
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LETTRE  XXIX. 

RICAAIBBEN, 

Éi  SMYRNE. 

Le  P^ySÙyifÇb^^  ^^s  chrétiens.  C'c^t  un^ 
vieille  iHoBîjqïj.*oii  encense  par  habiUide. 
U  ëtoit  autrefois  redoutable  aux  princes 
même  :  car  il  les  déposoit  aussi  facilem^Qt 
que  nos  magnifiques  sultans  déposent  les 
rois  dlrimette  et  de  Géorgie.  Mais  pn  ne  h 
craint  plu^.  Il  se  dit  successeur  d'un  des  pre- 
miers chrétiens  qu'on  appelle  saint  Pierre  : 
et  c  est  certainement  ,une  riche  succession  ; 
car  il  a  des  trésors  immenses  ;  et  un  grand 
pays  sôus.sa  domination. 

LeiB  éyéques  sont  dçs  gens  de  loi  qui  lui 
sont  subordjonnés,  et  ont,  sous  son  auto- 
rité, deux  fonctions  bien  différentes.  Quand 
ils  «ont  as36mblés ,  ils  font ,  comme  lui ,  des 
articles  de  foL  Quand  ils  sont  en  particu- 
lier ,  ils  n'ont  guère  d'autre  fonction  que  de 
dispenser  d'accomplir  la  loi.  Car' tu  aauras 
que  la  religion  chrétienne  est  chargée  d'une 
infinité  de  pratiques  très  -  difficiles  :  et , 
comnie  on  a  jugé  qu'il  étoit  moins  aisé  de 
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rààijpiir  )ses  deVoii^s  ^e  d  aToir  de9  éyè(|ues 
qM  eao  dispensent ,  on  a  prb  ce  dernier  parti 
pour  latilité  publique  ;  de  sorte qtie  ^  si  dn 
ne  réut  pas  feire  le  rahmazan  ^  â  on  ne  veut 
pas^s^àiisaj(^ttir  aux  fcmnalités  des  mariages, 
H  <m  veut  rompre  ses  nroetix  ^  n  on  vent  se 
iiariér  contré  les  défense  de  k  loi  ^  quel- 
^efois  iùême  si  on  yeiit  revenir'  cotitre  son 
ferment ,  on  va  à  Tévéque,  ou  au  pslpc,  <j»î 
dcteneianssitôt  la  dispense. 

Les  évêques  ne  font  pas  dès  articles  dé 
fi)i  de  leur  i^ropre  mouvement.  Il  y  a  uii 
AomBre  infini  de  docteurs  ^  h  phpart  der* 
fis,  qdi  soulèvent  ôntre  eux  mille  tjuestionii 
nouvelles,  sur  la  religion  :  on  les  laisse  dis- 
puter long-temps ,  et  la  guerre  dure  )usqu  a 
ée  qu'une  décision  vienne  la  terminer. 

Aussi  puis- je  t'assarer  qu'il  ny  a  jamais 
eu  de  royaume  6ù  il  y  ait  eu  taint  de  gueires 
civiles  que  dans  celui  du  Cfarbt. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  pré* 
position  nouvelle  sôîtt  d'abord  appelés  hé* 
rétiques.  Chaque  hérésie  a  son  nom ,  qtii 
est ,  pour  ceux  qui  y  soirt  engagés ,  comme 
le  mot  de  ralliement.  Mais  n'eit  hérétique 
qui  ne  veut  :  il  n'y  a  quà  ^iartager  lé  diflfê* 
reût  pœr  la  moitié  y  et  donner  une  distinc* 
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ticm  à  ceux  qui  accusent  d'hérésie  ;  et,  (jueUe 
que  soit  la  distinction ,  intelligible  ou  non^ 
elle^  rend,  un  homme  blanc  comme  de  la 
neige  y  et  il  peut  se  &ire  appelei  orthodoxe. 

Ce  que  je  te  db  est  bon  pour  la  France 
et  l'Allemagne  :  car  j'ai  ouï  dure  qu'en  Espa*- 
gne  et  en  Portugal  il  y  a  de  certains  deryis  qui 
n'entendent  point  raillerie,  et  quiiont  hvûr^ 
1er  un  homme  comme  de  la  paille.  Quapd 
on  tombe  entre  les  mains  de  ces  gens -«M  ^ 
heureux  celui  qui  a  toujours  prié  Dieu  avec 
de  petits  grains  de  bois  à  la  main,  qui  a  porté 
sur  lui  deux  morceaux  de  drap  attachés  à 
deux  rubans ,  et  qui  a  été  quelquefois  dans 
une  province  qu  on  appelle  Galice  !  Sasn 
cela ,  un  pauvre  diable  est  bien  embarrassé. 
Quand  il  joreroit  comme  un  païen  qu  il  est 
orthodoxe ,  on  pourroit  bien  ne  pas  demeu- 
rer d'accord  des  qualités ,  et  le  brûler  comme 
hérétique  :  il  auroit  beau  donner  sa  distinc- 
tion ;  point  de  distinction  :  il  seroit  en  cen- 
dres avant  que  Ton  eût  seulement  pensé  k 
Técouter. 

Les  autres  juges  présument  qu  un  accusé 
est  innocent  ;  ceux-ci  le  présument  toujours 
coupable.  Dans  le  doute ,  ils  tiennent  pour 
•^gle  de  se  déterminer  du  côté  de  la  rigueur; 
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appsoremment  parce  <|u'ils  citent  les  bem^ 
mes  mauvais.  Maïs ,  d'un  autre  côté',  ils  en 
ont  ?ine  si  bonne  opinion  ,  <ju'ils  ne  les  ju- 
gent jamais  capables  de  mentir  :  car  ils  re- 
çoivent le  témoignage  des  ennemis  capitaux, 
des  fanmes  de  mauvaise  vie  )  de  ceux  qui 
eiercent  une  profession  infâme.  Ils  fontdans 
teur  sentence  im  petit  compliment  à  ceux 
/[ca  sont  revêtus' d'une  chemise  de  soufre,  et 
leur  disent  qu'ils  sont  bien  fâchés  de  les  voir 
si  mal  habillés, qu'ils  sont  doux, qu'ils  dbhor* 
rent  le  sang ,  et  sont  au  désespoir  de  leé  avoir 
condamnés  :  mais ,  pour  se  consoler,  ils  con- 
fisquent tous  les  biens  de  ces  malheureux  à 
leur  profit.         -     ■  ' 

Heureuse  la  terre  qui  est  habitée  par  les 
en&nts  des  prophètes  !  Ces  tristes  spectacles 
y  sont  inconnus  * .  La  sainte  rel%iôn  que  les 
anges  y  ont  apportée  ise  défend  par  sa  vérité 
même  ;  elle  n  a  point  besoin  de  ces  moyens 
violents  pour  se  maintenir. 

De  Paris ,  te  ^  de  ta  tune  de  Chatvat  1 7 1 2. 


'  l.es  Persans  sont  les  plus  tolérants  de  tous  )ss  Ma» 
boAtftans. 
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LETTRE  XXX.     \.. 

KIGA.ATJMÊMCy 

XjBs  babitëots  de  Paris  sotit  d'tme  ctt^cî^sît^ 
<jui  va  juscp'à  Texti'ayagaBce.  Lorsqiief  j'ay^^ 
ri:vai  ^  je  fus  regardé  comme  si  }'av€ns  ét^  en- 
V4>yé  du  ciel  :  vieillards ,  hommes-,  feôime»  ^ 
allants^  tous  vouloieut  me  voir.  Si  je  sotv 
tois  y  toùi'le  Bïonde  se  mettoit  aux  fenétre^i 
si  j^étèîs  aux  Tuileries,  je  vojok  a^skôt 
Éii  cercle  se  former  autour  de  m^i;  les  feiri'^ 
mes  même  faisoient  un  arc-en-çrél  uuauc^ 
de  mille-c^loieurs  iqiii  m'eutoulroit  Si  j'étois 
au  spectacle,  je  troUVois  d'ahord  ceut  k>r« 
guettes  dressées  contre  ma  figure  :  enfin  |a- 
iûaîs  homme  n'a  tant  été  vu  cptQ  moi.  Je 
sonriob  quelque&is  d'entendre  des  gens  qui 
n^ét oient  presque  jamais  sortis  de  leur  chaia^ 
bre ,  qui  disoient  entre  eux  :  Il  faut  avouer 
qu^il  a  l'air  bien  persan.  Chose  admirable  î 
|(B  trouvoisde  mes  portraits  partout  ;  je  me 
voyois  multiplié  dans  toutes  les  boitfiques  ^ 
sur  toutes  les  cheminées  y  tant  on  craignoit 
de  ne  m'avoir  pas  assez  vu. 
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^PflRt  d^bmiBeiirs  se  kÎMtot  pas  A'êliteA 
charge  :  je  ne  me  croyois  pas  an  homme  si 
Gorieux  et  si  rare;  et  y,  quoique  j'aie  très- 
bonne  opiaioH  âe  moi,  je  lie.  me  serois  ja- 
mais imaginé  que  je  dus£;e  troubler  le  repos 
d'une  grande  ville  où  je  netois  point  connu- 
CiA  me  fit  Tésoadre  à quHtîerFhabit  persan^ 
€1  à  en  endosser  un  à  Fearopéenâe  j  pour 
vok  s^il  restCToit  encore  dans  ma  i^jsiono- 
WÉa  quelque  chose  dWmiraUe.  Cet  essai  mô 
fit  Cdnnoitre  ce  que  je  valais  réellement. 
Lft^e  de  tous  oraemeom  étrafogers ,  je  me  vis 
apprécié  au  plus  juste*  Teos  sujet  de  me 
plaindre  de  mon  tailleur,  qui  m'avoit  fait 
é&  tto  ins^int  l'attention  et  l'estime  publi- 
qtie,  car  j'entrai  tout  à  coup  dans  un  néant 
affireux.  Je  dômeurois  quelquefois  une  heure 
dans  une  compagnie  sans  qu'on  m'eût  re- 
gardé, et  qu'6n  m'eût  mis  en  occaeion  d  eiv^ 
vrir  la  bouche  ;  mais^  si  quelqu'un ,  par  ha- 
sard, apprenoit  à  la  compagnie  que  j'étois 
^ei9an ,  ^'ehtendois  aussitôt  autour  de  moi 
un  botordonnement  :  Ahl  ahl  monsieur  est 
Persan  !  C'est  une  chose  bien  extraoïdinairel 
Comment  peut-^n  être  Persan  I . 

Oe  Ifatiâ,  le  6  de  U  tmne  d»  Ckaivàè  171  ^. 
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LETTRE  XXXL 

RHËDIAUSBEK, 

A   PARIS. 

Je  suis  à  préseBt  à  Venise,  mon.cher  Usbek. 
On  peut  avioir  yà.  toutes  les  villes  du  monde , 
et  être  surpris  en  arrivant  à  Venise  :.  on  W"a 
toujours  étonné  de  voir  une  ville,  des  tours 
ftt  des  mosquées  sortir  de  dessous  Fean,  et 
de  trouver  un  peuple  innombrable  dans  un 
endroit  où  il  ne  devroit  y  avoir  que  des  pois- 
sons. 

•  Mais  cette  ville  profane  manque/ du  tré- 
sor le  phis  précieux  qui  soitau  monde,  c'est- 
à^ire,  d'eau  vive;  il  est  impossible  d'y  ac- 
complir une  seule  ablution  légale.  Elle  est 
en  abomination  à  notire  saint  prophète  ;  il 
-ne  la  i^garde  jamais  du  haut  du  ciel  qu  avec 
xolWe,* 

Sans  cela,  mon  cher  Usbck,  je  ser(ns 
charmé  dé  vivre  dans  une  ville  oh  mon  es- 
prit se  forme  tous  les  jours.  Je  mïnstruisdes 
secrets  du  commerce,  des  intérêts  des  prin- 
ces,  de  la  forme.de  leur  gouvernement;  je  no 
néglige  pas  même  les  superstitioQS  euro- 
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péomes;  je  m  appliqua  à  lamédecine,  à  là 
physique^  à  lastronomie;  j'étudie  les  arts  : 
enfin  je  sors  des  nuages  qui  couyroient  mçs 
yeux  dans  le  pays  de  ma  naissance. 

De  Venise,  le  16  de  la  tune  de  Chahal  1^  la. 

LETTRE  XXXIL  < 

RICA  A***. 

J'ALtÂi,  Fautre  jour^  yoir  une  maiscm  où 
Ton  entretient  enyiron  trois  cents  personnes 
assez  pauyrement.  J'eus  bientôt  &it,  car Fé^ 
glise  et  les  bâtiments  ne  méritent  pas  d*être 
regardés.  Ceux  qui  sont  dans  cette  maison 
étoient  assez  gais  :  plusieurs  d'entre  eux 
jouoient  aux  cartes,  ou  à  d'autres  jeux  que 
je  ne  connois  point  Comme  je  sortois,  un 
dé  ces  honmies  sortoit  aussi;  et  m  ayant  en- 
tendu demandeir  le  chemin  du  Marais, qui  est 
le  quartier  le  plus  éloigbé  de  Parts  :  J'y  vais , 
nie  dit-il,  et  yd  tous  y  conduirai;  suivez- 
moi.  Il  me  mena  à  merveille ,  me  tira  de  tous 
les  embarras,  et  me  sauva  a^roitèmeiit  des 
carrosses  et  des  voitures.  Nous  étions  près 
iSarriver,  quand  la  curiosité  me  prit  :  Mon 
bon  ami,  lui  dis- je,  ne  p(mrrois-je  point  sa- 
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TOflr  qaf  TOUS  êtes?  Je  sais  avetigle!^  mote* 
sieur,  me  réponclit-il  :  Cottânetit!  hn  <£s-jèr^ 
vous  êtes  ayenglc  !  Et  que  ne  priiez-vous  c»t 
honnête  honnué  «fui  foxioit  arax  cartds  avec 
vous  de  nous  conduire?  U  est  aveugle  aussi, 
me  répondit-il  :  il  y  a  quatre  cents  ans  que 
nous  sommes  trois  cents  aveugles;  dans  cette 
maison  où  vous  m^ave2  tfoùvé.  IHaSs  il  faut 
que  je  vous  quitte  ;  voilà  la  rue  que  vous  de- 
mandiez :  je  vais  me  mettre  dans  la  foule; 
j'entre  dans  cette  église ,  où  y  je  vous  :jurtf, 
f  endiarrrassE^  jdus  les  gens  qli%  nâm'eri- 
barrasse^ont. 

De  Parts,  le  fj  de  ta  hinè  de  Ckatsfat  1^71  à. 

LETTRE  XXXilL 

USBEE,  A  BJÏEDI, 

À  VEMSÈ. 

Lb  vin  est  sî  cher  à  Paris,  pafr  les  impôts 
que  Ton  y  met ,  qu'il  semble  qu^on  iît  entre- 
pris'd  y  fitit-e  exécuter  les  préceptes  du*drvTD 
Alcorân ,  ^î  défend  d'en  bôh-e. 

Lorsque  je  pense  aux  fanesCès  effets  ide 
cette  liqueur,  je  ne  puis  m^empêcber,  de  fe 
r^arder  comme  ie  présent  le  plus  todb»- 
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Utie  cpic  la  oatture  ait  fait  aux  hommes*  Si 
qadKjue  chose  a  flétri  la  yîe  et  la  réputation 
de  nos  monarques ,  ça  été  leur  intempér- 
rance  ;  c'est  la  source  la  plus  empoisonnée 
de  leurs  injustices  et  de  leurs  .cruautés. 
.  Je  le  dirai,  à  la  honte  des  hommes  :  la  loi 
interdit  A  nos  princes  Tusage  du  vin,  et  ils 
ea  boivent  avec  un  excès  qui  les  dégrade  de 
rimmanité  même;  cet  usage,  au  contraire^ 
est  permis  aux  princes  chrétiens ,  et  on  ne 
temarque  pas  qu'il  leur  &sse  faire  aucune^ 
âuite.  L'esprit  humain  est  la^contradictioii 
même*  Dans  une  débauche  licencieuse,  ou 
se  révolte  avec  fiueur  contre  les  préceptes; 
et  la  loi ,  J&ite  pour  nous  rendre  plus  justes  ^ 
ne  sert  souvent  qu'à  nous  rendre  plus  cou? 
pables. 

Mais ,  quand  je  désapprouve  l'usage  de 
cette  liqueur  qui  fait  perdre  la  raison,  je  ne 
condamne  pas  de  même  ces  boissons  qui  l'é^ 
savent;  C'est  la  sagesse  des  Orientaux ,  de 
chercha,  des  remèdes  contre  la  tristesse  avec 
autant  de  soin  que  contre  les  maladies  les 
fdus  dangereuses.  ](^<H:squll  arrive  quelque 
millieur  à  un  Européen,  il  n'a  d'autre  res- 
source que  la  lecturç  d'un  philosophe  qu'on 
ajpdk  Séuèque  :  nmis  les  Asiatique»,  plu» 
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SGusés  qu^eux,  et  meilleurs  physiciens  en 
cela  y  prennent  des  breuvages  capables  de 
rendre  lliomme^ai,  et  de  charmer  le  souve- 
nir de  ses  peines. 

n  n'y  a  rien  de  si  affligeant  que  Tes  conso- 
lations tirées  de  la  nécessité  du  mal,  de  Tinu- 
tilité  des  remèdes ,  de  la  fatalité  du  .destin^ 
de  Tordre  de  la  Providence,  et  du  malheur 
de  la  condition  humatae.  C!^st  se  moquer, 
de  vouloir  adoucir  un  mal  par  la  considéra- 
tion  qu^on  est  né  misérable  :  il  vaut  bien 
mieux  enlever  Tcsprit  hors  de  ses  réflexions , 
et  traiter  Thomme  comme  sensible,  au  lieu 
de  le  traiter  comme  rabonnable. 

L'âme,  unie  avec  h  corps,  en  est  sans 
cesse  tyrannisée.  Si  le  mouvement  du  sang 
est  trop  lent,  si  les  esprits  ne  sont  pas  assez 
épurés  j  s^ils  ne  sont  oas  en  quantité  suSà- 
santé ,  nous  tombons  dans  Taccablemeut  et 
dans  la  tristesse  :  mais,  si  nous  prenons  des 
breuvages  qui  puissent  changer  cette  dispo- 
sition de  notre  corps ,  notre  âme  redevient 
capable  de  recevoii: des  impressions  qui  le- 
gaient,  et  elle  sent  un^  plaisir  secret  de  voir 
sa  machine  reprendre,  pour  ainsi  dire  9  san 
mouvement  et  sa  vie.  • 

Départs,  U  25  €U  la  luné  de  ZUeadé  1713 
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LETTRE  XXXIV. 

USBEKA  IBBEN,* 

A   SMYRNE. 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que 
celles  de  France;  inpis  celles  de  France  sont 
pins  jolies.  H  est  difficile  de  ne  point  aimer 
les  premières,  et  de  ne  se  point  plaire  avec 
les  secondes  :  les  unes  sont  plus  tendres  et 
plus  modestes,  les  autres  sont  plus  gaies  et 
plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse ,  c  est 
la  yxe  réglée  que  les  femmes  y  mènent;  elles 
ne  jouent  ni  ne  veillent  :  eîle^  ne  boivent 
point  de  vin, et  ne  s'exposent  presque  jamais 
à  l'air.  Il  faut  avouer  que  le  sérail  est  plutôt 
iait  pour  la  santé  q|iie  pour  les  plaisirs  :  c'est 
ane  vie  unie  qui  ne  pique  point;  tout  s'y 
ressent  de  la  subordination  et  du  devoir  ;  les 
plaisirs  même  y  sont  graves,  et  les  joies  sé- 
vères ;  et  on  ne  ifes  goûte  presque,  jamais 
cpie  comme  4es  maix}ues  d'autorité  et  de  dé- 
peadance. 

Les  hommes  même  n  ont.pas  en  Perse  la 
laieté  qu  ont  kft  Français;  on  ne  leur  volt 
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pomt  4)«U^ttbevlévd^efiprit  et  cet  air  C0Qt4^ 
que  je  trouve  ici  dans  tous^les  états  et  dans 
toutes  les  conditions. 

,  C'est  bien  pis  en  Turquie  ^  où  Vop.  pour- 
roit  trouver  des  femilles  ou,  de  père  en  fils, 
personne  na  ri  depuis  la  fondation  de  la 
■monarchie. 

Cette  gravité  des  A^uitiqvies  vient  du  pea 
de  commerce  •qu'il  y  a  entre  eux  :  ils  ne  se 
voient  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés  par  la  cà- 
rémônie.  L'amitié  ^  ce  dioux  engagement  du 
cœur,  qui  feit  id  la  doiieeur  de  la  vie ,  leur 
est  presque  inconnue  :  ils  se  retirent  dans 
leurs  maisons,  où  ils  trouvent  toujoucs  une 
compagnie  qui  les  attend  ;  de  manière  que 
cfaaqne  famille  est,  pour  ainsi  dire,  isolée. 
Un  jour  que  je  m'entretenois  là-: dessus 
avec  un  homme  de  ce  pays-ci,  il  m«  dit  :  Ce 
qui  me  choque  le  plus  de  vos  mœurs,  c'est 
que  vous  êtes  obligés  de  vivre  avec  des  es- 
claves dont  le  cœur  et  l'esprit  se  sentent! 
toujours  de  la  bassesse  de  leur  condition. 
des  gens  lâches  affoiblissent  en  vous  les  sen- 
timents de  la  vertu,  que  Ton  tient  de  la  na- 
ture ,  et  ils  les  ruinent  depuis  Tenfanoe  iqu^ils 
vous  obsèdent. 

Car,  enfin,  dé&ites«vous  des  i^^r^agéSy 


qoe  peutron  atteAdce  de  T^ducatioii^  ^on 
reçoit  d'un  misérable  qui  fait  consister  son 
honneur  à  garder  les  femmes  d^un  autre,  et 
s'caiorgueilHt  du  piud  vil  empioi  ^  soit 
parmi  les  humains;  qui  est  méprisable  par 
la  fidélité  même,  qui  est  la  seule  de  ses  ver- 
tas  ,  -pasce  qu'il  y  est  porté  par  envie  y  par  ja* 
kmsio  et  par  désespoir;  q^iy  brûlaot  de  se 
venger  des  deux  sexes ,  dont  il  est  le  tebut^ 
consent  à  être  tysannis^  par  le  plus  fort  ^ 
pourvu  qu'il  puisse  désoler  le  plnsfoible; 
qm^  tirant  de  json  imperfection ,  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  difformité ,  tout  Fëclat  de  sa 
eœidition ,  n^est  estimé  que  parce cpxïk  efl 
kfid^ne  de  Tétre;  qui,  ei^n^  rivé  pour  j^i 
Huds  &  la  porte  où  il  est  attaché,  plus  éox 
ffas  ks  gonds  et  les  vearoux  qui  la  tâeiaiienl  ^ 
it  vante  dé  cinquante  ans  de  vie  dans  ce 
]^ste  indigne,  où,  diargé  de  la  jalousie  de 
»a  maître ,  il  a  exercé  tottte  sa  Bassesse  ? 

De  Par»,  let^dtU  tànedê  ZU^a^étf^i^L 
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LETTRE  XXXV. 

tJSBEK  A  GEMCHI0,  son  Cousin,  Dervis 
du  brillant  Monastère  do  Tauris. 

Que  penses-tu  des  chrétiens,  subUme  der- 
vis?  crois -tu  qu'au  jour  du  jugement  ib 
seront  comme  les  infidèles  Turcs  j  qui  servi- 
ront d^ânes  aux  Juifs,  et  les  mèneront  aa 
grand  trot  en  enfer?  Je  sais  bien  qu'ils  n'i- 
ront point  dans  le  séjour  des  prophètes^ et 
que  le  grand  Hali  n'est  point  venu  pour  ^n  : 
rnai^,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  assez  faeu^ 
reux  pour  trouva  des  inosquées  <iaiis  leur 
pays^  crois-tu  qu'ils  soient  condamnés  à  des 
chàtimeiits  éternels,  et  que  Dieu  les  punisse 
pour  n^avoir  pas  pratin^é  une  religion  qnll 
ne  leur  a  pas  &it  oonnoitre?  Je  puis  te  le 
dire  :  j  ai  souvent  exanûné  ces  chiétiens,  je 
les  ai  interrogés,  pour  voir  s'ils  avoient  quel- 
que idée  du  grandHali^qui  étoit  le  plus  beaa 
de  tous  les  hommes  :  j'ai  trouvé  quils  n'en 
avoient  jamais  ouï  parler., 

Jils  ne  ressemblent  point  à  ces  infidèles 
que  nos  saints  prophètes  faisoient  passer  an 
fil  de  Tépée ,  parce  qu'ik  refîisoient  de  croire 


aaX'BÛTdcks  daxiel  «-  ik  soat  {dat6t  ooma 
ces  kaalbe«i>eux  qui  vivoient  dans  les  té&i 
kes  de  lldolâtrie  ^  ayant  que  la  diyme  li 
mi^e  vînt  éspkdri^  Le  visa^  de  ootxe  grau 
l^ophëte. 

D'ailleurs,  si  l'on,  examine  de  près  lei 
E^gfoii,  ojïy  trouTera  coiQme.une  semeiK 
de  006  dogmes.  Tai  souvent  admiré  les  s 
erets  de  la  Providence,  qui.semble  les  avo 
foohifnréparer  par  là  à  la  conversion  gén 
fale.  J^  ouï  parkr  d'un  livre  de  leur»  do 
leurs  j  intitulé  4a  Polygamie  triompkanu 
daans  le^iel  il  est  pouvéijue^  la  polygamie  e 
ordonnée  aux  chrétiens.  Leur  baptême  e 
timage  de  nos  ablutions.légales  ;  et  les  chr 
tiens  n  errent  qi^  dans  Fefficacité  qu'ils  do! 
nent  à  cette  {»:emière  ablution^qu  ils  croiei 
devoir  suffire  pour  toutes  les  autres.  Leu 
prêtres  et  leurs  moines  prient ,  comme  nou 
sept  fois  le  jour.  Us  espèrent  de  jouir  d'i 
paradis  où  ils  goûteront  mille  délices  par 
moyen  de  la  résurrection  des  corps.  Us  on 
comme  nous,  des  jeûnes  marqués,  des  mo 
tifications  avec  lesquelles  ils  espèrent  iléclj 
la  miséricorde  divine.  Ils  rendent  un  cul 
aux  bons  an^,  et  se  méfient  des  mauvais.  1 
ont  une  mainte  crédulité  pour  les  miracl 


^tte  IMêû  opère pcff  h  ministère  dese^tsew}^ 
teurSi  Ils  recoatioissent,  corame  ncfos^  Vk^ 
sm&ÈMkce  di^leurs  Éséiities,  et  le  besom^^'iU 
ant  4'iltt  iâterccâsseia:  4X^è^  àe  Diem  '3m 
vois  partout  le  inahométisme,  <juoi^eJJ«in^ 
tti0nye  p^inlf  Maln^tâi^t.  On  à  beau  faire  ^  la 
vérité  s'échappe^  et  perce  t^Uj^urs  krti^è-i 
bre&^ui  Fisovironnent.  Il  yiei^i^  ua>  jôùv  dà> 
^Eternel  ne  verra  sur  la  terre  que  dte  ^aÎ9 
croyants*  Le  temps,  qui  conétetme^tïmn'éé^ 
tmka  les  erreurs  Éaôiae;  Tôttâ  fes^  iM>laiwô0 
SCTont  étonnés  àe  se  voir  sotts  le  îHèmeMmp^ 
dard  î  tout,  jusqu'à  fe  loi,  sera  co&Siùùimê^ 
ks  divins  exemplaires  seront  ^^\evé»'éti  Y» 
terre,  et  portés  dans  les  céléMés  ârdiive^ 

De  Paris,  le  ^o  de  ta  tune  de  Ziifta^ê  i  ^i  ^.'     ' 

LETTRE  XXXVL 

¥SBEKARHEDI, 

A  VENISE. 

Le  café  est  très  en  usage  à  Paris  :  il  y  d  m» 
grand  nombre  de  maisons  publk|ties  où  on  le 
distribue.  Dans  quelques-unes  de  ces  tsm- 
sons  on  dit  des  nouvelles;  dans  d'autres  (^ 
i«U€  aux  échecs.  Il  y  .en  a  une  oà  Pou  àp^ 
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ptéle  le  cafédetelte  maaière,  qu'H  doniï^dé 
P«B^lt'à  ceux  qui  eil  prennent  :  au  mèins, 
àt  WCÊH  teUK  qol  en'  sortent^  il  n;y  a  pm*^ 
àemetqm  ne  croie  qu'il  en  a  quatre  ibis  plus 
(j^lorsqttil  y  ^t  entré. 

Waàs  ce  qui  me  choque  de  ces  bea^x  es-i 
pfits',  c'est  qu'ils  ne  se  rendent  pas  utiles  et 
leur  partne,  et  qu'ils  amusent  leurs  talent»  à 
^s  che^ses  puériles.  P»  exemple,  lorsque 
farrîvsH  à  Paris  ^  )ë  les  trouvai  échauics  suï 
«ne  dispute  la ^ùs  imncequi  se  puisse  ima- 
giner :  il  s'agisscttt  de  b  réputation  d'ira 
vieux  poëte  grec,  dont,  depuis  deux  nriile 
tes,  on  ignore  la  |^trie  aussi  Uën  que  le 
temps  de  sa  mort.  Les»deux  partis  aTouo^nt 
qtie  c'étoit  un  pdëte  cxceUèntr  il  n^toît 
question  que  du  plus  ou  db- moins  deiraérite 
qult  faUoit  liri  attribué».  Chacun  en-Youloit 
donner  le  taux;  mftis^  parnii  ces  distributeurs 
de  réputation^  les  uns  faeisoient  meilleur 
poids  que  les  autres  :  voilà  la  querelle.  Elle 
ctoit  bien  vive ,  car  on  se  disoit  cordiale^ 
ment ,  de  part  et  d'autre ,  des  injures  si  gros-J 
m^e^j  on  âiisoit  des  plaisanteries  si  amères^ 
q«e  je  m'adMirois  pas  moins  la  mahière  db 
(Ssptit^  que  le  sujet  de  la  dispute.  Si  quel-» 
(pi  toi  y  disàis^je  en  moi-m^&e,  étoit  assei 
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étourdi  pour  aller  deyanC  mi  de  ces  Ûéfàm- 
seurs  du  poëte  grecy  attaquer  la  réputatioa 
de  quel(]uc  hoiméte  citoyeo^  il  lie  seroit  pas 
mal  relevé!  et  je  crois  que  ce  zèle  si  délkal 
sur  la  réputation  des  morts  s'embraseroit 
Irien  pour  défendre  Celle  des  vivants  !  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  ajoutois-je,  Dieu  me  garde 
de  m'attirer  jamais  l'inimitié  des  censeurs  de 
ce  poète ,  que  le  séjour  de  deux  mille  ans  dam 
le  tombeau  n'a  pu  garantir  d'une  haine  si  im- 
placable. Ils  frappent  à  présent  des  coi^s  en 
Pair;  mais  que  sepoitH3e  â  leur  foreur  étdit 
animée  par  la  pësence  d'un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  viens  de  te  parier  dispoleiil 
en  Ungue  vulgaire;  et  il  faut  les  dislmgtt» 
fuUïe  autre  Sorte  dedisputeurs  qui  5e  servent 
d  une  langue  barbare ,  qui  semble  ajoutez 
quelque  chose  à  la  fureu?  et  à  Fepiniàtreté 
des  combattants.  Il  y  a  des  quartiers  où  Voo 
voil  con^me  une  mêlée  ndire  et  épaisse  de 
ces  sortes  de  gens  :  ils  se  nourrissent  de  dis- 
tinctions; ils  vivent  de  raisonnements  ob- 
scurs et  de  fausses  conséquences.  Ce  métier^ 
où  Ion  devroit  mourir  de  &tm  >  ne  laisse  pas 
de  rendre.  On  a  vu  une  nation  entière  ^ 
cfaaksée  de  son  pays  ^  traverser  les  mecs  pour 
s'établir  en  France^  n'emportant  avec  die 


pour  {Kurer  aux  aéce$$ilé$  de  lia  tie,  qu^W 
fo^QutaUe  tal^t  pour  la  dispute.  Adieu,  i  ^ 

*   De  Farts,  té  detnUr  dt  ta  iuuû  dêZUhufé  i^i  3 • 

LETTRE  XXXVII. 

..V, 

USBÊK  A IBBEN, 

S 

A  SMTRWrfî 

Xi&  ï^  de  Fraoce  est  yi«\ix.  Nous  u  aTons 
point:  dVxeptple,  dans  im>s  hi&toireâ^  d'uo 
monarque  qui  ait  si  loug-tcmps  rëgaé.  Oa 
dit  qu'il  pqssède^  up  tr^-baut degré  le.ta- 
lent  ie  s^  &ire  obéir  :j  il  gouyerne  ayoc  1^ 
lu&B^ejgéi^iQraa  faœili^  >  sa  qour ,  son  état^Oa 
lui  a  «HïVjçpt  ent^îidu  dir^a  que,  de  tous  le* 
gouV#i).^i]^ejats*du  monde,  celui  des  Turcs , 
ou  c#bii  de  ,<iotre- auguste  svdtaa,  lui  plai- 
roit  le  mieuiii:  taut  il  &it  cas  de  la  poUtiqua 
offiealalel  : 

J'âi;4tQdi4  Bon  ^AT^^ctère  ^  et  j'y  ai  trouyé 
d^  çimtrf^ictions  qu'il  m'est  iiupos^ble  de 
rés#i|di^  •:  >p9r  .exemple ,  il  a;  un  ministre  qui 
nAqueidî^b^i^a^»  >  et  une  maitresse  qui  en, 
aqualéer^Qgts  v.il.aûue  s^  religion^  et  il  ne  ^ 
oéttC'  sûuifrir  ceux  <p\\  disent,  qu'^  la  &u| 
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ôbsmrer  â  là  riguétur  :  quoiija'il:  ftue  h 
tumûhe  Aes  villes ,  et  qBU'A  se  commakiÎGpni 
peu,  il  nest  occupé^  depuis  le  matin  jus- 
qixa^VL  soir,  qu^à  faire  parler  de  lui  :  il  aim^ 
les  trophées  et  les  vicîoires  ;  mais  il  craint 
autant  de  voir  im  bon  généi^  k  la  tête  de 
ses  troupes  qu'il  auroit  sujet  de  Kcraindre  à 
la  tête  d'uHeârïtiée  enûemie.  Il  n'est,  je 
crois  j  jamais  arrivé  qjak^  lui  d'être  en  même 
temps  comblé  de  plus  de  richesses  qu'un 
pitûce  ti^tÊfriéuï^l  tfsféter ,  e't  aisda^lë  d'Hué 
^^v<retê  t^^vttt  pàHiculienr  ti»  fè^eit^  Met 
tenir.  ' 

II  aime  à  gr&tifier  cieuk  qui  le  sëi«fCfiit^ 
mais  il  pa;f  e  aussi  lib^teàiéiit  les  ^^dcd* 
!és,  ou  pltétÔt4^oisiveté  de  ses ctmrti^aiis^<[tf0 
les  campagnésf  laborieuses  de  ses  capitfitiMl^ 
souvent  if  ptéfêi-e  un  homtiie'qÉiMé'éfeliar' 
billef,  ott  ejuî  lui  dotin©  là  sferyîette  ttrfsqd^ 
se  met  à  tà^hj  à  un  autre  qu5  It^pt^^iKl  d«s 
villes  ou  lui  gagne  des  batailles  :  d  »el  éfaJI 
pas  que  la  grandeur  ^ùtet^iie  ^iv^ô  être 
gê!néè'^ll^  te  disftitoidn  dès  'gtâ^câèj  ^, 
satfs  examiner  st  celui  qu11<;omble  ée  btens 
est  IfitÈme  de  mérité ,  il  croit  que  son^<:^Mi 
va  lé  î^ndre  tiel  :  aussi  lui  a-t-on  'V^  dcmi^sr 
ikhè  j^ïl&pènsibQ  à  un  homme  qui  avoft  fai 
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:  iieussy  et  an  beau  goipenifiineat  à  a|i 
autre  qui  eu  ayoit  fui  quatre. 

Il  est  magnifique  )  surtout  dans  ses  bâti- 
lo^ts  :  il  y  a  plu3  de  statues  d?ns  les  J£^dins 
de  son  palais  que  de  citoyens  dans  une 
grande  ville.  Sa  garde  est  aussi  forte  que 
celle  du  prince  devant  qui  tous  les  trônes  se 
reiiTei:6eht)  9es  armées  sont  aussi  nombreu- 
ses^  ses  ressources  sont  aussi  g^^ndes,  et  ses 
fiaancQS  aussi  inépuisables* 

De  Paris,  iey  de  ta  lune  <ie  MahoFfam  1.7x3*  . 

LETTRE   XXXriIL       , 

RICAAIBBEN, 

A  SMYRNE. 

CjMut  tme,  grande  quesjtion  p^rmi  1^  hom- 
mes^ de  savoii  s^il  est  plus  avantageux  d'ôtqr 
aux  femmes  la  liberté  que  de  la  leur  laisser. 
Ame  semble  qu^il  y  a  luen  des  raisoQSr  poi^r 
fà  oantre.  Si  iës£uropéeiMs  disent  q^'ilafi  y  ia 
fBLS  de.générosité  à.reâdd^e  malheureuse^  les 
personnes  que  Ton  aime,  nos  A/iiatiqucis.i:^- 
poiideiitqu!il  y  a  de  hb^mffise  àux  homj^s 
de  nfioqcer  à  J'empire  que  la  nature  leur  à 
doonéi^iries  feaiiws.  iSi  an  leur  dit  que^^^ 
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ffanà  noïiAre  des  femmes  enfermées  est 
barrassant ,  ils  répondent  que  dix  femmes 
(pii  obéissent  embarrasseut  moins  quHme 
x[ui  n  obéit  pas.  Que  s'ils  objectent  à  leur 
lour  que  les  Européens  ne  sauroient  être 
heureux  avec  des  femmes  qui  ne  leur  sont 
pas  fidèles ,  on  leur  répond  que  cette  fidélité 
qu  ib  vantent  tant  n  empêche  point  le  dé- 
goût  qui  suit  toujours  les  passions  'satis- 
faites; que  nos  femmes  sont  trop  à  nous; 
qu'ui^e  possession  si  tranquille  ne  nous 
laisse  rien  à  désirer  ni  à  craindre  ;  qu'un 
peu  de  coquetterie  est  un  sel  qui  pique;  et 
prévient  là  corruption.  Peut  -  être  qu'un 
homme  plus  sage  que  moi  seroit  embar- 
rassé de, décideur  :  car,  si  les  Asiatiques  font 
fort  bien  de  cnercher  des  moyens  propres 
à  calmer  leurs  in^quiétudes  y  les  Européens 
font  Ê^t  Uen  anssi  de  n'en  point  avoir.  ^ 
Aprè^  tout ,  dirent -ils ,  quand  nous  se^ 

Yiùûs  malheureux  en  qualité  de  maris,  nous 
tr<mverions  toujours  moyen  de  nous  dédott- 
niàgèr  en  qualité  d'amants.  Pour  qu'un 
homme  pût  se  jdaindre  avec  raison  de  lia' 

^fidélité  de  sa  femme ,  il  faudroit  qu'il  n'y  eèt 
'  <  que  trois  personnes  dansie  mondes  ils  ser^t 

'^idujpurs  à  but  quand  il  y  en  aura  quatre! 
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C'est  une  autre  question  de  savoir  si  la 
lo\  natui'elle  soumet  les  femmes  aux  hom- 
mes. Non  5  me  disoit  l'autre  jour  un  philo- 
sophe très-galant  :  la  nature  n'a  jamais  dicté 
une  telle  loi.  L'empire  que  nous  avons  sur 
elles  est  une  véritable  tyrannie  ;  elles  ne 
nous  Font  laissé  prendre  que  parce  qu  ellc^ 
ont  pl^  de  douceur  que  nous ,  et  par  con- 
séquent plus  d'humanijé  et  de  raison.  Ces 
a\^ntages ,  qui  dévoient  sans  doute  Icui 
donner  la  supériorité  sr  nous  avions  été 
rabonnables ,  la  leur  ont  fait  perdre  parce 
que  nous  ne  le  sommes  point. 

Or  ^  sHl  est  vrai  que  nous  n'avons  5ur  les 
femliies  quW  pouvoir  tyrannique,  il  ne 
Fcst  pas  moins  qu'elles  ont  sur  njus  un  ein- 
pir^  naturel  :  celui  de  la  beauté ,  à  qui  rien 
ne  résiste.  Le  nôtre  n'est  pas  de  tous  les 
pays  ;  mais  celui  de  la  beauté  est  universel. 
l*ourquoi  aurions -^ous  donc  un  privilège  ? 
Est-ce  parce  que  nous  somnies  les  plus  forts? 
Mais  c'est  une  véritable  injustice.  Nous  em- 
ployons toutes  sortes  de  moyens  pour  leur 
abattre  le  courage.  Les  forces  seroient  éga- 
ies, si  l'éducation  rétwt  aussi.  Eprouvons- 
les  dans  les  talents  que  l'éducation  p'a  point 
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alFoiblis  I  et  nous  verrons  si  nous  sommes  ai 
forts.  '  . 

Il  faut  iWouer  5  quoique  cela  cUoque  nos 
moeurs  :  chez  les  peuples  les  plus  polis ^^  les 
femmes  ont  toujours  eu  de  Tautorité  sur 
leurs  maris;  elle  fut  établie  par  une  loi  chea 
les  Egyptiens  en  l'honneur  d'Isis,  et  chez  les^ 
Babyloniens  en  Thonuéur  de  Sémiramis»  Oa 
tUsoit  des  Romains  qu'ils  commandoient  à 
loutes  les  nations ,  mais  qu'il^  obéissoient  à 
leui'S  femmes.  Je  lia  parle  point  des  Sauro^ 
mates ,  qui  éloient  véi  itablement  dans  la 
servitude  de  ce  sexe  ;  ils  étoient  trop  bar- 
bares pour  que  leur  exemple  puisse  être 
cité. 

Tu  vois,  mon  cher  Ibbeù,  que  j'ai  pris 
le  goût  de  ce  pays-ci  >  où  l'on  aime  à  soute- 
tenii"  des  opinions  extraordinaires  et  à  ré- 
duire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a  dé- 
cidé la  question ,  et  a  réglé  les  droits  de  l'un 
ellautre  sexe.  Les  femmes ,  dit- il,  doivent 
honorer  leurs  maris  :  leurs  maris  les  doivent 
honorer  ;  mai3  ils  ont  l'avantage  d'un  degré 
sur  elles.  '  .         ' 

^    Dp Vaeis,  U  %Ç  de  ta  tum^ de  Gemmadi ,2pijti. 
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LETTRE   XXXIX. 

HAGI  '  IBBI,  au  Juif  BEN  JOSUÉ, 
Prosélyto  mabométan, 

Il  me  semble ,  Ben  Josué  ^  qixîl  y  a  toujours 
des  signes  éclatants  cpii  préparent  à  la  nais- 
sance des  hommes  extraordinaires  -,  comme 
si  la  nature  ^oufEroit  une  espèce  de  crise ,  et 
que  la  puissance  çélèçte  ne  produisit  qu'a- 
vec eflTort. 

n  n'y  a  rien- de  si  merveilleux  que  la  nais- 
sance de  Mahomet.  Dieu ,  qui ,  par  les  dé- 
crets de  sa  providence ,  avoit  résolu ,  dès  le 
conunencement ,  d^envoyer  aux  hommes  ce 
grand  prophète  pour  enchaîner  Satan ,  créa 
une  lumière  deux  mille  ans  avant  Adam , 
qui ,  passant  d'élu  en  élu ,  d'ancêtre  en  an- 
cêtre de  Mahomet,  parvînt  enfin  jusqu'à 
lui,  comme  un  témoignage  authentique 
qu'il  étoit  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à  cause  de  ce  même  pro- 
phète que  Dieu  ne  voulut  pas  qu  aucun  en- 

*  Hagi  est  un  Loniiue  ^|ui  a  faut  le  p^ilex^uige  de  |i 
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fml  fitt  conçu  que  la  femme  ne  cessât  dêl 
immonde ,  et  que  l'homme  ne  fût  livré  à 
circoncision. 

.  Il  vint  au  monde  circoncis ,  et  la  jbie  p 
rut  sur  son  visage  dès  sa  naissance  :  la  ten 
trambla  trois  fois,  comme  si  elle  eût  enfan 
elle  -  même  ;  toutes  les  idoles  se  prosterti» 
rent;  les  tr()ncs  des  rois  furent  renversé: 
Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la  mer  ;  et  te  n 
fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  qfuaVanl 
jours  qu  il  sbrtit  de  l'abîme ,  et  s'enfuit  su 
le  nfiont  Cafoès,  à'où^^avec  une  voix  terri 
bic ,  il  appela  les  anges. 

Cette  nuit  j  Dieu  posa  utt  terme  entr 
l'homme  et  la  femme ,  qu'aucun  d^eux  n 
put  passer.  L'art  des  magiciens  et  nécro 
mans  se  trouva  sans  V/Crtu.  On  entend i 
une  voix  du  ciel  qui  dîsoit  ces  paroles  :  J'a 
envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d  Isben  Aben  ,  his- 
torien arabe,  les  générations  des  oiseaux- 
des  nuées ,  des  vents ,  et  tous  les  escadroni 
des  anges ,  se  réunirent  pour  élever  cet  en- 
fant ,'  et  se  disputèrent  cet  avantage.  Lc4 
oiseaux  disoient  dans  leurs  gazouillementi 
^til  étoit  plus  commode  qu'ils  relevassent ^ 
x)arce  qu'ils  pouvoient  plus  facilement  ra*i 
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sembler  plusieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les 
venls  murmuroient ,  et  disoient  :  C  est  plu- 
tôt à  nous  5  parce  que  nous  pouvons  lui  ap- 
porter de  tous  les  endroits  les  odeurs  les 
plus  agréables.  Non,  non,  disoîent  les  nuées, 
non  ;  c'est  à  nos  soins  qu'il  sera  confié,  parce 
que  nous  lui  ferons  part  à  tous  les  instants 
de  la  fraîcheur  des  eaUx.  Là-dessus  les  anges 
indignés  sécrioicnt  :  Que  nous  restera -t- il 
donc  à  faire  ?  Mais  une  voix  du  ciel  fut  en- 
tendue j  qui  termina  toutes  les  disputes  :  11 
ne  sera  point  ôté  d'entre  les  mains  des  mor- 
tels, parce  qu'heureuses  les  mamelles  qui 
Fallaiteront,  et  les  mains  qui  le  toucheront, 
et  la  maison  qu'il  habitera ,  et  le  lit  où  il  re- 
posera! 

Après  tant  de  témoignages  si  écjatants , 
mon  cher  jQSué ,  il  faut  avoir  uni  cœur  de. 
fer  pour  ne  pas  croire  sa  sainte  loi.  Que  pour- 
voit foire  davantage  le  ciel  pour  autoriser  sa 
mission  divine ,  à  moii^s  de  renverser  la  na- 
ture ,  et  de  Élire  périr  les  hommes  même» 
qu'il  vouloit  convaincre  ? 

De  Paris,  le  ao  de  ta  lune  dé  Rhegeb  17 1 3l. 
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LETTRE   XL. 

USBEK.A  IBBEN, 

'À'SMYRNE.  ^-^ 

Dès  qnW  grand  est  mort ,  on  s'assemUd 
dans  une  mosquée ,  et  Ton  fait  son  or^isoit 
funèbre ,  qui  est  un  discours  à  sa  louange  ^ 
avec  lecpiel  on  séroit  bien  embarrassé 'de  aé- 
oider  au  juste  du  mérite  du  défunt.  ^  * 

Je  Toudroîs  bannir  les  pompes  funèbres* 
U  faut  pleurer  les  hommes  à  leur  naissa^y 
et  non  pas  à  leiur  mort.  A  quoi  servent'  les 
cérémonies  et  tout-Tattirail  lugubre  quon 
fait  paroitre  à  un  mourant  dans  ses  dernier^ 
moments,  les  larmes  même  de  sa  JEamiileel 
la  douleur  de  ses  amis ,  qu^à  lai  exagérer «fai 
perte  qu'il  va  faire  ? 

Nous  sommes  si  aveugles,  que  nous  ne 
savons  quandnous  devons  nous  affliger  oiï 
nous  réjouir  :  nous  n  avons  presque-j^mais 
gue  de  fausses  tristesses  ou  de  fausses  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol  qui ,  toutes  les 
années  ^  va  sottement  se  mettre  dans  one 
balance ,  et  se  faire  peser  comme  un  bœuf) 
quand  je  vois  les  peuples  9e  réjouir  de  ce 
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tpt  œ  prince  est  deyenu  plus  matériel ,  c'est- 
à-dire  moins  capable  de  les  gouverner^  j'ai 
pitié  9' li)ben  I  de  f  extravagance  humaine.  * 

De  Paris ,  le  ao  de  la  lune  de  Rhégeb ,  tyiZ* 

LETTRE  XLL 

LE  PREMIER  ElrtWQUE  NOIR  A  USBEIC. 

Ismàex  ,  un  de  tes  eunuques  noirs  ,  vien^ 
dè'mb'itrir,  magnifi<jue  seigneur*,  et  je  ne 

,  puis  m'empêcher  de  le  remplacer.  Comme 
Ifô  eunuques  sont  extrêmement  rare^.à  pré: 
sent,  j'avois  pensé  de  me  servir  d'un  esclavo 
Bt^ir.  que  tuas  à  la  campagne  ;  mais  je  n'ai 
pii  jusqu'ici  le  porter  â  soufErk'  qaoïjL  le  bon- 
sacràt  à  cet  emploi  Coifime  je  vois  qu  au 
bout  du  compte  c'est  son  avantage ,  je  vou* 
lus  l'autre  jour  user  à  son  égard  d'un  peu  de 
ligueur  ;  et  j  de  concert  avec  Tintendant  de 
tes  jardÎDS ,  jbrdonnai  que ,  malgré  lui,  on 
le  mît  en  état  de  te  rendre  les  services  qui 

I  flattent  le  plus  ton  cœia: ,  et  de  vivre  comme 
moi  dans  ces  redoutables  l.eux  qu  il  n'osa 
pas  même  regarder  :  mais  il  se  mit  à  hurlet 
cmnme  si  on  avoit  voulu  Técorcher ,  et  tit 
tant  qu'il  échappa  de  nos  mains  et  évita  ' 
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fatal  couteau.  Je  viens^d'apprendre  qu'il  veut 
t  écrire  pour  te  demander  grâce ,  soutenant 
que  je  n'ai  conçu  ce  dessein  que  par  un  désir 
insatiable  de  vengeance  sur  certaines  raille- 
ries piquantes  qu'il  dit  avoir  faites  de  moi. 
Cependant  je  te  jure,  par  les  cent  mille  pro- 
phètes 5  que  je  n'ai  agi  qtie  pouf  le  bien  de 
ton  service ,  la  seule  chose  qui  me  soit  chèref 
et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me 
prosterne  à  tes  pieds. 

Du  èéraU  de  F  aimé,  le  7  de  la  lune  de  Mahar- 
ram  i^i3. 

LETTRE  XLII. 

PHARAN  A  US-BEK,  son  souverain  Seigneur.  1 

01  tu  étois  ici ,  magnifique  seigneur,  je  pa-  ^ 
Toîtrois  à  ta  vue  tout  couvert  de  papier  blapc;  | 
et  il  n'y  en  auroit  pas  assez  pour  écrire  tour  i 
tes  les  insultes  que  ton  premier  eunuque 
noir,  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes, 
m'a  faites  depuis  ton  départ 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qull 
prétend  que  j'ai  faites  sur  le  malheur  de  sa 
condition,  il  exerce  sur  ma  tête  une  ven- 
geance inépuisable  ;  il  a  animé  contre  jnoi 


XETTRES   PEKSAÎïES.  IJ7 

le  cruel  intendant  de  tes  jardins ,  qm ,  depuis 
ton  départ ,  m'oblige  à  des  travaux  insui> 
montables,  dans  lesquels  j  ai  pensé  mille  fois 
laisser  la  vie  /  sans  perdre  un  moment  Tar- 
deur  de  te  servir.  Combien  de  fois  ai -je  dit 
en  moi-même  :  J  ai  un  maître  rempli  de  dou- 
ceur y  et  je  suis  le  plus  malheureux  esclave 
qui  soit'  sur  la  terre! 

Je  te  l'avoue ,  magnifique  seigneur ,  je  ne 
me  croyois  pas  destiné  à  de  plus  grandes  mi- 
sères :  mais  ce  traître  d'eunuque  a  voulu 
mettre  le  comble  à  sa  méchanceté.  Il  y  a 
qiielques  jours  que ,  de  son  autorité  privée , 
il  me  destina  à  la  garde  de  tes  femmes  sa-» 
crées,  c'est-à-dire,  à  une  exécution  qui  seroit 
pour  moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort. 
Ceux  qui ,  en  naissant ,  ont  eu  le  malheur 
de  recevoir  de  leurs  cruels  parents  un  trai- 
tement pareil,  se  consolent  peut-être  sur 
ce  qu  ils  n'ont  jamais  connu  d'autre  état  qu» 
le  leur  :  jjaaîs  qu'on  me  fasse  descendre  de 
rhumanité  J  et  qu'on  m'en  prive ,  je  mourrois 
de'  d(tuleur  si  je  ne  mourois  pas  de  cette 
barbarie. 

J'embrasse  tes  pieds,  sublime  seigneur, 
daBs.ùné  humilité  profonde.  ÏFais  en  sorte 
que  je  §ente  les  effets  de  cette  vertu  si  resr 


( 
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pectée,  ettjuU  ne  5oit  pas  dit  que,  par  ton 
ordre  9  il  y  ait  sur  la  terre  un  malheureux  dû 
plus. 

Dès  jardiiis  de  Fatniép  U  7  de  td  lune  de  Ma/tûf> 
ram  1 7 1 3.  ♦' 

LETTRE  XLIII. 

USBEK A PHARAN, 

AUX   JARDIITS   DB   FATMÉ.   . 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  recon- 
noissez  ces  sacrés  caractères;  faites-les  baiser 
au  grand  eunuque  et  à  Tintëndant  de  mes 
jardins.  Je  leur  défends  de  rien  entreprendre 
contre  vous  :  dites-leur  d^acheter  Teunuquo 
qui  me  manque.  Âcquittez-voiû  de  votra 
devoir  comme  si  vous  m  aviez  totijours  de* 
vant  les  yeux  ;  car  sachez  que  plus  mes  bon- 
tés sont  grandes  y  plus  vous  serez  puni  si 
vous  en  abusez. 

De  Paris,  /e  a5  de  la  lune  de  BAé^eb  1713. 


r 
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LETTRE  XLIV.        • 

WSBEK  A  RHE;DI, 

▲  VENISE.  / 

I, 

iLy  a  en  France  trois  sortes  d'états  :  Féglîse, 
Fépée  et  la.robe.  Chacun  a  un  mépris  souve- 

I  rain  poui;  les  deux  autres  ;  tel,  par  exemple , 
que  l'on  devroit  mépriser  parce  <ju'il  est  un 

^  sot,  ne  Test  souvent  que  parce  qu'il  est 

\  homme  de  robe. 

n  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans 
q«i  ne  disputent  sur  lexcellence  de  l'art 
cp'ils  ont  choisi;  chacun  s'élève  aunjessus 
de  celui  qui  est  d'une  profession  différente, 
à  proportion  de  l'idée  qu'il  s'est  feite  4e  la 

I  supériorité  de  la  sienne. 

•Lea  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou 
moins,  à  cette  femme  de  la  province  d'Eri- 
van  qui,  ayant  reçu  quelque  grâcç  d'un  de 
nos  monarques,  lui  souhaita  mille  fois,  dans 

I  les  bénédictions  <[u'elle  lui  donna ^  que  le 
ciel  le  fit  ga»;Verneur  d'Erivan. 
J'ai  lu  dans  une  relation  qu'un  vais^seau 

'  français  ayant  relâché  à  la  côte  de  Guinée, 
^elqucs  hommjes  de  l'équipage  voulurent 
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«i^  à  terre  acheter  quelques  moutons.  On 
l^mena  au  roi,  qui  rendoit  la  justice  à  ses 
sujets  sous  un  arbre.  Il  étoît  sur  son  trône , 
c'est-à-dire,  sur  un  morceau  de  bois,  aussi 
fier  que  s  il  eût  été  assis  sur  celui  du  grand 
Mogol  :  il  avoit  trois  ou  quatre  gardes  avec 
des  piques  de  bois  ;  un  parasol ,  en  forme  de 
dais,  le  couvroit  de  Fardeur  du  soleil;;  tous 
ses  ornements  et  ceux  de  la  reine  sa  femme 
consistoiént  en  kur  peau  noire  et  quelques 
bagues.  Ce  prince,  plus  vain  encore  que  mi- 
sérable, demanda  à  ces  étrangers  si  on  par 
loît  beaucoup  de  lui  en  France.  11  croyoit 
que'  son  nom  devoit  être  porté  d'un  pôle4i 
l'autre  :  et ,  à  la  différence  de  ce  conquérant 
de  qui  on  a  dit  qu'il  avoit  fait  taire  toute  la 
terre ,  il  croyoit ,  lui ,  qu'il  devoit  faire  parler 
tout  l'univers.  j 

Quand  le  kan  de  Tartàrie  a  dîné,  un  hé-^ 
raut  crie  que  tous  les  princes  de  la  terre  peu- 
vent aller  dîner,  si  bon  leur  semble  :  et  ce 
barbare,  qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n*a 
pSLS  de  maison ,  qui  ne  vit  que  de  brigandage, 
regarde  tous  les  rois  du  monde  comme  ses 
esclaves,  et  les  insulte  régulièrement  deux 
fois  par  jour. 

De  Paris ,  le  2^  delà  lune  de  Rhégeù  lyiZ      < 
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LETTRE  XLV. 

RICAAUSBEK, 

Hier  matin,  comme  j'étois  au  lit,  j'enten- 
dis frapper  rudement  à  ma  porte,  qui  fut 
soudain  ouyerte  ou  enfoncée  par  un  homme 
avec  qui  j'avois  lié  quelque  société,  et  qui 
me  parut  tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoiit  beaucoup  plus  que 
modeste  ;  sa  perruque  de  travers  n  ayoit  pas 
même  été  peignée  ;  il  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  faire  recoudre  son  pourpoint  noir;  et  il 
avoit  renoncé  pour  ce  jour-là  aux  sages  pré- 
cautions avec  lesquelles  il  avoit  coutume  de 
[déguiser  le  délabrement  de  son  équipage. 

Levez-vous,  me  dit-il  ;  j'ai  besoin  de  vous 
tout  aujourd  hui  :  j'ai  mille  emplettes  à  faire, 
et  je  serai  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous.  11 
faut  premièrement  que  nous  allions ,  rue 
Saint-Honoré,  parler  à  un  notaire  qui  est 
chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cent 
mille  livres;  je  veux  qu'il  m  en  doime  la  pré- 
férence. En  venant  ici,  je  me  suis  arrête  un 
moment  au  faubourg  Saint-Germain ,  où  j'ai 
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loué  un  hôtel  deux  '  mille  écus,  et  j'espère 
passer  le  contrat  aujpurd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé ,  ou  peu  s'en  falloil , 
mon  homme^me  fit  précipitamment  descen- 
dre. Commençons,  dit-3,  par  acheter  nn 
carrosse,  et  établissons  l'équipage.  En  efiet, 
nous  achetâmes  non-seulement  un  carrosse , 
mais  encore  pour  cent  mille  francs  de  mar- 
chandises,  en  moins  d'une  heure  :  t ouf  cela 
se  fit-promptement,  parce  que  mon  homnje 
ne  marchanda  rien,  et  ne  compta  jamais; 
aussi  ne  déplaça-t-il  pai.  Je  revois  sur  tout 
ceci  ;  et ,  quand  j'examinois  cet  homme ,  je 
trouyois  en  lui  une  complication  singulière 
de  richesses  et  de  pauvreté;  de  manière  que 
je  ne  savois  que  croire.  Mais  enfin  je  rompis 
le  silence,  et,  le  tirant  à  part,  je  lui  dis- 
Monsieur,  qui  est-ce  qui  paiera  tout  cela?| 
Moi  y  dit-il  ;  venez  <îans  ma  chambre ,  je  vous 
montrerai  des  trésors  immenses  et  des  ri- 
chesses enviées  des^plus  grands  monarques  : 
mais  elles  ne  le  seront  pas  de  vous,  qui  les 
partagerez  toujours  avec  moi.  Je  le  suis. 
Nous  grimpons  à  son  cinquième  étage,  et, 
par  une  échelle,  nous  cous  guidons,  à  un 
sixième,  qui  ctoit  un  cabinet .  ouvert  aux 
quatre  vents,  dans  lequel  il  n'y  avoit  que 
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deux  ou  trois  douzaîaes  de  bassins  de  tenre 
remplis  de  diverses  liqueurs.  Je  me  suis  levé 
de  grand  matin ,  me  dit-il,  et  j'ai  fait  d'abord 
ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans,  qui  est 
d'afier  visiter  mon  œuvre  :  j^ai  vuque  le  grand 
jour  ëtoit  venu  qui  devoit  me  rendre  plus 
riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre.  Voyez^ 
vous  cette  liqueur  vermeille?  Elle  a  à  pré- 
sent toutes  les  qualités  que  les  philosophes 
demandent  pour  faire  la  transmutation  dei 
métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous 
voyez  5  qiii  sont  de  vrai  or  par  leur  couleur, 
quoiqu'un  peu  imparfaits  par  leur  pesanteur. 
Ce  secret,  que  Nicolas  Flamel  trouva,  mais 
que  Raimbnd  Lulle  et  un  million  d'autres 
diérchèrent  toujours ,  est  venu  jusqu'à  moi; 
et  je  me  trouve  aujourdhui  un  heureux 
adepte.  Fasse  le  Ciel  que  je  ne  me  serve  de 
tant  de  trésors  qu'il  ma  communiqués  que 
pour  sa  gloire  I 

Je  sortis,  et  je  descendis,  ou  plutôt  je  me 
précipitai  par  cet  escalier,  transporté  de  co- 
Rtc,  et  laissai  cet  homme  si  riche  dans  son 
hôpital.  Adieu,  mon  cher  Usbek.  Xirai  te 
voir  demain;  et,  si  tu  veux,  nous  revien- 
drons ensemble  à  Paris. 

De  Viirii .  le  dernier  de  la  tune  de  Rhégeb  17 1 3  ! 
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:        LETTRE   XLVL 

USBEK  A  RHEDI, 

JL  VENISE. 

Je  vois  ici  des  gens  qui  disputent  sans  fin 
sur  la  religion  :  mais  il  semble  qu'ils  com- 
battent eu  méine  temps  à  qui  l'observera  le 
moins. 

r  Non-seulement  ils  ne  sont  pas  meilleurs 
chrétiens ,  mais  mêiÉb  meilleurs  citoyens  :  et 
cest  ce  qui  me  touche;  car,  dans  quelque 
religion  qu'on  vive,  l'observation  des  lois, 
l'amour  pour  les  hommes,  la  piété  envers  les 
parents,  sont  toujours  les  premiers  actes  d« 
religion.  "         • 

En  effet ,  le  prçmier  objet  d'un  homme . 
religieux  ne  doit- il  pas  être  de  plaire  à  la 
divinité  qui  a  établi  la  religion  qu'il  pro- 
fesse? Mais  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y  par- 
venir est  sans  doute  d'observer  les  règles  de 
la  société  et  les  devoirs  de  l'humanité.  Car , 
en  quelque  religion  qu'on  vive ,  des  qu'on 
en  suppose  une ,  il  faut  bien  que  l'on  sup- 
pose aussi  que  Bien  aime  les  hommes ,  puis- 
qu  il  établit  une  religion  pour  les  rendre 
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heafeux  :  que^  s^il  aime  les  haxame5>  x  on  est 
assuré  de  lui  plaire  en  les  aimant  aussi  ; 
c'egt-à-dîre ,  en  exerçant  envers  eux  tous 
les  devoirs  de  la  charité  et  de  Thumanité , 
et  ep  ne  violanl  point  les  Idis  sous  lesquelles 
ils  vivent. 

Par  là  on  est  bien  plus  sûrde  plaire  àDîeu 
qu'en  observant  telle  ou  telle  cérémonie  :  Car 
les  cérémonies  n'ont  point  un  degré  de  bonté 
fiar  elles-mêmes  ;  elles  ne  sont  bonnes  qu'a- 
vec égard,  et  dans  la.  supposition  que  Dieu 
les  a  cpinmandées.  Mais  c'est  la^matière  d'une 
grande  discussion  :  on  peut  facilenaent  s'y 
tromper ,  car  il  faut  choisir  les  cérémonies 
dune  reKgfon  entre  celles  de  d^x  mille. 

Un  homme  Êiisoit  tous  les  jours  à  Dieu 
cette  prière  :  Seigneur ,  je  n'entends  rien 
dans  lès  disputes  qu^  l'on  fait  sans  cesse  à 
vatyefujet  ;  je  voudroîs  vous  servir  selon 
votre  vol(mté  ;  mais  chaque  homme  que  je 
consulte  veut  que  je  vous  serve  à  la  sienne. 
Lorsque  je  veux  vous  faire  ma  prière ,  je  ne 
sais  en  qrfelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je 
ne  sais  pas  non  plus  en  quelle  posture  je 
dois  me  mettre  :  l'iin  dit  que  je,  dois  vous 
prier  debout  j  l'autre  veut  que  je  sois  assis  ; 
l'autre  exige  que  mon  corps  porte  sur  m' 
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genoux.  Ce  n  est  pas  tout  :  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  je  dois  me  laver  tous  les  matins 
avec  de  Feau  froide  ;  d'auties  soutiennent 
que  vous  me  reg^derez  avec  horreur ,  si  je 
ne  me  fais  pastouper  un  petit  morceau  de 
cRair.  Il  m'arriva  l'autre  jour  de  manger  un 
lapin  dans  un  caravansérail  :  trois  hommes, 
qui  étoient  auprès  de  là ,  me  firent  trembler  : 
ils  me  soutinrent  tous  trois  que  je  vous  avois 
grièvement  oflensé  :  l'un  ' ,  parce  que  cet 
animal  étoit  immo^de  •,  Tauire  ^.  ,  parce 
qu'il  étoit  étouffé  ;  l'autre  enfin  ' ,  parce 
qu'il  n'éloit  pas  poisson.  Un  brachmane  qui 
passoit  par  là ,  et  que  je  pris  pour  juge  ,  me 
dit  :  Ils  ont  tort,  car  apparemment  vous 
n'avez  pas  tué  vous  -  même  cet  animal.  Si 
fait  5  lui  dis- je.  x\h  I  vous  avez  commis  une 
action  abominable,  et  que  Dieu  ne  vous 
pardonnera  jamais,  me  dit-il  d'une  voix  sé- 
vère :  que  savez-vous  si  l'âme  de  votre  pèi'e 
n'étoit  pas  passée  dans  cette  bête? Toutes  ce^ 
choses,  Seigneur,  me  jettent  dans  un  embar- 
ras inconcevable  ;  je  ne  puis  remuer  la  têtô 


*  Un  Juif. 
»  Un  l'urc, 
^  Ud  Àrméuieo. 
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<jue  je  ne  sois  menacé  de  vous  offenser;  ce- 
pendant je  voudroisvous  plaire,  et  employer 
à  cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe  ;  maîi  je  crois  (Jue  le  meil- 
leur moyen  pour  y  parvenir  est  de  vivre  en 
bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m'avez 
Élit  naître,  et  en  bon  père  dans  la  famille 
que  vous  m'avez  donnée. 

De  Paris,  te  &  de  ta  tune  de  Chahban  i^i  3. 

LETTRE  XLYIL 

ZiTCHI  A  tISBEK, 

A  PARIS. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  Rapprendre  :  je 
me  suis  réconciliée  avec  Zéphis;'le  sérail, 
prjtagé  entre  nous,  s'est  réuni.  Il  ne  manque 
que  toi  dans  ces  lieux  où  la  paix  règne  : 
viens  ,'mon  cher  Usbek,  viens  y  Êiire  triom- 
pher Famour. 

Je  donnai  à  Zépliis  un  grand  festin,  où  ta 
mère,  feg  femimes,  et  tes  principales  concu- 
bines furent  invitées;  tes  tantes  et  plusieurs 
de  tes  cousines  s'y  trouvèrent  aussi  :  elles 
éjôient  venues  à  cheval ,  couvertes  du  sombre 
Duage  de  leurs  voiles  et  de  leurs  habit*. 
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Lç  lendepaain  nous  partîmes  pfoip:  la'cam- 
pagne ,  où  nous  eaipérions  êtye  plu»  libres  : 
nouç  montâmes  sur  nok  chameaux,  et  nous 
n  ous  npSmes;  quatre  dans  cbaque  loge.  Comme 
la  partie  avoit  été  fai|e  brusquement,  nous 
n'eûmes  pas  le  temps  d'envoyer  à  la  ronde 
annoncer  le  courouc  :  mais  le  premier  eu- 
nuque, toujours  iudustri^ux,  prit  une  autre 
précaution;  car  il  joignit  à  la  toilaqui  noiis 
cjnpêchoit  d'être  vues  un  rideau  si  épais, 
que  nous  ne  pouvions  absplunaent  voir  per- 
sonne. ' 

Quand  qous  fûmes  arrivées  à  pette  rivière 
qu'il  feut  traverser,  chacune  de  nous  se  mît, 
selon  sa  coutujmie ,  dans  une  boite ,  et  se  fit 
porter  dans  le  bateau  :  car  0ïx  nous  dit  que 
La  rivière  étoit  pleine  de  monde.  Un  curieux, 
qui  s'approcha  de  trop  près  du  lieu  où  neus 
étions  enfermées ,  reçut  uii  coup  mortel  qui 
lui  ôta  pour  jamais  la  lumière  du  jour;  uu 
autre ,  qu'on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur. 
le  rivage,  eut  le  niême  sdrt,  et  tes  fidèles  eu- 
nuques sacrifièrent  à  ton  honneur  et  îiu 
nôtre  ces  deux  infortunés.  » 

Mais  écoute  le  re;ste  de  nos  aventures. 
Quand  nous  fiimes  au  niilicu  ^u  fleuve ,  un 
vent  si  impétueux  s'éleva ,  et  un  nuage  si 
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afieux  couvrit  les  aîrs,  qne  noi  ipateloU 
commencèrent  à  désespérer.  Effrayées  de  ce 
péril,  nous  nous  évanouîmes  presque  toutes. 
Je  me  souviens  que  j  entendis  la  voix  et  la 
dispute  de  nos  eunuques ,  dont  les  uns  di- 
soient  qu'il  Ëill(Ht  nous  avertir  du  péril  et 
nous  tirer  de  notre  prison;  mais  leur  chef 
soutint  toujours  qu^il  mourroit  plutôt  que 
de  souflGrir  que  son  maître  fût  ainsi  désho- 
noré, etquu  enfonceroit  un  poignard  dans 
le  sein  de  celui  qui  feroit  des  propositions 
si  hariJies.  Une.de  mes  esclaves,  tout  hors 
d^elie,  courut  vers  moi,  déshabillée,  pour 
me  secourir;  mais  un  eunuque  noir  la  prit 
brutalement  y  et  la  fit  rentrer  dans  Fendroil 
doi!^  elle  étoit  sortie.  Pour  lors,  je  m'éva- 
nouis.,  Qt  ne  revins  à  moi  qu^après  que  le 
péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour 
les  fepimesl  Les  hommes  ne  sont  exposés 
qu'aux  dangers  qui  menacent  leur  vie  ;  et 
nous  sommes,  à  tous  les  instants,  dans  la 
crainte  de  perdre  notre  vie  ou  notre  vertu. 
Adieu  y  mon  cher  Usbek.  Je  t'adprerai  tou- 
jours; 

Du  $ér,aU  4^  Fatmé,  le  a  de  ta  /fins  de  Rahnuh 
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LETTRE  XLVIUv   . 

USBEK  A  RHEDI, 

,    ■        ^.         A   VENISi;, 

uEux  qui  aiment  a  smstruiro  ne  sont  jsh 
lais  oisifs.  Quoique  je  ne  sois  chéirgé  d'au- 
ine  affaire  importante ,  je  suis  cepen4ant 
ans  une  occupation  continuelle.  Je  passô 
la  vie  à  examiner  :  j  ectis  le  soir  ce  que  j'ai 
îmarqué ,  ce  que  j  ai  vu ,  ce  que  j^ai  entendu 
ans  la  journée;  tout  m'intéresse,  tout  m'é- 
)nne  :  je  suis  comme  un  enfant  dont  les  or- 
mes encore  tendres  sont  viveiiient  frappes 
ar  les  moindres  objets. 
Tu  ne  le  croirois'pas  peut-être  :  nous 
)mmes  reçus  agréablement  dans  toutes  les 
)mpagnies  et  dans  toutes  les.  sociétés,  h 
ois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et  à  la 
licté  naturelle  de  Rica, qui  fait  qu'il  rschcr- 
le  tout  le  monde,  et  qu'il  en  est  également 
îcherché.. Notre  air  étranger  n Wense  plus 
3rsonne;  nous  jouissons  même  de  la  sur- 
rise  où  l'on  est  de  nous  trouver  quelque  po- 
tesse;  car  les  Français  n'imaginent  pas  que 
3tre  climat  produise  des  hommes.  Cepen- 
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dant^  il  faut  Tavouer,  ils  valent  la  peine 
qu'on  las  dé6:*ômj)e. 

J'ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison 
dé  campagne  auprès  de  Paris,  chez  un  homme 
de  considéra tîoil,' qui  est  ravi  d'avoir  de  la 
compagnie  chez  lui.  II  a  une  femme  fort  ai- 
maWcj  et  qui  joint  à  une  grande  modestie 
une  gaieté  qije  la  vie  retirée  ôtë  toujours  à 
nos  dames  do  Perse. 

Etranger  que  j'étôis,  je  n'avois  rien  dç  . 
'raîeux  à  faire  que  d'étudier  cette  foule  de 
gens  qui  y  ahordôieiit  sans  Cesse,  et  qui  me 
présentoient  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau. Je  rènîarquai  d'abord  un  homme  dont 
la  simplicité  me  plut  ;  je  m'attachai  à  lui ,  il 
s  attacha  à  moi;  de  sorte  que  nous-nous  trou* 
vions  toujours  Fun  auprès  de  Tautre.' 

Un  jour  que ,  dans  uti  grand  cercle ,  nous 
nous  entretéaions  en  particulier ,  laissant  les 
conversations  "  générales  à  elles  -  mêmes  : 
Vous  trouverez  peut-être  en  moi ,  lui  dis-je , 
plus" de  curiosité  que  de  politesse;  mais  je 
vous  supplie  d'agréer  que  je  vous  fasse  quel- 
ques questions;  car  je  m'ennuie  de  n'être  au 
^it  de  rien ,  et  de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne 
saitroîs-démêler.  Moti  esprit  travaille  depuis 
deux  jours  :  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hom- 
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mes  qui  ne  m'ait  donné  deux  cents  fois  la 
torture;  et  je  ne  les  devinerois  de  mille  ans: 
ils  me  sont  plus  invisibles  que  les  femmes  de 
.  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez  qu'à 
dire,  me  répondit-il,  et  je  vous  instruirai  de 
tout  ce  que  vous  souhaiterez  y  /  d'autant 
mieqx  que  je  vous  crois  homme  discret  y  et 
que  vous  n  abuserez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme,  lui  dis-je,  qui  nous 
a  tant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés  aux 
grands,  qui  est  si  familier  avec  vos  ducs,  et 
qui  parle  si  souvent  à  vos  ministres,  qu'on 
me  dit  être  d'un  accès  si  diCcile  ?  Il  faut  bien 
que  oe  soit  un  homme  de  qualité  :  mais  il  a 
la  physionomie  si  basse ,  qu'il  ne  fait  guère 
honneur  aux  gens  de  qualité  ;  et  d  ailleurs  je 
ne  lui  trouve  point  d  éducation.  Je  suis^ 
étranger;  mais  il  nie  semble  qu'il  y  a ,  en  gé- 
néral, une  certaine  politesse  commune  à 
toutes  les  nations;  je  ne  lui  trouve  point  de 
celle-là  :  est-ce  que  vos  gens  de  qualité  sont 
plus  mal  élevés  que  les  autres?  Cet  homme, 
me  répondit -il  en  riant,  est  un  fermier  :  il 
est  autant  au-dessus  des  autres  par  ses  ri- 
chesses, qu'il  est  au-dessous  de  tout  le  monde 
par  sa  naissance  :  il  aui'oit  la  meilleure  table 
de  Paris,  s^il  pouvoit  se  résoudi^c  à  ne  mau- 
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grtr  |âmais  cliè^  lui.  U  est  bien  îfliperdnent, 
comme  vous  voyez  ;  mais  il  exceUe  par  soa 
cuisinier  :' aussi  n'en  est- il  pas  ingrat  j  car 
vous  avez  entendu  qu'il  l'a  loué  tout  au- 
jourdTiui, 

Et  ce  gros  homme  Vêtu  de  noir,  lui  dis* 
je,  que  cette  dame  a  fait  placer  auprès  d'elle, 
comment  a-t-îl  un  habit  si  lugubre ,  avec  Un 
air  si  gai  et  un  teint  si  fleuri?  il  sourit  gra- 
cieusement dès  qu'on  lui  parle  ;  sa  parure 
est  plus  modeste,  mais  plus  arrangée  que 
celle  de  vos  femmes.  C'est,  me  répondit-il, 
un  prédicateur,  et,  qui  pis  est,  un  directeur. 
Tel  que  vous  le  voyez ,  il  en  sait  plus  que  les 
maris;  il  connoît  le  foible  des  femmes  :  çHes 
savent  aussiqu  il  a  le  sien»  Comment!  dis^-je, 
Il  parle  toujours  de  quelque  chose  qu'il  ap- 
^  pelle  la  grâce  î  Non  pas  tôuj  ours ,  m  e  répoijdit- 
il;  àroteille  d'une  jolie  femme ,  il  parle  encore 
plus  volontiers  de  sa  chute  :  il  foudroie  en 
public;  mais  il  est  doux  comme  un  agneau 
en  particulier.  Il  me  semble ,  dis-je ,  qu'on  le 
distingue  beaucoup,  et  qu'on  a  de  grands 
égards  pour  lui.  Cominent!  si  on  le  distin- 
gue! Cest  un  homme  nécessaire;  il  fait  la 
douceur  de  la  vie  retirée  :  petits  conseils , 
soinî  officieux,  visites  marquées;  il  dissipe 

»1» 
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un  mal  de  tête  mieux  (juTiomme  du  mondes 
il  est  excellent. 

Mais ,  si  je  ne  vous  importune  pas ,  dites- 
moi  (jui  est  celui  qui  est  vis-à-vis  de  nous, 
qui  est  si  mal  habillé ,  qui  fait  quelquefob 
des  grimaces ,  et  a  un  langage-différent  des 
autres  ;  qui  n'a  pas  d  esprit  pour  parler ,  mais 
qui  parle  pour  avoir  de  l'esprit.  C'est,  me 
répondit-il,  un  poète,  et  le  grotesque  du 
genre  humain.  Ceà  gens-là  disent  qu'ils  sont 
nés  ce  qu'ils  sont;  cela  est  vrai:  et  aussi  ce 
qu'ils  seront  toute  leur  vie,  c'est-à-dire,  pres- 
que toujours  les  plus  ridicules  de  tous  les 
hopomies  :  aussi  ne  ks  épargne-t-on  point; 
on  verse  sur  eux  le  mépris  à  pleines  mains. 
La  famine  a  fait  entrer  celui-ci  dans  cette 
maison ,  et  il  y  est  bien  reçu  du  maître  et  de 
la  maîtresse ,  dont  la  bonté  et  la  politesse  ne 
se  démentent  à  l'égard  de  personne.  Il  fit 
leur  épithalame  lorsqu'ils  se  marièrent  :  c'est 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  sa  vie  ;  car  il  s'est 
trouvé  que  le  mariage  a  été  aussi  heureux 
qu'il  Ta  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être ,  ajouta- 
t-il,  entêté  comme  vous  êtes  des  préjugés  de 
l'Orient  :  il  y  a  parmi  nous  des  mariages  heu- 
reux ,  et  des  femmes  dont  la  vertu  est  un 
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gardien  sévère.  Les  gens  dont  nou3  parlons 
goûtent  entre  eux  une  paix  qui  ne  peut  être 
troublée;  ils  sont  aimés  et  estimés  de  tout  le 
inonda  :  il  n y  a  qu'une  chose,  cest qdo  leur 
bonté  naturelle  leur  fait  xecevoîr  che^  eux 
toute  sorte  de  monde;  ce  qui  fait  qu'ils  ont 
quelquefois  mauvaise  compagnie.  Ce  n*est 
pas  que  je  les  désapprouve;  il  faut  vivre  avec 
les  hommes  tel3  qu'ils  sont  :  les  gens  qu  on 
dit  être  de  si  bonne  compagnie  ne  sont  sou- 
vent que  ceux  dont  les  vices  sont  plus  raflS- 
nés;  et  peut-êtrcLen  est-il  comme  des  poi- 
sons, dont  les  plus  subtils  sont  aussi  les  plus 
dangereux.  ^ 

Et  ce  vieux  homme,  lui. dis- je  tout  baS; 
qui  a  Tair  sî  chagrin^  Je  rai,pris  d'abord 
pour  un  étranger  ;  car ,  outre  qu  il  est  habillii 
autrement  que  les  autres,  il  censure  tout  ce 
qui  se  fait  en  France ,  et  n'approuve  pas  votre 
gouvernement.  C'e^t  un  vieux  guerrier,  me 
dit-il,  qui  se  rend  mémorable  à  tous  ses  au-  ' 
diteurs  par  la  longueur  de  seç  exploitai  H  ne 
peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné  des  ba- 
tailles où  il  ne  se  soit  pas  trouvé,  ou  qu'on 
ranteun  siège  ou  il  n  ait  pas  monté  à  la  tran- 
chée; il  se  croit  si  nécessaire  à^potre  histoire, 
qu'il  s'imagine  quelle  finit  où  il  a  fini;  iï 
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restai  aussi  peu  instruit  <ju  auparavant,  Mais, 
un  moment  après ,  je  ne  sais  par  quel  hasard 
ce  jeune  homme  se  trouva  auprès  de  moi; 
et  ui^dressant  la  lïarole  :  II  fait  beau;  vou- 
dnez-vous,  monsieur,  faire  un  tour  dans  la 
parterre?  Je  lui  répondis  le  plus  civilement 
(juiî  me  fut  possible,  et  nous  sortîmes  en- 
soiiiblc.  Je  suis  venu  à  la  campagn^  me  dit* 
i!  5  povir  faire  plaisir  à  la  maîtresse  de  la  mai- 
son j  avec  Ia(ji;eilc  je  ne  suis  pas  mal.  11  y  a 
bien  certaine  femme  dans  Iç  monde  qui  ne 
sera  pas  de  bonne  humeur;  mais  qu'y  faire? 
Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  ;  maiis 

{'e  ne  me  fixe  pas  à  une,  et  je  leur  en  donn^ 
)ien  à  garder  :  car,  entré  vous  et  moi,  je  no 
vaux  pas  grand'chose.  Apparemment ,  mon- 
sieur,.lui  dis -je,  que  vous  avez  quelque 
charge  ou  quelque  emploi  qui  vous  empêche 
d'être  plus  assidu  auprès  d'elles?  Non ,  mon- 
sieur; je  n'ai  d'autre  emploi  que  de  faîie  en- 
rager un  mari ,  pu  désespérer  un  p'ère  ;  j'aimo 
à  alarmer  une  femme  qui  croit  nae  tenir,  cl 
la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Nous 
sommes  quelques  jeunes  gens  qui  part^geoni 
yiusi  tout  Paris,  et  l'intéressons  à  nos  moîn- 
"^Ircs  démarches.  A  ce  que  je  comprisnds,  lui 
'dis- je,  vous  fîilcs  plus  de  bruit  que  le  gucr- 
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rier  le  plus  valenMM ,  et  vous  êtes  plus  con- 
sidéré qu'un  gra^çUBagistrat  :  si  vous  étiea 
en  Pçrse,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  • 
avantages;  vous  deviendriez  plus  propre  à 
garder  nos  dames  qu^à  leur  plaire.  Le  feu  me 
monta  aii  visage;  et  je  crois  que,  pour  peu 
que  j'eusse  parlé ,  je  n'aurois  pu  m'empêclief 
de  le  brusquer. 

Que  dis-tu  d'un  pays  où  Ion  tolère  de  pa- 
reilles gens,  et  où  Ion  laisse  vivre  un  homme 
q^i  fait  un  tel  métier;  où  l'infidélité,  là  tra- 
hison ,  le  rapt ,  la  perfidie  et  Tinjustice ,  con- 
duisent à  la  considération  ;  où  l'on  estime  un 
hpmtne  parce  qu  il  ôte  une  fille  à  son  pèrc^ 
une  femme  à  son  mari,  et  trouble  les  socié- 
tés les  plus  douces  et  les  plus  saintes?  Heu 
reux  les  enfants  dHali,  qui  défendent  Icuis 
&milles  de  Fopprobre  et  de  la  séduction!  La 
lomière  du  jour  n'est  pas  plus  pure  que  lo 
feu  (foi  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  : 
nos  filles  ne  pensent  qu'en  tremblant  au  jour 
qui  doit  les  priver  de  cette  vertu  qui  les  rend 
semblables  ^vx  anges  et  aux  puissances  in- 
corporelles. Terre  natale  et  chérie,  sur  qui 
fe  Roleir jette  ses  premiers  regards,  tu  n'es 
point  souillée  par  les  crimes  horribles  qui 
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obligent  cet  astre  à  se^^^er  dès  qu'il  parôtc 
4ans  le  noir  occident  IfjP 

De  Paris  ^  h5  tlt  la  lune  de  Rahmazfin  1 7>i  3, 

LETTRE  XLIX, 

RICAAUSBI^K, 

Etawt  l'autre  jour  dans  ma  chambra  ,}9Vi» 
entr^  un  dcrvis  extraordinaireaient  Im- 
bille  :  sa  barbe  descendoit  jusqu'à  sa  ixAn- 
ture  de  corde  $  il  avoit  les  pieds  nu3;  sou 
habit  étolt  gris,  grossier,  et  en  quelques  en- 
droits pointu.  Le  tout  me  parut  si  bizarre^ 
que  ma  première  idée  fut  d'envoyer  cher- 
cheir  un  peintre  pour  en  faire  une  fantaisie. 
Il  me  fit  d'abord  un  grand  compliment, 
dan3  lequel  il  m'apprit  qu'il  étoit  homme  dis 
mérite,  et  de  plus,  capucin.  On  ma  dit.^ 
ajouta-t-il,  monsieur,  que  vous  retournez 
bientôt  à  la  cour  de  Perse ,  où  vous  tenez  un 
rang  distingué.  Je  viens  vous  demander 
votre  protection ,  et  vous  prier  de  nous  ob-  r 
tenir  du  roi  une  petite  habitation  auprès  ^ 
Çasbin  ppm*  deux  ou  troiji  i^jpliiicus:^  Mop 
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père,  lui  dis-je,  voiis  voulez  donc  aller  en 
rerèe?  Moi,  monsieur,  me  dît-il,  je  m'en 
donnerai  bien  de  garde.  Je  suis  ici  provin- 
cial, et  je  ne  troquerois  pas  ma  condition 
contre  celle  de  tous  les  capticins  du  monde. 
Et  que  diable  me  demandez  -  vous  done^ 
Cest,  me  répondit-il,  quèj  si  nous  ayioiK 
cet  hospice ,  nos  pères  d'Italie  y  enverroiènl 
deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous  les 
,  conpoissez  apparemment,  lui dis-je,  ces  re- 
ligieux? ]^on,  monsieur,  je  ne  les  connpis 
j^s.  Eh  morbleu  !  que  vous  importe  donc 
oa'ils  aillent  en  Perse?  C'est  un  beau  projet 
de  faire  respirer  Faîr  de  Casbin  à  deux  ca- 
pucins l  cela  sera  très ^ utile  à  l'Europe  et  k 
PAtf ie  I  il  esX  fort  nécessaire  dintéresser  là- 
dedans  les  monarques  I  voilà  ce  qui  s'appelle 
de  belles  colonies!  Alî^z;  vous  et  vos  sem- 
blables, nêtes  point  iâlts  pour  être  trans- 
plantés y  et  vous  ferez  bien  de  continuer  à 
ramper  dans  les  endroits  où  vous  êtes  evr 
geadrés. 

DtPari^f  U  i5i^  la  (une  dâifialumazan  i^iS. 
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LETTRE   L. 

RICA  A**^      ,  » 

SJ'ai  vu  des  gens  cHez  qiii  la  vertu  étpi 
iiulurelle ,  qu'elle  ne  se  faisoit  pas  même  i 
tir  ;  ils  s'attaclioîent  à  leur  devoir  sans 
plier,  et  s'^  portoîent  comme  par  instiJd 
bien  loin  de  relever  par  leurs  disco^s  U 
rares  qualités ,  il  senibloit  qu'elles  n'avoi 
pas  percé  jusqu'à  eux.  Voilà  les  gens  ;i 
j'aime  j  non  pas  ces  hommes  vertueux  < 
5eml)5eut  être,  étounés.  de  Pêtre^  et  qui 
gaixleHt  une  fcomie  action  comme,  un'  p 
iJ.ge  dont  lé  récit  doit  surprendre. 

Si  la  modestie  est  une  vertu  hécessàîri 
ceux  à  qvii  le  ciel  a  donné  de  grands  talen 
que  peut-on  dire.de  ces  insectes  qui  ose 
taire  paroîtrc  un  orgueil  qui  déshonorer^ 
les  pliis  grands  hommes? 

Je  vois  de  tous  côtés  des  gens  qui  parle 
sans  cesVe"  d'eux-mêmes  deurs  converiatio 
sont  un  n.iroir  qui  présente  toujours  lei 
iuipertinente  figure  :  ils  vous  parleront  d 
raoindres  choses  qui  leur  sont  arrivées, 
'"  is  veulent  que  l'intérêt  qu'ils  y  prennent  l 
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grossisse  à  vos  yeux  :  ils  ont  tout  fait,  tout 
vu,  tout  dit  j  tout  pensé  ':  îls  sont  un  modèb 
universel,  un  sujet  de  comparaisons  înépu!- 
sahle,  uirè  source  d'exemples  cpii  ne  tarit 
jamafe.  Oh!' que  là  louange  est  fade,  lors- 
qu'elle réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part! 

11  y  à  queîqiies  jours  qu'un  homme' de  cg 
caractère.noife  accabla  pendant  deux  heures 
d*lui ,  de  son  mérite ,  et  de'ses  talents  :  muis , 
comme  il  ny  a  point  de  mouvement  perpé- 
'luel  dans  le  mon^ /il  cessa  de  parler.  Ka 
conversation  nous  revînt  dooc,  et  nous  la 
prîmesl  :  .... 

Un  homme  <jui  paroissoit  assez  ch^grui 
commença  par  se  plaindre  de  Tennui  ré- 
pandu dans  les  conversations.  Ouoi!  tou- 
jours des  sots  qui  se  peignent  eux-mêmes, 
et  qui  ramènent  tout  à  eux  !  Vous  avez  rai- 
son ,  reprit  brusquement  ïiotre  discoureur  : 
il  n'y  a  qu'à  faire  comme  moi  ;  je  ne  me  loue 
jamais  r  j'ai  du  bien ,  de  la  naissance  ;  je  fais 
de  la  dépense  ;  mes  amis  disent  qne  j'ai  quel- 
que esprit;  mais  je  ne  parle  jamais  de  tout 
cela  :  si  j'ai  quelques  bonnes  qualités,  celle 
dont  je  &is  le  plus  de  cas ,  c'est  ma  modestie. 

J'admûrois  cet  impertinent  ;  et,  pendant 
({u'il  parloit  tout  haut ,  je  disois  tout  bas  : 
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Heureux  celui  quia  ^ssez  de  vanité  pour  ne 
dire  jamais  de  bien  de  lui ,  qui  craint  ceiut 
qui  Fécoutent,  et  ne  compromet  point  son 
I         mérite  avec  Forgueil  des  autres  1. 

J^e  Paru,  le  ao  de  la  lune  de  Rahmina»  172 3« 

LETTRE  LI. 

^NARGUM,  Envoyé  <le  Perse  en  Mofcovîe^ 
AUSBEi, 

A.  l^XUIS. 

O^^'a  écrit  dlspahan  que  tu  âvois  (jmtté 
la  Perse,  et  que  tu  étois  actuellement  à  Paris. 
Pourquoi  f§iut-il  que  j'apprenne  de  tes  nou-* 
velles  par  d'autres  que  par  toiî 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent 
depuis  ciûq  ans  dans  ce  pays-ci ,  où  j  ai  ter* 
miné  plusieurs  négociations  importantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  Is  seul  des  princes 
chrétiens  dont  les  intérêts  soient  mêlés  avec 
ceux  de  la  Perse ,  parce  qu'il  est  ennemi  des 
Turcs,  comme  nous. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nôtre  : 
car  on  compte,  m  îlîe  lieues  depuis  Moscow 
jusqu'à  la  dernière  place  de  ses  états  du  côté 
S  la  Chine.  ,  ' 


B  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  3e^ 
Meus  de  ses  su^ts^^  qui  50Bt  tous  esclaves , 
è4a  réserre  dç  qiialre  familles.  Le  lieutenau  t 
des  pophètes ,  le  roi  des  rois,,  <jid  a  le  ciel 
pour  jdtis ,  et  la  ten»  pwoi*  marche-pied  y  ne 
tût  pas  un  exercice  plus  redoulacble  de  $9 
puissance.  ^ 

A  voir  le  climsit  aflGreux  de  ta  Mosèovie , 
#ft  neer^i^oilj  jamais  que  ce  Ht  «ae  jpeine 
I  d'en  être  eiilé  :  çepeadaat  ,.dèfl  ^'mi  graud 
^  est  disgracié,, on  le  relègue  ^  Sifcérie. 

Comme  la  loi  de  uptre  p]:e|>h!^tQ  jeiou«  dé^ 
fmd  déboire  du  vin ,  celle <te  prioGe  Je  dé^ 
fend  amr  Moscovites.  ; 

Ib  ont  une  maDt^  de  Teepvoîr  leurs 
liÀtes  qui  a'est  point  du^  tout  persane.  Dès 
qu'un  étra^ger  entre  daii»s  une  maison ,  le 
mari  lui  présente  sa  femme;  Tétrauger  la 
baise  ;  et  cela  passe  po«ur  une  politesse  &àit 
au  mari.  *\ 

Quoique  les  p&res,  au  contrat  de  mariage 
de  leus^  mks  ^  stipulent  ordinairement  que 
k.mari  ne  les  fouettera  pas  ,,oepexidant  on 
ne  sanroit  croire  combien  le»  femmes  mos- 
covites aiment  à  être  battues  '  ;  ellçs  ne 

— : ..  ■ —  .1       ■  _^  I      .    ■  '1 
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peuvent  comprendre  quelles  posièdenl  fis 
cœur  de  leur  mari ,  s'il  ne  les  bat  comme  fl 
faut.  Une  conduite  opposée  de  sa  part  e^ 
une  marque  d  indiiférence  impardonnable* 
Voici  une  lettre  qu'une  délies  écrivit  dtas 
uièrement  à  sa  mèt«  : 

«  Se  suis  la  plus  malheureuse  (hnnle  éa 
«  monde  :  il  n  y  a  rien  que  je  n  aie  fait  pour 
'  ff  me  faire  aimer  de  mon  mari ,  et  je  n'ai  jst- 
«r  mais  pu  y  réussir.  Hier  j^avois  ïnille  afiaires 
cr  dans  la  maison  ;  je  sortis ,  et  je  demeurai 
«  tout  le  jour  dehors  :  je  crus,  à  mon  retour, 
<r  qu*il  me  battroit  bien  fort  ;  mais  il  ne  me 
tt  dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sœtir  est  bien  au- 
«t  trement  traitée  :  son  mari  la  bat  tous  les 
«  jours;  elle  ne  peut  pas  regarder  un  bomme, 
«c  qu^il  ne  lassomme  soudain  :  ils  s'aiment 
«  beaucoup  aussi ,  et  ils  vivent  de  la  meil- 
«  leure  intelligence  du  monde* 

ir  Cest  ce  qui  la  r6nd  si  fière  :  mais  ]e  ne 
«(lui  donneFad  pas  long -temps  sujet  de  me 
«  fttéjH'iscr.  J'ai  résolu  de  me  faire  aimer  de 
«ç  mon  mari  i  quelque  prix  ^ue  ce  «oit  t*  je  le 
K  ferai  si  bien  enrager,  qu'il  faudra  bien  qû  il 
<€  me  donne  des  marques  ^}^ami:ië.  Il  ne  sum 


r 

•  pa&  dk  que  je  ne  s&tai  p^.  battue ,  et  que 
c.  )e  vivrai  dai^s  la  ms^spii  saasque  ron  pense 
«t  ji  nipU  I^  moiad^eichiqueuaiide  quil  ma 
«  donnera,  je  crierai  Je  toute  ma  force, afiu 
it^qu'op  ;5'imagiiie  qu'il  y  va  toul^de  boa.  ;  et 
«  je  crois  que ,  si  quelqi^^e  voisin  veiioit  au 
a  secours,  je  1  ctranglerois.  Je  vous  supplie^ 
f  ma  chère  mèrç,:da  vouloir  bi^repré^a- 

#  ter  à  Jiion  mari  qu  U  me  tr^te  d  une  ma* 
i  anière  indi^^e., IVIon  père,  qui  est  un  si 
^    tt  bonnéte  homme ,  n'agissoit  pas  de  même  i 

c^  il  me  souvient  ,;4orsquej^étois  petite 
«  fille ,  q^'il  me  sembloit  quelquefois  qui! 
«  vous  aimoit  trop.  Je  vou9  embrasse ,  ma 
ft  chère  mère.  » 

Les  Moscovites  ne  peuvent  point  sortir 
de  l'empire,  fût-ce  pour  voyage*-.  Ainsi  sé- 
parés des  au^r^s  nations  par  les  lois  du  pays, 
iis  ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes 
avec  d'autant  plus  d'attachement  y  qu'ils  ne 
qroyoient  pas  qji  il  fût  possible  d'en  avoir 
.  daUtres*  Mais  le  prince  qui  règne  à  présent 
a  voulu  tout  changer  ;  il  a  eu  degxands  dé- 
mêlés avqc  eux  au  sujet  de  leur  barbe  ;  le 
dergé  et  les  mpine$  a'Qut  p^s  moins  com.^ 
bdttu  en  &veur  de  leur  ignorance, 

U  ^4tt^be  i  f^e  %arb:  les  art« ,  et  v* 
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TAsb  la  gbîjre  âé  sa  ttàfîiNi)  eaUiée  )€M 
quHeiy  et  pres^  imk[ile«€fit  OcHàâue  d^die 
même. 

Inqtûét'el  saiis  dDfl6«r)a|(ité,  UeÉri^  dftti^ 
ses  yastes  états  ^  laissant  partout  4e^  ttiar 
^ues  de  sa  sévérité  naturelle. 

fi  les  quitte,  coÉame  s'ils  ne  poirrokw 
le  contenir)  et  va  chercher  dafis^TËurop^ 
d^atitres  provlndès  et  de  noureanx  royaiiH 
mes. 

Je  t^eintxrasse  ^  moncher  U^k.  Denses 
moi  de  tes  nourelles,  |e te  conjure. 

Dé  Motcùf^ ,  te  ft  *de  ià  tune  de'CÂàlwt  17 1  S.  ' 

LETTRE  Lit      . 
RICA  A  USBEK, 

J'irois  Fantlie  jour  dans  une  sociélé  o&  je 
me  diveitis  assez* bien.  U  y  ayoit  là  des  fem* 
mes  de  tous  levages  ;  une  de  quatre^TÎngts 
ans,  une  dé  soixakite,  une  de  quarante ,  qui 
aVéît  tmé  nièce  de  vingt  àTÎngt-deux*  Un 
certain  in£^inct  me  fit  a^rocher  de  cette 
dernière ,  et  elle  me  dit  à  I  oreille  :  Que  di- 


iBB-yOM  de  ma  tante ^^  à  soti  âge,  Vetii 
a? oâr  'des  aaeaaftU ,  et  hit  encore  la  joHe  ? 
EUe-lEi  twt,  ki  dts^îe)  e'esl  Un  i]tesMn qui 
ne  convient  qu  à  vous.  Un  moment  ajn^ 
je  me  trotiTai  auprès  de  ia,  tante, qui  me 
êit  c  Qne  dites -yons  de  cette  femme  4|ai  a 
pour  le  moins  soixaiÉle  ans  j  qui  a  passé 
anjônvctkni  fius  d'une  beuve  k  sa  toilette  ? 
G'eit  éÉL  teolps  perdu ,  kii  dis** je  ^  et  il  &ul 
apcôr  tnscharmes  pour  deToir  y  ^nger.  J'ak 
ïai  à  ce^e  malfaeureiise  femme  de  soixante 
aiffi ,  et  la  |daignob  dans  mwi  âme  ^  lor»^ 
quelle  me  dit  -à  lereille  :  Y  a-t-il  rien  de 
à  ridiottlc  1  royez  c^e  fenune  qui  à  quatre*^ 
vingts  ans ,  et  qui  met  des  rubans  couleuc 
de  feu  :  elle  Veut  fsûre  la  jeune  ;  et  elle  y 
réussit,  car  cela  approche  de  lenlance.  ÂhJ 
bdn  Dieii  !  dis- je  en  moi  *mémè  ^  ne  senti^ 
rons^-nous  jamais  qm  le  ridicule  des  àutrc^? 
C'est  peut-être  un  bonheur  y  disois- je  en^ 
atite  j  que  nous  tf  onytons  de  la  consolation 
dans  les  firiUesses  d'autrui.  Cependimt  j'é- 
loîsen  tfain  de  me  divertit;  et  je  dis  :  Nous 
avons  assez  monté  ;  descendons  h  présent , 
et  commençons  par  la  vieille  qui  est  an  som- 
met Madame ,  Vous  vous  ressemiez  si  fort  ^ 
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cette  daiBe  1  qui  |e  viem  de  parfer  et  voai^ 
qu'il  semble  que  yous  soyez  deux  soours;  je 
vous  crois  à  pea  près  de  mène  â^.  Vrai* 
jBOHt,  mmisiecir  9  me  dit- elle,  lorsque  lune 
mourra ,  1  autre  devra  avoir  grâud^pettr:  ja 
ne  crois  pas  qu  il  y  ^i€  d'elle  à  moideujc^oui^ 
de  différence.  Quand  je  tins  cette  temmin 
décrépite ,  j'allai  à  c(41e  de  soixaate  ans.  li 
fiiot ,  maiebime  ^  que  to«8  décidiez  ub  par»  • 
que  j'ai  fait  :  f  ai  ga^  que  cette  da/he  etvonsy 
lui  montrant  la  femme  de  quarante  anm^ 
étiez  de  même  âge;  Ma  foi  j  dit-die,  je  ne 
ccois  pas  quil  y  ait  six  moi»  de  dtOEerente^ 
Bon  1  m'y  voilà ,  continuons.  Je  descencUe 
encore ,  et  j'allai  à  la  femme  de  quarante 
ans.  Madame  yfiiites-moi  la  grâce  de  me  dire 
si  c'est  pour  rire  que  vous  appelez  cette  de- 
mcHselle,  qui  esta  l'autre  table,  votre  niècef; 
Vous  êtes  aussi  jeune  qu'elle '^  elle  a  niénie 
quelque  chose  dans  le  visage  de  passé ,  que 
vous  u  avez  certainement  pas  :  et  ces  cou** 
leurs  vives  qui'  parussent  sur  votre  teint;. .« 
Attendes  ^  me  tût-^Ue  :  je  sins  sa  tante  *,  mak^ 
sa  mère  avoit,  pouir  le  m^ins^  vingt -cinq 
ans  pins  que  moi  :  nous  n'étions  pas  de  même 
lit  ;  j  ai  ouï  dire  A  feii  ma  sœur  que  sa  fiUe  et 


IMÎ  Mdfpimps  la  m$mA.9XïUfk.iJ^  le  ^îfoîa 

Vmt  j  maàem&f  ei  je  o'aiwîs,  pa^  tcwt  d'^iii^ 

étOB&é.  . ..   f 

Man  <i^^  Usbek  ^  lea  femme^^^  -se  si^it 

tent  fi&ir  d'ayance  par  la  pçrte*  de  l^ur^ 

.  agsémeiits  ^  "vioudsoieiil  reculer  Ter^.  jo»  je% 

Wise'.  Ebkl  coixm»exit.9e  cherç^ciipi^V^eUef 

pesa  tr<wp^E  ks  diuti^?  elles  fo^t  tojiu^^ix^ 

-cdTofts  poiîir  se  tremper  ^e^miçae^  f^^e%^ 

diéxobef  a  la  plus  affliggaïUe.  de.  toutes»*!^ 


LETTRE  Lin.  ; 

Jamais  passieir  n  a  été  plur  %te  et  plus  riv^ 
^e  celle  de  Co^rouy  euuuipe  blaoc^  pocir 
mon  esclave  ZéUde;  il  la  (k^aiide  en  ma-, 
riage  avec  tant  de  fureur, ^^cje  ne  puis  la 
bÙ¥<e|usei:.  Ëipooiquoi  £èrois-je  de  k  ré$isr 
lance ^. lorsque  sa; loère  a'eu  lait  pas,  et^^^O 
Zâide  elle-même  paroit  satis&ite  de  Tidée  de 
ee  ukm^9  impo&tejp^  et  de  l'omjke  vaine 
ijuW  lui  présente  ? 


tt'attmd'im  n^  qm  la  jateu^è,  q«il'ne1seMv 
lira  d«  sa  ftoùlear  que  pour  entrer  dans  un 
désespoir  iunlâe  ;  qui  se  rappellera  toujours 
la  mémoire  de  ce  qu  il  a  été,pour  la  &it«  à^â^ 
vestii^  de  ce  qntl  s'est  plus;  (fm^  tài^&ttt^ 
iprêt  À  se  donner,  et  né  se^ donnant  j^^ifti!»^ 
se  trompera,  la  U'ômpera  sans  cesse,  et  hiî 
fêta  essuyer  à  tkique  iustanl  Kktê  tét  •  ma)^  ' 
hrarsdeisaÉ^eDnditkiiii?  ' 

Eh  quoi  !  être  toujours  dans  les  images  et 
dan»  les  fim^ftines!  ne  TWre  qàé  pour  ima- 
gt&Mrl  je4iMirei'  toujeuts  auprès  des-pl»i« 
sirs,  et  jaunis  dans  tes  plaisirs!  languisÀute 
dans  les  Bras  d  W  malheureux ,  au  lieu  de 
répondre  à  ses  soupirs ,  ne  répondre  qu'à  ses 
regretsi  .  ^ 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  poigr 
un  homme  de  cette  espèce,  fait  uniquement 
pour  garder,  et  jamais  pour  posséder!  Je 
cherche  l'amour,  et  je  ne  le  vois  pas.  •  / 

Je  te  parle  lijirement,  parce  que  tu  aiime^ 
ma  naïveté,  et  que  tu  p^res  mon  air  KBrë 
et.ma  seni^lité  pour  les  plaisirs  à  la  pùdemf 
feinte  de  tnes  compagnes.  *• 

ié  t  ai  ont  dire  mille  tcm  que  leà  eunuques 
goûtent  avec  les  femmes  une  sorte  de  vo- 


Ii^pté^[»iMii^e)lt!iiicmtime;  ^ue  la  naliiré 
sejdédosofBagS'do'S^^peries;  ^'elle  à  ides 

leisr  cottéi^mi  ;  qiiW  p^t  Uen  cesser  d'étm 
hosQ^mei,  mais  ooii  pas  d'être  sensiMe;  et 
çpa^f  dskus  cet  état,  tm  eet  eorame  dams  un 
troisième  «eas ,  où  Tost  ne  &il ,  |iour  ainsi 
dise  j-que  cbangep  de^birs/ 

Si  cela  éloit ,  je  timivefob  Zélide  moins  4 
pKaindre.  C'est  quelque  chose  deyivre  avec 
de»  gems  BftoijQs  malheureux» 

I)onQe-nH^  te»  ^aétès  là-dessus,  et  fais* 
moi  savoir,  si  tu  veux  que  le  iBaria^  s^ao^ 
cGonplisse  d^ms  le  sérail.  A£en« 

Du  iéraii  dltpahanj,  ie  B  ds  ta  tunt  de  Chai-i 

LETTRE  LIV. 

aiCAAUSBEK, 

J'iTois  ce  matm  dans  «ia> chambre,  qui, 
conuae  tu  sais,  uVsl  sépiffée  désastres  qu« 
par  une  doisou  fcu't  mince  et  peieée  en  piu^ 
sieurs  miÀroits;  de  sorte  qiu'on  entend  tout 
ce  qui  se  dit  dans  la  c^iôibre  voisine.  Un 
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homme  qui  se  promenoit  à  graeib fj^sydi- 
•oit  à  un  aujtre  :  Je  ne  sais  ce  <|i^  c  est  ;  imak 
tout  se  tourne  contre  imji  :  U  y  a  pla»  de 
trois  jours  que  je  n^aî  rien  dit  qui  mait  £ik 
honneur  ;  et  je  me  suis  trouyé  coafonâu 
pêle-mêle  dans  toutes  fet  conversations, 
sans  qu^on  ait  fait  la  moindre  a^t^atioa  à 
moî ,  el  qu'on  ni^it  deux  fois  adrèsé^  la  pa- 
role. J  avois  prépai^^quelques  saiUtcs  peur 
relever  mon  discours;  jamais  on  n'a  ymAi 
souffrir  que  je  lesfissevenir.  J  avois^uacosle 
fort  joli  à  fiiirc;  mais,- à  mésnreque  jai voulu 
Tapprodier,  o»  l^a  eiquivé,  comme  si «n l'a- 
voit  fait  exprès.  J'ai  quelques  bons  mots  qui, 
depuis  quatre  joiB^,  vieillissent  dans,  ma 
tête,  sans  que  j'en  aie  pu  faire  lô  moindre 
usage*  Si  ceia^coutinue.,  je  c**ois  qu!à'la&]ri& 
serai  un  sot;  il  semble  que  ce  soit  mon  étoile, 
et  que  je  ne  puisse  m'en  dispenser.  Hier  ja- 
vois  espéré  de  britter  avec  trois  ou  quatre 
vieilles  femmes,  qui  certainement  ne  m'en 
imposent  point ,  et  je  devois  dire  les  plus 
jolies  choses  du  moûde  :  je  fiis  plo^  dun 
quart  d'heive  à  ériger  ma  conversaliae  *, 
mais  elles  ne  tinrent  jamaisiin  j^'opos^swvi , 
et  eljes  coopèrent,  coma^edes  parqueafâla- 
ies,  le  fi!  de  toas  niis  di«;cttnL  Veuat-laqu^ 


«s  te  dfee?  la  réputatîoii  de  bel  esprit  coiUê 
ÏÀsm  k  soutenir*  Je  ne  «afe  comment  tu  a^ 
fiiit  pour  y  parvenir.  11  me  vient  une  pensée, 
reprit  Fautre  :  tr^^esûllons  de. concert  à  nou» 
dcmner  de  l'esprit;  associ^ns-npus  pour  cela. 
Chaque  jour  nous  nous  dirons  de  cp^i  nous 
devons  parler  :  et  nous  nous  secaiyrrons  si 
bjiexi)  qpe>  si  quelqu'un  vient  nous  inter- 
Eompre  au  milieu  de  nos  idées,  nous Fattire* 
roBS  nous-mêmes  ;  et  ^  s'il  ne  v«ut.pas  venir  , 
4e  boist  gré,  nous  lui  ferons  violence.  Nous 
conviendrons  des  endroits  où  il  &udra  ap- 
prouver^ de  ^eux  où  il  Ëtudra,  sourire,  (ks 
autres  où  il  .&udra  rire  tout4<fait  et  à  gorgç 
déployée.  Tu  verras  que  bous  donnerons  U 
ton  à  toutes  les  conversation^^  et  quon  ad- 
mirera la  vivacité  de  notre  esprit  et  le  bon- 
heur de  nos  reparties.  NpuA  no!i^  protége- 
rons par  des  signes  de  tète  mutuelç.  Xu  bril- 
^  leras  aujourd'hui,  dessin  tu  seras  mon  se- 
cond. J'entrerai  avec  toi  dc^n^  une  maison , 
et  je  m'écrierai  en  te  montrant  :  U  liuit  que 
je  vous  dise  une  réponce  bien  plaisante  que 
Bfeûoiiear  vient  de  faiie  à  un  homme  que 
nous  avoBS  trouvé  dêms  h  rue.  Et  je  me 
tournerai  veri  toi^Une  s'^it^tlendoit  pas,  il 
4  été  bien  étosnéir  Je  réciterai  quelques-uns 
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ée  œeft  ?:ers^  et  t»  £n)S  :  J'y  éiois  ^uand  tl 
les  fit  je'é toit  dans  im^sonper,  et  il  n^tfèra 
|Kis  un  moment.  iSouVeût*  méi&e  nous  noi»; 
raiUerons  toi  et  moi;  M  ïen  dtta  :  Vojrez 
comme  ib  s'attaqoeat^  comme  ils  se<  défen- 
dant; ils  np  s'ëpargiiefit  pas.  Voyoniodnl- 
«lent  il  sertira  de  là^.k  tâerveille!  cpieUe 
présence  d'esprit!  voilà  ^ue  rentable* bu- 
taille.  Mais  oa^ne  dii^  p^^  que  notiâ  ii€nns 
étionsescarmotu^s-ld-Tefille.  Il  firadra  ache- 
ter de  certoins  li?3^^ 'qaî «ontdes  reîpQoîk 
de  bons  mots ,  composés  à  Fusagè  de  ceux 
^i  n'ont  point  d'esprit,  et  qui  en  ireulent 
contrefaire  ;  tout  dépead  d'avoir  des  mo- 
dèles. Je  veiixquWânt  si^  mois  nous  soyons 
en  état  de  tenir  niie  nonrersation  d  aiie 
lieure,  tonte  .yemplia  de  boils  mots.  Mais  il 
'fimdra  avoir  nn^é  attenûon  ;  c'es»t<  de  soutenir 
ienr  fortune  rce  ftest  pas  assez  de  dire  un 
i)on  mot^  il  feiit  lerépandreet  ie^emei^pax^ 
(tout;- sans  cela,  autant  ^epetdu:  et  je  t'a* 
vmie  qu'il  hj  a  rien^de  si  destinant  «pie  db 
voir  une  joUe  <àMm  <{ii'oi^  a  dite  aHmrir 
dans  rore^dWsoî|quireaiesd.ilei$tvr» 
que  souveal  il  y  a  me  compensation  y  et-que 
nous  disons  ausaî^âsiisides  8<lttiserqui  pas^ 
sent  incognito  i  ^*ectt  k  seule  «hose  qm 


peat  netis  ccm^c^  dans  'cette '«recàmra. 
Voilà, *wni  cher,  4e  parti- «pill  itoii8< finit 
prenchre.  Fais  Ce  que  je  le  iira} ,  et  je^le  pro^- 
mets  avant  sht  YI10Î5  tltte  pkee-à  Vaoïdétaie; 
c'^t  pour  te  dire  que  le  travail  ne  sera  pas 
kmg  s  car  pdiir-Ibf^lA  potaraS  renoncer  à 
fcn  art  ;  tu  sèif'as  bôinme  d'esprîl'^malgpé  <jue 
tu  en  aies.  On  Teitiait[ute^  en  Frfelnce  que  j  dè$ 
qu'un  homme  entre  dans  nnecompagitie,  il 
prend  d'abèid  ce  qw^n  -appëlte  t'esprî*  du 
corps  :  tu  seras  de  même; el  je  ne  crains  pour 
toi  que  Fembarras  des  applaudissements. 

De  Pmris,  té  6  de  td  lune  de  Zttûaâé'iyX/t. 

I  ,  ,-...<,  __   ^  t 

LETTRE  LV 
M€A  AI  Bifide,   ^ 

JL  SMYRNE. 

Citfiï  l«tt  pe<i;Ae»id%ut^jpe ,  le  premier 
(}uart  d'heure  ^>it[«!iag9'«pia9ïit  toutes  let 
dfficnités  ;  les  èémîèiéif  ttveui^  sont  !#«• 
jôurs-de  mdm«  daté  què'la'bénMiction  nup- 
liàfeîf^IësfMdilMS  èiyibfif'poiM«onBneiM5 
mtBftnes,!^!  disputent  \é  terrftki  qo^kpra- 
Ihs  des  mois^otttîidrst  il  n'y  rrien  de  ji  plé- 
fiier  :  «rallies  ne  perdant  rren,  «'«si  qu'tiies 
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jiWt  ridn  à  perdre.  Mais  on  sait  toajoui^ 
chose  honteuse  1  le  moment  de  leur  d^fait^ 
.  M  y  sans  consulter  les  ^tfea ,  09.  peut  prédi^ 
au  }u^  rhoure  de  la  paj$s^çe  deiçui^eii 
fants.  I 

Les  Françajb  ne  parlent  presque  jam^j 
de  leur$  fi^mmes  :  c'e;^t  ^ ils  ont  peur  de] 
parler  devant  des. gens  fpû  les  ço;ui4Û$^ 
piieux  qu'f^ui. 

U  y  a  parmi  eux  des  hommes  .br^s-mal 
heureu:fi  que  personne  ne  coi^ole,  ce  sonj 
les  parîsr  jaloux;  il  yen  a  que  toutle  mond^ 
hatt,  ce  sont  Jes  maris  jaloux;  il  y  eu  a  qu^ 
tous  les  hommes  méprisent;  ce  sont  encoc^ 
les  maris  jaloux. 

Aussi  n  y^a-t-il  pas  de  pays  où  ils  soieni 
en  si  petit  nQoafafetque  ch^^  les  Français^ 
Leur  tranquillité  n'est  pas  fondée  sur  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  leurs  femmes;  c'est  au 
eonlraijre  sur  la  niaiit^is<9'<opiQiou:qu'ils  en 
xmt  Toutes  Jes  sages  précautions  dies  Asiati- 
^pMS^  les  v^le^qui  l^coui^resit,  lesprifiom 
eu  elk$  sont  détenues,  la.  vjgitppQe  des  eu- 
nuques,  leur  paroisscsni  des  ji^ye|is  fias 
piïopresÀ  exercer  Imdus^e  dp  m  sexe  qu'à 
la  lasser.  Ici  les  maris  piteunent  leur  parti  de 
boand  grÂ^,,  el  i^^rdent  les  ioâdélitds 


Mmeâe^  edûps  à\ùke  étoile  inéyitable.  Un 
■ari  qui  youdroit  seul  posséder  sa  femme  sqm 
mî  regardé  comme  un  perturbateur  de  la 
jeiepnUiqfie^et  cdmme  vta  iodensé  ^  tou* 
èoit  jouir  de  b  lumière  du  soleil  à  Tescki^ 
lioo  ées  autres  homiuef .  ^ 

Ici  ,  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un 
haunie  qui  n'a  pas  assez  de  mérite  pour  se 
&ire  aimer  d'une  autre;  qui  abuse  de  la  né- 
cessité dé  la  loi  pour  suppléer  aux  agréments 
^  kd  manquent;  qui  se  s^t  de  tous  ses 
lyantages  au  préjudice  d'une  société  en- 
tière; qui  s'approprie  ce  qui  ne  lui  avoit  été 
àtfané  qu'en  engagement;  et  qui  agit,  autant 
pour  renverser  une  convention  tacite  qui 
(àt  le  bonheur  de  Tun  et  de  Tautre  sexe.  Ca 
titre  de  mari  d'une  jdje  femme ,  qui  se  cach^ 
m  Asie  avec  tant  de  soin ,  se  porte  ici  sant 
ioquiétude.  On  se  sent  en  état  de  £iire  di'^ 
Tersioa  partout.  Un  prince  se  console  dç  la 
perte  d'un*  place  par  la  {»4sed'4ine  autre  : 
dans  le  tetûps  que  le  Turc  nous  prenoit  Bag- 
dad, n  enlevions-nous  pas  au  Mogol  la  for^ 
teresse  de  Candahor? 

Un  homme  qui ,  en  général ,  souffre  les 
isfidétités  de'sa  femme,  n'est  point  désap* 
Dtouvé;  au  contraire,  on  le  loue  de  «a  pru- 


cSeàoe ;  il  ff'y  a qi^ les  ca&^iurticiitîfr^ gai 

Ce  Vf  est  pa&^*il  ii'y;âii  dcs/cUmes  yer^ 
tue^sies^  ti  oa  pleut  dure  qu'elles  «sont  distini 
guées;;môti. conducteur  me  les  Êdsoit  tou- 
jours remarquei  :  mais-eUesétoient  toutes  si 
laides /qu'il  &iut  être  un  saint  pour  ne  pa« 
haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  |e  ^'ai  dit  des  mœurs  de  ce 
pays -ci,  tu  t'imagines  facilenient  que  les. 
Français  ne  se  piquent  guère  de  constance, 
lis  craient  qii  i)  est  aussi  ridicule  de  jurer  à 
une  femme  qu  on  Taimera  toujotu^,  que  de 
soutenir  qu'on  se  portera  toujcmrs  bien,  eu 
qu'on  3era  toujours  heureux.  Quand  ils  pro- 
mettent à  une  femme  qulls  Taîmeront  tou- 
jours,  ils  supposent  qu'elle,  dcsôn  côté,  leur 
promet  d'être  toujours  aimable;  et,  si  elk 
masque  à  sa  parole,  iU  ne  se  cjroient  pli«i 
engagés  à  la  leur«  ,  j    . 

DaFuru,  te  y  4tmUimiU4hZil€iUii:;  14. 


LETTfiE  LVL 

tSBEKAIBBEN, 

Le  jeu  est  1res  en  usage  eu  Europe  :  cVst 
un  état  que  d'êtçe  joueur  ;  Cç  seul  titre  tient 
lieu  de  naissance ,  de  biens ,  de  probité  j  il 
met  tout  hpmnue  ^ui  le  porte  au  rang  des 
honnêtes  gens ,  sans  examen  j  quoigu  ii  n'y 
ait  persoQne  qui  ne  sache  qiren  jugeant 
ainsi  il  s  est  trompé  très -souvent  ;  mais  on 
est  convenu  d  être  iacorrîgible. 

Les  fenunes  j  s^ont  surtout  très-^données. 
Il  est  vrai  qu«Ue$i  pç  s'y  livrent  gq^ère  dans 
leur  jeunesse  qiïe  pour  fa,voriser  \x^e  pc^ssion 
plus  chère  ;  mais ,.  ^  mifi3ure  q^'ç^es  YÎeillis- 
scnt  j  leur  passion  pqur  Icj  jeij  semble  rajeu- 
nir, et  oçtJte  pa;isioa  TÇiflpIi^  H>^t  le  vide  des 
autres. 

EUes  veulent  ruiner  leurs  maris  ;;  et,  peuf 
y  parvenir  y  elkfi  ont  des  moyens  pour  tou^ 
les  âges,  depuis  la  plus  tendre  jeqjiesse  jus- 
qu'à la  vieiUo^e  la  plus  décrépite  :  les  habits 
•et  les  équipages  commencent  le  dérangc- 

«  i 


denris.  Un  d'entre  ^nx^  Téaé^J:de  par  $& 
cheveui  blancs,  m'accueillit  fort  honnête* 
ment.  D  thé  fit  4oir  toatè  k  maison.  Noos 
entrâmes  dans  h  j^ia ,  et  nous  nous  mh^ 
mes  à  discourir.  Mon  père ,  lui  dis- je ,  quel 
emploi  ayez -TOUS  dans  la  communauté? 
Monsieur,  mé  répondît  -  H  ayec  un  air  trè$- 
content  de  kàa  queadon  y  je  suis  casutste. 
Çasuiste  I  repris  *  je  :  depuis  ({ue  je  sms  en 
France,  je  n'ai  ^  o«ï  pvletde  cette  char^. 
Quoi  I  TOUS  ne  saves  pas  ce  que  c'est  qu'un 
çasuiste  ?  Hé  bien  I  écmtez  ;  je  vais  vous  en 
donner  une  idée  qui  ne  vous  laissm^  rien  à 
désirer.  Il  y  a  deux  sortes  de  péchés;  de  ouor* 
tels ,  ^ui'  excluent  absolument  du  paradis  ; 
et  de  véâiels,  qui  oSfensortt  Dieu  à  la  vérité^ 
mais  ne  rirritent  pas  au  potnt  de  nous  prif 
ver  de  la  béatitude  i^r  tottt  notre  art  con^ 
siste  à  bien  distinguer  t3es  deux  sortes  de  pé^ 
chés  ;  car ,  à  la  réserve  de  quelques  libertins, 
tous  Iqs  .chrétiens  veulent  gagner  le  paradis  : 
mais  il  n]y  a  guère  p^^onne  qui  ne  le  Teuiilb 
gagner  au  meilleur  marché  qu^^  est  passiide. 
Quand  on  connoit  bien  les  péchés  mortels  ^ 
on  tâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux  -  là  ^ 
et  l'on  fait  ^on  affaire.  Il  y  a  des  hommes  qui 
n  asjHrtînt  pas  à  une  si  grande  perfection  ; 


H,  c^flnKe^ilBAt)at  p«»ntd;aiiibiûoiiy  ils  n0 
se  sottâtiiè:pasiiB$  premières  plsK^e^  :  aussi 
eEUfent-ils  eu  paradis  le  plus  jôstecp -ils  pçu^ 
irent^  pourvu qiï'ils  y  soioit,  cela  leur  suffit  : 
l^ir  lût  est  de  A W  laire^AÎ  plus  uî  moins*. 
Ce  sont  des  geuis  qui  irarissent  le  ciel  plutôt 
qu'ils  ae  lobtiexiBeiit ,  et  (jui  disent. à  Dieu  ; 
Seigneur  j  j'ai  dccompii  les  conditioas  à  la 
ligueiir  ;,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
t^iir  vos  promises  :  comme  jo  n'en  ai  pas 
fait  plus  que  vous  nen  avez  demande^  je 
vous  dispense  de  m'en  accosdor  plus  quo 
vous  n'eu  avez  promis. 

Mou^  ^(^umes  donc  des  gens  nécessaires, 
monsieur.  Ce  ù'est  pas  tout  pourtant  ;  vous 
allez  hien  voir  autre  chose.  Uaction  ne  fait 
pa3  le  cri^ie  ^  c'est  la  qoniioissance  de  celui 
qui  la  commet;  celui  qui  fait  uu  mal,  tandis 
qu'il  peut  croire  que  ce  n'en  est  pas  un  j  est 
eu  sûreté  de  coqsciçnoe:  ^j  comme  il  y  a 
un  nombre  infini  d'actions  équivoques,  un 
casuiste  peut  leur  donner  un  degré  de  bonté 
qu  elles  n'ont  point ,  en  les  déclarant  bou^ 
nés;  et,  pourvu  qu'il  puisse  pers^iaderqu  el- 
les n  ont  pas  de  venin ,  il  le  leur  ôte  tout 
entier. 

J^  vous  dis  ici  le  secret  d'un  métier  o(i 
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de  la  tn^et  les  esdhyesde  aotre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  fangues, 
d'arts  et  de  sciences,  enseignent  ce  qu'ils  ne 
soTeht  pas;  et  ce  talent  est  bien  oonsidéia- 
ble,  car  il  ne  faut  pas  beaucoup  d^esprit 
pour  montrer  ce  qu'on  sait,  mais  il  en  fitwt 
iiifinimènt  pour  enseigner  ce  qu'on  ignore* 

On  ne  peut  knourir  ici  qAé  subitetnent  ;  la 
mort  ne  sauroit  autréiieht  «s:^eeir  son  eoi- 
pire  *  car  iî  y  a,  éanii  tous  les  cmns,  des 
gens  qui  ont  des  rém^ide»  inMliUdes  oMatne 
toutes  les  maflâ^ies  imaghisibies. 

Toutes  )e&  boutjqués  sont  'tènâiies  de  fi- 
'lets  învisîfbles  \  où  se  vofût  prendre  tous  les 
achèleurs.  L'èû  eu  sort  pourtant  quekpeiMs 
à  boù  marbbé  :  ^u^  jéttue  mËu^baade  caji^e 
un  bdmme  utté*  heure  entière  pdw  hn  fiiàe 
acheter  tm  paqiiél  de  oure^qi^s. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  ^oirte  de  celCe 
ville  plus  précautionné  qu'il  n  y  estevtré  :  à 
force  de  feire  part  de  ion  b^a  aux  autres, 
on  rapprend  à  le  conseîT^;  %ettl  avsintage 
des  éti-imgers  dâsv^icette  i^Ue^êttifiiant^esse. 

ÙePatUjie  lo  de  ia  Iukc  thSi^hûr' i *7 1 4 . 
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LETTRE  LIX. 

J'fiTois  l'atttoe  jour  dafis  a^e  maison  où  il  y 
avoit  im  œrcle  de  gens  de  toute  e^c^  :  je 
Urèuvaî  ia  conversation  occupée  par  deux 
rtèîftes  femme^qui  ayoient  en  vain  travaillé 
tout  le  ttidtin  à  se  Irajeunir.  Il  faut  avouer , 
disoit  une  d^entre  elleà,  que  les  hommes 
4'âo)(Murâ}itti  sont  Hen  ^i^enls  de  ceux 
^oe  nous  voyions  dans  notre  jeunesse  :  ils 
étoiétit  polis,  gracieux^  complaisants;  mais 
%  )>t<é90Bt  je  lesf  trouve  d'une  brutalité  insup- 
^péfftaMe.  Tout«st  changé,  dk  pour  lors  un 
homme  qui  paroissoit  accablé  de  go«tle;  le 
temps  n'est  plus  comme  il  étoit  :  U  y  a  qua- 
rante ans ,  tout  le  moastde  se  portoit  bien  ;  on 
fnârchoit,  on  ^toit  gai,  op  ne  dçmandoit 
qti'à  rire  et  à  dânsor;  àprésent  tout  le  monde 
est  d'une  tristesse  imupportsiÉile.  Un  mo* 
ment  après  la  conversation  tourna  du  celé 
de  la  politique.  Morbleu!  dit  cm  vieux  sci* 
gneur,  Tétat  n'est  plus  gouverné  !  trouvez- 
moi  à  présent  tEin  miuiftre  coiitme  nvonsteur 


iCoIbext!  Je  le  connoissois  beaucoup,  ce 
monsieur  Colbert;  il  étoit  de  mes  amis;  il 
me  faisoit  toujours  ^pB^er  Ae  'mes  pensions 
^  avant  qui  que  ce  fût  ï  le  bel  tordre  qu'il  y 
ûYoit  dans  les  finances!  tout  le  monde  étoit 
à  son  aise;  mais  aujoiurd'hui  je  suis  ruiné. 
Monsieur,  dit  pour  lorS;  on  ecciésiast«]|i4 , 
vous  pariez  là  du  temps  le  plus  mwi^^ul^iuc 
de  notre  invî^cible  monarque  :y  a  t-il  cien 
de  si  grand  que  ce  qu  il  faiseit  alors  pour  dé- 
truire  rhérésie?  Et  comptez -vous  poitr  rhm^ 
labolition  des  duels?  dit  d'un  air  coptçnl ip» 
autre  Uomme  qui  n'a  voit  point  encore  parlé. 
La  remaixjue  est  judicieuse,,  me  dit  quel- 
qu'un à  TorelUe  :  cet  bomme  est  cbarmé  de 
ledit;  et  il  l'observe  si  bien,  qu'il  y  a  six 
mois  qu'il  reçut  cent  coups  de  b^ton  poo» 
tte  le  pas  viol<^.  ' 

11  me  semblç,  Usbek,  que  notis  ne  ) A- 
geons  jamais  des  choses  que  par  un  retoigr 
secret  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes.  Je 
ne  suis  pas  surpris  que  les  nègres  peignent 
le  diable  d  une  blancheur  éblouissante ,  et 
kurs  dieux  noirs  comme  du  charbon  ;  que  la 
Venus  de  certains  peuples  ait  des  mamelles 
qui  lui  pendent  jusqu'aux  cuisses;  et  qu  en? 
fin  tous  les  idoktres  aiei^t  représenté  leur» 
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Stvti  àVec  tme  figare  haraaîne ,  et  lèiw  dîent 
Mt?  pàtrt  de  toutes  leuts  iilicimatioxis.  On  a- 
dit  fort  Wén  que,  si  les  ttiffligles  faiseient  nu 
dictt  y  îb  Ifaî  donneroieiit  trais  côtes. 
'^  'IMoô^èhéi^  Usbek ,  qnand  je  vois  des  houx* 
mes^'qtâ  rampent  sur  un  atomi^  c'est-à-dire, 
là  terre,  qui  n'est  qu'un  point  de  l'univers, 
se  proposer  directement  pour  modèles  de  la 
Providence,  je  ne  sais  comment  accorder 
taait  d'^xtràVagance  avec  tant  de  petitesse. 

De  Parié ,  te  i/^  dû  la  lune  *de  Saphar  1 7 1 4« 

LETTRE  LX, 

USBEK  A  IBBEN^ 

A  SMTRNS. 

lu! me  demandes sll ja  des  Jui& enFrancet 
ss^faeqiie,  partout  où  il  y  a  de  Tardent,  il  j. 
âdeë  Juifs.  Tu  me  demandes  ce  qu  ils  y  fo^t  ; 
précisâa^it  ce  qu'ils  font  eu  Perse  :  rien  ne, 
ressemUe  plus  à  un  Juif  d'Asie  qu'un  Juif 
eiH-bpéen.  .  . 

Oisfbntparoitrecliez<leschrétiens,commtf. 
parmi  nous ,  Une  obstination,  in viiK^ible  pouf 
leur  religion ,  qui  va  jusqu'à  la  fôlie^ 

la  reUgipn.  juive  est  un  vieox  tronc  qui  a 
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prod«Ût4etix  branche^  cp  o^t  cqw^  fouCe 
ia  terrç,  je  veux  dire  Je  maboi^éj^ip^.^t  ^ 
Qhrîstiaâtti^inie  :  ou  plutôt,  c'est  ime  ,w^^, 
qui  a  engendré  deux  filles  <jui  rpl^t^ça^^^ 
de  mille  plaies^  car,  en  f^  4^  relîgioQ^'les 
plus  proches  n^ni  les  plujs  grandes  e^nçB^es. 
I^is  quelques  mauvais  traitements  qi^ijdle 
en  ait  reçv^s,  elle  ne  laisse  pas  de  se  gloiifier 
de  les  avoir  mises  au  mpnde  :  elle  se  sert  de 
Tune  et  de  Tautre  pour  embrasser  le  mo](ule 
entier,  tandis  que,  d^un  autre  c^té,  sa  vieil- 
lesse vénérable  embrasse  tous  lés  tenaps.^ 

Les  Juifs  se  regardent  donc  comn\ç  la 
source  de  toute  sainteté  et  l'origine  de  toute 
religion  :  i^  nous  regardent,  au  contraire , 
comme  des  hérétiques  qui  ont  changé  la  loi , 
ou  plutôt  comme  des  Juifs  rebelles. 

Si  le  cbaugement  s'étoit  fait  insesisil^Q- 
meht,  ils  croient  qu'ils  auroient  étié  fadle- 
ment  séduits  :  mais,  comme  il  s'est  &it  tout 
à  coup  et  d^une  manière  violente ,  coràne  ils 
peuvent  marquer  le  jour  et  Theure.^  l'une 
et  de  l'autre  naissance,  ils  se  scandalisent  de 
trouver  en  nous  des  âges,  et  se'tienûeni 
ferme  â  une  religion  que  le  moilde.mêmen*^ 
pas  précédée. 

Ik  n  'ont  jamais  eu  dam  l'Europe  un  calme 
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pare3  à  celui  dont  ils  jouissent  On  com* 
toence  à  se  défaire  parmi  les  chrétiens  de  cet 
esprit  d  mtôl jraijce  4ui^  anîÀKtft  :  on  s'est 
mal  trouvé  en  Esp^ei^  de  fes^aifoir  chassés  ^^ 
et  en  France  d^avour  ÎTatigué  des  chrétiens 
dont  la  croyance  Affféroit  u'n  peu  de  celle  dit: 
W^^^  9^  5;çsj;.^Bçrçi^qu^Jf^,^lf  .pjE»^ 
l^ogç^  Jfi  ]^  rolig\vi3i,  esidî,%^  ^  Fat^r 
^W^^  ?\^'w  d^ii,  avjw  P90r  glfei  ^  tpift^ 
jHWr.  Taiiimej;  çt  Tobseryèr,  Û  i^'qi^  p^  V^é^P^ 
sair^  4^.  h^ïr  «t  de  persféc^tçr  ^çf^c^q^l  m^ 
l'^^fVep^pa.5.  ^     '.  :,,  V. 

Il^oitA59wl^i?^gpe^^qf  miffriioanil 
pçnsassexLt  a^i  i^n^n^fn^  s^ir  ç^  article 
<iue  I^.ckét^epsi  qqe  Xox^  j^  1^  Ww 
ibis  îaJw  la  paix  eptr^  Ëlali  ç^  AJ;^ut)dk^r,  ^% 
laissa  ^  Dieu  W  soin  ^^  ^^idef  dçf  i?a^^^ 
de  ces  ^^in^  propU^feSj.  Je  yo^idçois  qv'ofi 
les  honorât  par  des  actes  ^  y^ratipir  0^ 
de  respect,  et  non  par  de  v^jn^e*  pçéférçi^içes  v 
et  <jn'<wi  cherchât  i^œériter  lepri|yei^,.aM^ 
que  plc|ce  q^ei  Di^il  leiir  ait  oiarqi^j  ^it  4  ^ 
sa  droi^i  ou  bie^  çpus  1&  WH^f^  -  pi^  d^ 
^arf  trôï^e.  ,,    ,;       :      .     • 
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IcJETTRE  LXI, V 

trSBEK  A  RHEDÏ, 

f  ^trt&jLÏ  rautre  ibor  à^ns  osé  église  £ 
ihieusé  qn\m  appelle  Nôtre-Dame;  penda^ 
^^ue  j'admiroîs  ce  isuperbe  édifice,  feus  bccà 
sîon  dêtn'éntrètcnfl'  avec  un  ecclésm^tSqtl 

Îae  la  curiosité  y  avoit  attiré  cottime  lûo 
a  conversation  tomba  sur  latranqu^it 
et  «a  profession.  La  plupart  des  geiïàj'm 
dit-iîj  envient  le  bonheui'  de  "notre  étati,  é 
ik  ont  raisén  i  tependant  il  a  ses  éé^kgrê 
fnents  ;  nous  ne  sommes  point  si  séparéi 
eu  monde,  gue  nous  ny  soyons  appelés  et 
Inille  occasions  :  là  nous  avons  un  rôle  très^ 
difficile  à  soutenir. 

Les  gens  du  Inonde  sont  étonnant^  ;  ils 
ne  peuvent  souffrir  notre  approbation  ^  ni 
Boi  censures  :  si  nous  lei  voulons  corriger , 
ils  nous  trouretfl  ridicules;  si  nous  les  ap- 
prouvons, ils  nous  regardent  comme  de» 
gensa3a«(fc«Béu»  do. nôtre  caractèrow  B'D  y  a 
rien  de  si  humiliant  que  de  penser  qu^on  a 
--^ndalisé  les  impies  même.  Nouj  sommes 


Jdoc  obGgés  de  tenir  une  conduite  équîvo-^ 
pe,  et  d'en  imposer  aux  libertins,  non  f  as 
par  un  caractère  décidé ,  mais  par  Tincerti-î 
tirfe  où  nous  les  mettons  de  la  manière  dont 
ions  recevons  leurs  discours.  Il  faut  avoir 
ieaucoap  d'esprit  pour  cela  ;  cet  itat  de  neu^ 
ïalité  est  difficile  :  les' gens  du  mondt^ ,  qui 
iasardent  tout,  qui  se  livrent  à  toutes  leuM 
aiffies,  qui,  selon  lé  succès,  les  poussent 
•aies  abandonnent,  réussissent  bien  mieux^ 
Ce  n  est  pas  tout.  Cet  état  si  heureux  et 
i  tranquille  que  l'on  vante  tant ,,  nous  ne 
le  conservons  pas  dans  le  monde.  Dès  que; 
3<ms  y  paroissons ,  on  nous  feit  disputer  ; 
on  nous  fait  entreprendre ,  par  excm]^ ,  de 
prouver  l'utilité  de  îa  prière  à  un  homme 
î^ne  croit  pas  en  Dieu;  la  nécessité  dn 
jeûne  à  un  autre  qui  a  nié  toute  sa  vie  FinK 
mortalité  de  l'àme  :  lentiPepri^  est  labo- 
neuse ,  et  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  nous; 
^  y  a  plus  :  une  certaine  envie  d'attirer  les 
aufres  dans  nos  opinions  nous  tourmentât 
^^Tis  cesse ,  et  est ,  pour  ainsi  dire ,  attaché© 
^  ûotre  profession.  Cela  est  aussi  ridicule 
T^fc  si  on  vîoyoil  les  Européens  travailler^ 
<^ntiYeurde  la  nature  humajne,  à  blanchir 


ï^  LETrrAEft  PERSANES. 

U  vûage  à^s  africains.  Nous  troublons  Té- 
tât ,  Dous  i^us  tounoentoos  nous  -  mêmes 
pour  faire  recevoir  des  points  de  religion 
qui  ne  sont  point  fondamentaiu^  ;^  et  nous 
ressemblons,  à  ce  copquà^ant  ^e  la  Chine^ 
qui  pous{^  s^s  sujets  à  une  révolte  générale 
pour  l(BS  aypir  VQ^bi  obliger  à  se  rogner  1^ 
dieveux  ou  les.  ongles.      ^ 

IjC  ^^le.méme.  que  nous  ayons  ppui:  fairfL 
i;empl;i^  k  ceux  dont  nous  sommes  chargé^; 
tes  deyoirs  de  notre  saiote  religion  est  sou- 
vent dangereux  *,  et  il  ne  sauroit  être  accom- 
pagné de  trop  de  prudence.  Un  empereur 
nommé  Théo^Qse  fit  passer  au  fil  de  l'^pée 
tous  les  habjitants  d^uœ  ville^  même  les  fem- 
mes et  ^s  ^nfa^ts  :  s'^tan^  ensuite  présenta 
pour  en^reji^  dans  une  église,  un  évéque^ 
nonuné  ^mbroise  \f^  fit  £?rmer  ]^s,  poites^ 
comme  a  un  meur^ier  et  un  sacrilège,  et  en 
cela  il  fit  une  action  héroiqu^.fletempereur, 
ayant  ensuite  fait  la  pénitence  quun  tel 
crime  exigeoit ,  étant  admis  dans  l%lise  ^ 
alla  se  placer  parmi  les  prêtres  :  le  même 
?vd(pie  Ten  fit  sortir;  qt  en  cela  il  fit  l'action 
^'un  fançitique  :  tant  il  es\  vrai  qji^  l'op  doi^ 
$e  défier  de  soq  zèle  I  Qu'importait  k  la  peli- 


pas  i^jç  placç jppj;flji  .1^  :f4p^f^  ?    ,        \  -î 
LETTRE  LX II:  ,  ' 

ZËLIS  A  USBEK,    .  (r 

A  PARI9^ 

4.  A  fille  ayant  atteint^  ^P^!^^;^?^^i 
l'ai  cru  qu'il  étoit  teinp3  de  )a  faire  p^^eï; 
dans  les  appartements  intérieurs  du  sérail^ 
çt  de  ne  point  attendra  ^Qu'elIe  ait  dix  ^n;^ 
pour  la  confier  aux  ei^iuqi^s  noirs.  Ou  n^ 
sauroit  de  trop  bonne  heure  priver  uo^, 
jeune  personne  des  libertés  de  l'enfance,  et 
lui  donner  une  éducation  sainte  d^ns  les 
sacrés  murs  pji  la  pudeur  kabite.^  1 

Car  je  ne  puis  èivp  de  Tayis  dp  ces  mères^ 
qui  ne  renferment  leurs  filles  que  lorsqu'el-^ 
les  sont  sur  le  point  dé  îeur  donner  un 
époux  ;  qui|  les  çofi^i^mnant  au  sérairplu- 
tôt  quelles  ne  les  j  consacrent ,  leur  (ont, 
embrasse^,  Yiolemme|it  une  n^niéfe  de  vie. 
qu'elleis  aiu-çifflil;  44  kï^.iglJjMtei:.  Fai^t-il 
tout  attendre  dc;  la  foi^ce  qe  la  r^tison,  e| 
rien  de  la  douceur  de  Thabitudc  ? 


hy9  tTsfMtk»-  i^ji%SAl!(%t* 
'  C^it  'eti  '  téiÛ  (Jtie  Vm  nous  parlé  ^éë 
subordination  t)%'b  nahife  hious  a  mîsèi^  ;  i 
>e^  pas^sses  èe  nous  la  faire  sentir,  fi  lai 
)M4tt*l»  &ife'p9aiiquer^  afta  qu'elle  ^lous.  se^ 
tienne  dan^s  ^e«  tomps  critique  où  les  pa, 
sions  cominencent  à  naitie  ^à  nousencoi 
rager  à  rind«pëiiàance. 

Si  npus  n'étion3^  Jtl^chées  à  vous  que  pa 
.  le  devoir  y  nous  pourrions  quelquefois  l'oij 
bBéf  •:  ^  tfôus  tfy  étions  entraînées'qùe  pd 
le  penchant^  "peut-être  un  pencKànt  pW 
fort  pôurroit  l'afloiblir.  Mais,  quand  lés  loi| 
fibtis  doqfneôt  i  tm  homme ,  elles  nous  dé 
robeht  à  tôus^  hw  aatres,  et  nous  metteni 
aussi  loitji  tf  eux  que  si  nous  ieq  étions  à  ceni 
mille  Jieuei.      *  ; 

Là  nàtùi-e ,  lixdustjTieiise  en  Ëtveur  des 
.  hommes,  ne  s'est  pa^  bornée  à  leur  dènnei^ 
dès  déjSirsVelle  â  voi^u  que  nous  en  eùsfsiôns 
nôusrmê^ës,  et  que  nous  fussions  des  in- 
strtuneiïts  annn&  de  leur  félicité  :  elle  nous  a 
misés  dans  le  feu'  des  |)assîbns  pour  les'  fe're 
vivre  tranquilles  :  s'ils  sortent  de  leur  insen- 
sibilité, elle  nous  à  destinées  à  les  y  faire 
jpçntter  ;  saù^  j^fe  tioilS' jfcriis^feûs  jamais  goù- 
icr  cet  heureux  état  où  nous  les  mettons. 

Cependant  ;  Vshék ,  né  t'îtnâgin's  pas  (p» 


U  ^tuatioQ  soit  phs  peureuse  qae^armkiiQc^: 
j'ai  goûté  ici  mille  plaisirs  que  tij  pe.coappî^ 
pa#.  AÏ9pi  Uuagûo^tipo  H  tctafaillésans cçss^ 

ta  n'as  feîtque  laflguU.^..    \.., .  ,      .    j.r .  , 

Dans  la.prispn  mémç  pu  tu  q^  ^pt^ns^ 

je  sui5  jJus  libre  que^i^.  Juj^ç  Sç^firp^is^f^ 

cipubler  tes  atteûtioxiffppi^^ix^^^icç  g^deîv 
que  je  uc  jouisse  de, ^^inqu^tç/^  ^i^t  te^ 
«ftupçOTis,,  ta  jalousie^  l«ç  çL^t^iîiig^,^  scjûUu^ 
ta&t.d^mrquesdfi  U^dé{>euiddoçf^^  -ira 
,  .Coi^tinue,  çh^  Usbeîi.,j^rs..Yf^ll|?rvSur 
moi  B^it  ^  jpur  ;  nq  \e  jSe  pa^  m^g^W^  gr,4*^ 
eatuions  orainairei»  :  ^iM^vi^enlQ  ^û^p^ï^jmr 
heur  cfa  a^waut  le  tien;  et  S9çbs  qu,e  je  n» 
iîed<«;it^.WPqïietoi>^i»4iflëriÇftCe,  r     •,  ,   ^ 

bah,i,iyti.     \,;  \v.  .,y  ^ 

.  ;  LE TT*Ê'Eii,xm: ;:■•'■. • 

'.        RIGA  A  iï^BÉK,     .•,.,. 

J  K-cTois  que  in  veux  passer  ta  vîè  â  la  canut'- 
pagne*  Je  ae  te  perdois  au  commencemeut 
que  p^uBT  deu2  ou  trois  jouis  |  et  «n  voilà 


^inzc^jne  fe  ne  t'ai  vuw  B  est  vrai  qne  tn  es 
dansilàè  ilnaîsbn  cliàrriiante,(pe  tuy  ti^nVcs 
niié  sôGtétètjtrf  iè  ëo^-tiiém ,  que  ta  y  raî- 
36imei'i  tofa  aiièi  il  iTéà  fttit  fas  dav*htegc 
pour  te  faire  ouWicrlcftii  l'univers. 

•  Pour  ^oi  ',  je  mène  à  peii  près  la  méaae  vie 
^e  tu  Was  tiif  m^ifer;  je  me  réjwnds  dans 
îc  tMiÉàti^  et  je*chiét*lièli  le  connoître  :  mon 
esprit  perd  insèAÈ^hlimerit  tout  ce  <^i  hii 
liftsté  d^asiatiqti*',  <5t  se  plie  sans  effort  atix 
mœurs  ctiJi'bpécïmcs.  Je  ne  suie  plts  Piétonne 
de  voir  d^n^  «Àié  maison  citu)  ou  ^x  femines 
"avec  efe^  *u  sîi  bommes,  et  je  trouve  <mt 
^eehinV^pàs  uialiiuagifië. 

Je  lèpim  ^cj  fsUke  dbt^(As  lès  'femmes 
que  depuis  qu*  je  stiik*M'i  jVtt'aS  pfeè  appris 
dans  «m  moi^  ^ae  }è  apurai;  fàit^en  trente 
ans  dans  un  sérail.         ^      ' 

*  Giiag  ^^ns-hèeKt&e^èee»  sont  tous  uni- 
fonnes,  pdfoe  jju^  s^  ftr^s  :  •n  ne  voit 
point  les  gens  tels  qu^ils  sont,  mais  tels  quW 
les  oblige  d^fre  :  ^SânÀ  eeàc  servitude  du 
Cœur  et  de  Tesprit,  t>A«^tntend  parler  que  la 
4^amte ,  qui  n'a  qu'un  langage ,  et  non  pas 
la  nature,  quf  s^ex:prime  A  éfiâëremment  et 
îguî  patt>!t  sotte  tarnt  de  formes. 

i:^M£i6dmyàtioâ ,  iéet  art  ^drmi  lEioos  4^i 
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piratiqué  et  su  Eécessaire,  est  ici  inconnue  : 
tout  parle,  tout  se  voit,  tout  s  entend;  le 
cœur  se  montre  comme  le  visage;  dans  les 
moeurs,  dans  la  vertu,  dans  le  vice  même, 
on  aperçoit  toujours  quelque  chose  de  naïf. 
Il  faut  pour  plaire  aux  femmes  un  certain 
talent  différent  de  celui  qui  leur  plaît  encore 
davantage  :  il  consiste  dans  une  espèce  de 
badiiiage  dans  l'esprit ,  qui  les  amuse ,  en.  ce 
^'il  semble  leur  promettre  à  chaqueinstant 
ce  qu'on  ne  peut  tenir  que  dans  de  trop  longs 
intervalles. 

.  Ce  badinage,  naturellemejit  Êiit  pour  Iqs  ' 
toilettes,  semble  être  pairvenu  à  former  le 
caractère  général  de  la  nation  :  on  badine 
au  conseil,  on  badine  à  la  tête  d'une  armée, 
op  badine  ayec  un  ambassadeur.  Les  pro- 
fessions ne  paroissent  ridicules,  qu'en  pro- 
portion du  sérieux  qu'on  y  met  :  un  méde- 
cin ne  le  seroit  plus,  si  ses  habits  étoient 
moins  lugubres,  et  s'U  tuoit  ses  maladç^en 
badinant. 

De-FarU ,  iê'Xo  de  la  /fine  de  RebUtb  ^^1,1714 
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LETTRE  LXIV. 

LB  CHÇP  DES  EUNUQUES  NOIRS 
AUSBEK,  ♦     ♦ 

▲  PARIS. 

( 

Jb  suîs  dans  un  embarras  que  je  ne  saurois 
l'exprimer,  magnifique  seigneur;  le  serait 
est  dans  un  désordre  et  une  confusion  épou- 
vantables :  la  guerre  règne  entre  tes  femmes  : 
tes  eunuques  sont  partagés  :  on  n'entend 
que  plaintes,  que  murmures,  que  reproches  : 
mes  remontrances  sont  méprisées:  tout 
semble  permis  dans  ce  temp  de  licence  ;  et 
je  n'ai' plus  qu'un  vain  titre  dans  le  sérail. 

H  n'^  a  aucune  de  tes  femmes  qui  ne  se 
juge  au:-^essus  des  autres  par  sa  naissance, 
par  sa  beauté,  par  ses  richesses ,  par  son  es- 
prit, paï  ton  amour,  et  qui  ûe  fasse  valoir 
qtiel^s-ûns  de  ces  titres  pour  avoir  totites 
les  préférences  r  je  perds  à  chaque  instant 
cette  IdRgoé  patience  avec  laquelle  néan- 
moins j^ai  eu  le  Malheur  de  les  mécontenter 
toutes  :  ma  prudence ,  ma  complaisance 
même,  vertu  si  rare  et  si  étraùgëre  dans  le 
■^oste  que  j'occupe^  ont  été  inutiles. 
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Veux-tu  que  je  te  découvre,  magnific[u^ 
seigneur,  la  cause  de  tous  ces  désordres? 
Elle  est  toute  dans  ton  cœur,  et  dans  les  ten- 
dres égards  que  tu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me 
retenois  par  la  mam  ;  si,  au  lieu  de  la  voie 
des  remontrances ,  tu  me  laissois  celle  des 
châtiments;  si,  sans  te  laisser  attendrir  à 
leurs  plaintes  et  à  leurs  larmes,  tu  les  en- 
voyois  pleurer  devant  moi,  qui  nem'atten- 
dris  jamais ,  je  les  façonnerois  bientôt  a^i 
joug  qu'elles  doivent  porter,  et  je  lasserois 
leur  humeur  impérieuse  et  indépendante. 

Enlevé  dès  l'âge  de  quinze  ans  du  fond  de 
rAfrique ,  ma  patrie,  je  fus  d'abord  vendu  à 
.un  maitre  qui  avoit  plus  de  vingt  femmes 
ou  concubines.  Ayant  jugé  à  mpn  air  grave 
et  taciturne  que  j'étois  propre  au  sérail,  il 
ordonna  que  Ton  achevât  de  me  rendre  tel, 
et  me  fit  faire  une  opération ,  j^énible  dans 
les  commencements,  mais  qui  me  fiit  heu- 
reuse dans  la  suite,  parce  qu'elle  m'appro- 
cha de  l'oreille  et  de  la  confiance  de  mes 
maîtres.  J  entrai  dans  ce  sérail,  qui  fut  pour 
moi  un  nouveau  monde.  Le  premier  eunu- 
que, l'homme  le  plus  sévère  que  j'aie  tu  de 
-ma  vie,  y  gouvemoit  avec  un  empire  absolu. 
On  n'y  entendoit  parler  ni  àe  divisions  ni 
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de  querelles,  on  silence  profond  régnoit  par- 
tout :  toutes  ces  femmefs  étoient  couchées  à 
la  même  heure,  d'jiin  hout  de  Msomée  à 
l'autre,  et  levées  à  la  même  heure  :  elles  en- 
troient dans  lé  bain  tour  à  tour;  elles  en 
sortoient  au  moindre  signe  que  nous  leur  en 
faisions  :  le  reste  du  temps ,  elles  étoient  pres- 
que toujours  enfermées  dans  leurs  chambr^. 
11  avoit  une  règle ,  cpii  étoit  de  les  faire  ienir 
da^s.  une  grande  propreté,  et  il  avoit  pour 
celai  des  attentions  inexprimables  :  le  moin- 
dre refiis  d  obéir  éloit  puni  sans  miséricorde. 
Je  suis ,  di.soit-il,  esclave  ;  mais  je  le  suis  d'un 
homme  qui  est  votre  maître  et  le  mien,  et 
j'use  du  pouvoir  qu'il  m'a  donné  sur  vous  : 
c'est  lui  qui  vous  châtie ,  et  non  .pas  moi, 
qXii  ne  fais  que  prêter  ma  niàin.  Ces  femmes 
n'entroient  jamais  dans  la  chambre  d<&  mon 
maître  qu'elles  n'y  fussent  appelées  ;  elles 
recevoîent  cette  grâcç  avec  joie ,  et  s'en 
voyoient  privées  sans  se  plaindre.  Enfin 
'moi,  qui  étois  le  dernier  dès  noirs  dans  ce 
«érair  tranquille,  j'étois  mille  fois  fius  res- 
pecté que  je  ne  le  suis  dans  le  tien,  où  jù-les 
commande  tons. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eût  connu 
mon  génie^  il  tourna  les  yeux  de^om  côté, 
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ilfsctl^'âe  moi  à  mon  maître  comme  dun 
hcânme  capable  de  travailler  selon  ses  vues, 
et  de  lui  succéder  dans  le  poste^u'ij  rctfnplis- 
soit  :J1  ne  fut  point  étonné  de  ma  grande 
jeunesse;  il  crut  <jue  mon  attention  me  tien- 
dieoit  Këu  d expérience.  Que  te  dirai- je?  JQ 
fis  tant  de  progrès  dâniS'Sa  confiance,  qu'il 
ne  fistisoit  ^lus  difficulté  de  mettre  dans  mes 
mains  les  clefs  des  lieux  terriMes  <j^iï  garr 
doit  depuis  s^  long t  temps.  C'est  sous  ce 
grand  maître  que  j'appris  Fart  difficile  de 
commander,  et  que  je  me  formai  aux  maxi- 
mes d'un  gouvernement  inflexible  ;  j'éfudiai 
sous  lui  le  cœur  des  femines  :  il  m'apprit  à 
profiter  de  leurs  foiblesses,  et  à  ne  point 
mitonner  de  leur  hauteur.  Souvent  il  se 
plaisoit  à  me  les  voir  conduire  jusqu'au  dery 
nier  Retranchement  de  l'obéissance  ;  il  les 
&isoit  ensuite  revenir  insensiblement ,  et 
vouloit  que  je  parusse  pour  quelque  temps 
plier  moi-même.  Mab  Û  falloit  le  voir  dan$ 
ces  moments  où'  il  les  trouvoit  tout  près  du 
désespoir,  entre  les  prières  et  les  reproches  : 
ilsouteâoit  leurs  larmes  sans  s'émouvoir,  et 
se  sentoit  flatté' de  cette  espèce  de  triomphe. 
Voilà,  disoit-il  d'un  air  content,  comme  il 
but  gouverner  les  femmes  :  leur  nombre  ne 

i6. 
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iD'emi)arra8se  pas;  je  conduirois  de  même 
toc  tes  celles  de  notre  grand  monarque.  Com- 
ment un  homme  peut-il  espérer  de  capthrer 
leur  cœur,  si  ses  fidèles  eunuques  n'ontcom- 
mencé  par  soumettre  leur  esprit? 

Il  avoit  non  -  seulement  de  la  fei'Uteté , 
mais  aussi  de  la  |>énétration.  U  lisoit  leurs 
pensées  et  leurs  dissimulations;  leurs  gestes 
étudiés,  leur  visage  feint,  ne  lui  déroboient 
tien.  Il  savoit  toutes  lèurs^  actions  les  plus 
tachées^  et  leurs  paroles  les  plus  secrètes.  II 
se  servoit  de^  unes  pour  connoîfsre  les  au- 
tres, et  il  se  plaisoit  à  récompenser  Id  moin- 
dre confidence.  Gomme  elles  n'aI)ord6nent 
leur  mari  que  lorsqu'elles  étoient  averties, 
l'eunuque  y  apploit  qui  il  vouloit,  et  tour- 
noit  les  yeux  de  son  maitre  sur  cc41es  qu*U 
àvoit  du  vue  ;  et  cette  distinction  étoit  la  ré- 
compense de  quelque  secret  révélé.  11  avoit 
persuadé  à  son  maître  qu'il  étoit  du  lK>n 
ordre  <qu'il  lui  laissât  ce  choix ,  afin  de  lui 
donner  une  autorité  plus  grande.  Voilà 
cooiiûe  on  gouvernoit,  magnifique  seigneur, 
dans  UQ  sérail  qui  étoit,  je  crois,  le  mieux 
réglé  qu'ail  y  eût  en  Perse. 

Iiaisse-moi  les  mains  libres  :•  permets  que 
je  VSQ  fiisse  obéir  :  ^uit  jours  remettront 
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f  onire  dans  le  sein  de  la  confusion  :  c'est  co 
<^e  ta  gloire  demande ,  et  ce  que  ta  sûreté 

De  fo«  féraUttlspahan^  le  gl  de  ta  imu  de  R^ 
hia^yi ,  1714* 

LETTRE  LXV. 

USBEK  A  SES  FEMMES, 

▲U  siRAn  H'ISMHAN. 

J'a^phends  que  le  sérail  est  dans  le  désordre^ 
et  qull  est  rempli  de  querelles  et  de  divi- 
sons intestines.  Que  vous  recommandai -je 
i9i^  partant,  que  la  paix  et  la  bonne  intelli- 
gence ?  Vous^e  le  pomites  ^  étoit-ce  pour 
me  tromper? 

.  C'est  vous  qui  seriez  trompées ,  si  je  vou- 
lois  suivre  les  conseils  que  me  donne  te  grand 
eunuque,  si  je  voulois  employer  mon  auto- 
rité pour  vous  fiiire  vivre  comme'^m^s  exhor- 
tc!^i4m^le  demandoient  de  vous. 

Jjè  ne  sBàs  me  servir  de  ces  moyens  vio- 
lents que  lorsque  j'ai  tenté  tous  les^mtres. 
faites  'JxHic  en  votre  considération  ce  qoA 
yoiis  i9t  av^?  pas  voulu  £iire  k  la  mi^tme.    , 

L€L]^réiib\çr  ennuie  a  grand  «ijet  de  se. 
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plaindre  ':  il  dit  que  Vous  n  ayez  aiicuif  4ffaA 
pour  lui.  Comment  pouyez-vous  accorda 
cette  conduite  avec  la  modestie  de-TOtre 
état?  n^est-ce  pas  à  lui  que,  pendant  mon 
absence,  votre  vertu  est  confiée^  C'est  un 
^8or  sacré  dont  il  est  le  dépositaire.  Mbôà 
ces  mépris  que  vous  lui  témoignez  font  voir 
que  ceux  qui  sont  chargés  de  vous  faire  vivra 
dans  les  lois  de  l'honneur  vous  sont  à  chaîne. 

Changea;  donc  dia  conduite,  je  vous  prie; 
et  faites  en  sorte  que  je  puisse  une  autre  fois 
rejeter  lés  propositions  que  l*on  me  fidt  con- 
tre votre  liberté  et  vott-e  repos. 

Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que  ys 
suis  votre  maître ,  pour  me  souvenir  seule- 
ment que  je  suis  votr^  époux^ 

De  ParU  y  ie  S  4e  ta  iune  de  Cliahban  1 7 x  4t 

LETTRE  LXVL 

RICA  A***. 

On  s'attache  ici  beaucoup  aux  scMoces, 
mab  je  ne  sais  si  on  est  fort  savant.  Celui 
qui  doute  de  tout  comme  philosophé  n^'ose 
p)6en  nier  comme  théologien  :  cet  homme 
contradictoire  est  toujours  contelit  de  loi , 
«Dourvu  qu'on  convienne  des  ^[dàlités« 
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•  I^  fureui!  de  la  plupart  des  Français, 
c?est -d'avoir  de  Tespit  ;  et  la  fureur  de  ceux  * 
cpii  ^veulent  avoir  de  Fespril ,  cWt  de  fitire 
des  livres. 

'Cependant  il  n  y  a  ri(^  de  si  mal  ima- 
^gsEé  :  la  natiure  sembloit  avoir  sagement 
pourvu  à  ce  cpie  les  sottises  d^  hommes 
fWssent  passagères  ;  et  les  livres  les  immor- 
talisent. Un  sot  devroit  être  content  d'avoir 
ennuyé  tous  ceux  gui  ont  ;  vécu  avec  lui  ;  il 
veut  Picore  tourmenter  les  races  futures  ;  il 
veut  que  sa  sottise  triomphé  de  Foubli  dont 
il  auroit  pu  jouir  comme  du  tombeau;  il 
veut  que  la  postérité  soit  informée  qu'il  a 
vécu ,  et  qu'elle  s^be  à  jamais  qu'il  a  été 
tin  sot. 

•  De  tous  lès  auteurs^  il  n  y  en  a  pomt  que 
je .  méprise  plus  que  les  compilateurs  ;"  qui 
vont  de  tous  côtés  chercher  des  lambeaux 
des  ouvrages  des  autres,  qu'ils  plaquent 
dans  les  leurs,  comme  des^ pièces  de  gazon 
dans  un  parterre  :  ils  ne  sont  point  au-des- 
sus de  ces  ouvriers  d'imprimerie  qui  ran- 
gent des  caractères  qui,  combinés  ensem- 
Ue^  finit  un  livre  où  ils  n'ont  fourni  que  la 
main»  Je:voudrois  qu^n  respectât  les  livres 
originaux  ;  et  il  me  semble  que  c'est  une  es- 


pèce  de  profimation^  de  tirer  les  pièoes  qui 
les  composent  du  sanctuaire  oà  elles  sont^ 
^ur  les  exposer  à  un  mépris  qu'elles  ne 
méritent  point. 

Quand  un  homme  n'a  rien  à  dire  de  non* 
veau,  que  ne  se  tait-il?  Qu'a-t-on  à  fiô»  de 
ces  doublfs  emplois?  Mais  je  veux  donner 
un  nouvel  ordre.  Vousétes  un  habile  homme  ! 
Vous  venez  dans  ma  bibliothèque;  et  voos 
mettez  en  bms  les  livres  qui  sont«n  haut^  et 
en  haut  ceux  qui  sont  en  bas  :  c'est  un  bMv 
chef-dœuvre. 

Je  t'écris  sur  ce  sujet,  *** ,  paiHse  que  }e 
suis  outré  d'un  livre  que  je  viens  de  quitter , 
qui  est  si  gros,  qa^il  sembloit  contenir  h. 
science  universelle  :  mais  il  m^a  rompa  la 
tète  sans  m'avoir  rien  aj^is.  Adieu,         4. 

De  Paris  j  le  8  de  la  lane  de  Chahban  1 7 1  { • 

LETTRE  LXVIL 
IBBEN  AIJSBEK, 

A  PARIS, 

rTAOïs  vaisseaux  sont  arrivés  ici  sans  mW 
vob  anporté  de  tes  nouvelles.  Es-tu  malade? 
«u  te  plais4u  à  m'inquiéter? 
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Sî'tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  pays  où  tu 
nés  lié  à  rien,  qoe  sora  -  ce  au  milieu  de  la^ 
¥ert»  et  dans  le  sein  de  ta  £»mille?  Mais 
pent  -  être  que  je  me  trompe  :  tu  es  assez 
aimable  pour  ti^uT^,  partout  des  amis;  le 
cœur  est  citoyen  de  tous  les  pays  :  comment 
une  âme  bien  &ite  peut  -  elle  s'empêcber  de 
fonner  dos  engagements  ?  Je  te  Fayoue ,  je 
jrespecte  les  anciennes  amitiés  ;  mais  je  ne 
sus  pas  âcbë  d^en  &ire  partout  de  nou** 
TeUes. 

En  quelque  pays  que  j  aie  été,  j  y  ai  vécu 
comme  si  j'ayds  dû  y  passer  ma  vie  :  j  ai  eu 
le  même  empcessement  ponr  les  gens  ver- 
tueux; la  même  compassion  ou  plntôt  la 
lâteie  tendresse  pour  les  malheureanz  j  la 
même  estime  pous  ceux  que  la  proqpéisté^ 
n'a.  point  aveuglés.  €'est  mon^^asaotèfe, 
U^k  :  partout  où  jœJLfeifve^  des  hom- 
mes j  je  me  choîsii^des  amis. 

Il  y  ajçtflifguèbrc  qui ,  après  toi ,  a ,  je 
crois|m  prenoèpe  pkce  dans  mon  cœur  ; 
C^ât  Tâme  de  la  probité  même.  Des  raisons 
particulières  Tont  obligé  de  se  retirer  dans 
cette  vîBe,  oà  îi  vit  tranquiUe  du  produit 
d^  tndic  bttaiête^-avfec  une  femme  qu^ 
ahne.  Sa.  vie  est  tOEUlt  miiifcrfad'ectîtni  ^ 
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néreuses  ;  et  y  quoiqu'il  cherche  la  vie  obs- 
cure 9  il  y  a  plus  d'héroïsme  dans  son  coeur 
que  dans  celui  des  plus  grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi,  je  lui 
viontre  toutes  tes  lettres ,  je  remarque  que 
cela  lui  fait  plaisir ,  et  je  vois  dé^  qlie  tu  as 
un  ami  qui  t'est  inconnu. 

Tu  trpuya:*a3  ici  ses  principales  ^ayenla- 
tures  :  quelque  répugnance  qu'il  eût.  à  les 
écrire  y  il  n'a  pu  les  refiiser  à  mon  amitié  ^  et 
je  les  confie  à  la  tienne. 

HISTOIRE  d'aPHJERIDON  ET  d'aSTARTÉ, 

•  Je  suis  né  parmi  les  guèbres,  d'one  reli- 
gion qui  est  peut  -  âtre  la  plus  anoiei^ne.qai 
soit  an  monde.  Je  fus  si  malhenreàx^  q^ 
Tàmour  me  vint  avant  la  raiso».  J  avoi&  à 
peine  six  ans,  que  je  ne. pou^^^is. vivre: quia* 
vœ  ma  sœur  :  nïe§  y«ux  s'attathcûeni  ton* 
jours  sur  elle-,  et,  lorsqu'elle  me  quitloit  \m 
moment,  elle  les  retrouvoït baignes^ de  lar- 
mes ^  chaque  jour  n^augmentoit  pas  pins 
mon  âge  que  moa  amour.  Mon  pète,  étooiBé 
d^une.slforte  sympathie,  auroit  bàsit  souf 
haité  de  nous,  marier  ensemUe^ selon  tll^i- 
ciew  usage  des  guèin^s  întiiodÉltL'patiGamr 
'     ■».-  ^  .j  î'>.crî^!3itedt'''r.;''fcoi^fM^T^*'  *^v.*^ 
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le  joug  desquels  nous  ylvonSji  empëdieçeux 
de  notre  nation  de  penser  à  ces  alliaucea 
saintes,  que  notre  rdigion  ordonne  plutôt 
qu'elle  ne  les  pc^rmet,  et  qui^sont  des  images 
si  naïves  de  Funion  déjà  formée  par  la  nature* 

Mon  père,  voyant  donc  qu'il  auroit  été 
dang^eux  de  suivre  mon  inclination  et  la 
ûesne,  résolut  d'éteindre  une  fla^Eunequ'il 
croyoit  naissante ,  mais  qui  étoit  déjà  à  son 
dernier  période  :  il  prétexta  un  vajage ,  et 
m'emmena  avec  lui ,  laissant  ma  sœur  entre 
les  mains  dWe  de  ses  parentes;  car  ma 
mère  étoit  morte  depuis  deux  ans.  Je  na 
vous  dirai  point  quel  fut  lo  désespoir  de 
cette  séparation  :  j.qmbrassai  ma  sœur  toute 
baignée  de  larmes^;  mais  je  n'en  yersai.poiut, 
car  la  douleur  m'avoit  rendu  comme  insen^ 
sible.  Nous  arrivâmes  à  Tefflis  ;  .et  mon  père, 
ayant  confié  mon  éducation  à  un  de  nos  pa- 
rents ,  m'y  laissa ,  et  s'en  retourna  chez  lui; 

Quelque  temps  après ,  j'appris. que ,  par 
le  crédit  d'un  de  ses  amis,  ilavQijt;faijt  entrer 
ma  sœur  dans  le  beiram  du  roi^aù  elle  étoit 
au  service  d'une  sultane.  Si  Ton  m'avoit  ap- 
pris sa  mort^  je.  n'en  aurois.  pas.  été  .plus 
fra{^<;  X2ar^  outre  .que  je  ji!espérûis:plu&4d 
la  nsYtm^  soi|  jentrée  dansJe  beiçim  Tavoit 

«7 
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fendue  maliométane;  et  elle  ne  pouvoit  pbS) 
suivant  le  préjugé  de  jcette  religion  y  me  re*- 
garder  qu'avec  horreur.  Cependant,  ne  pou- 
vant plus  vivre  à  Tefflis,  las  de  moi  -  même 
et  de  la  vie,  je  retournai  à  Isp^han.  Mas  prer 
mières  paroles  furent  amères  A  mon  père;  je 
lui  reprochai  d'avoir  mis  sa  fille  en  un  liei:^ 
où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  changeant  ^ 
religion.  Vous  avez  attiré  sur  votre  fiuniUd^ 
lui  dis- je ,  la  colère  de  Dieu  et  du  soleil  qui 
vous  éclaire  :  vous  avez  plus  fait  que  si; voua 
aviez  souillé  les  éléments,  puisque  vousav^ea 
souillé  Fâme  de  votre  fille ,  qui  n'est  pas 
moins  pure.  J  en  mourrai  de  douleur  et  d'a-^ 
mour  :  mais  puisse  ma  iport  être,  la  seula 
peine  que  Dieu  vous  tàsse  sentir!  Aces  mots^ 
je  sortis  ;  et  pendant  deux  ans  je  passai  ma 
vie  à  aller  regarder  les.muraillesdubeiram,  et 
à  considérer  le  lieu  où  ma  sœur  pouvoit  étre^ 
m'exposant  tous  les  jours  mille  fois  k  être 
égorgé  par  les  eunuques  qui  font  la  rpnde 
autour  de  069  redoutables  Ueux. 

Enfin  mon  père  mourut;  et  Ia.8ukane 
que  ma  sœur  servoit,  la  voyant  tous  ks 
JOUI3  broitrq  en  beauté,  en  devint  jalouse, 
et  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la  soul^-r 
*oit  avec  passion.  Par  ce  moyea  ma  aœur 
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sortit  an  sérail  ,'et  prit  avec  son  eunuque 
unç  maison  à  Ispahan. 

Je  fus  plq^  de  trois  mob  sans  p6u|^oir  lui 
parler,  Feunuque,  le  plus  jaloux  de  tous  les 
hommes,  me  remettant  toujours. sous  divers 
prétextes.  Enfin  j  entrai  dans  son  beiràpi  ; 
€*  il  me  lui  fit  parler  au  travers  d'une  jalou- 
se. Des  yeux  de  lynx  ne  Tauroient  pas  pu 
découvrir ,  tant  elle  étoit  enveloppée  d'ha- 
bits et  de  voiles ,  et  je  ne  la  pus  reconnoître 
i|uau  son  de  sa  voix.  Quelle  fut  mon  émo- 
tion cpandjemevissiprès  et  si  éloignéd^elle! 
ieme  contraignis,  car  j'étois  examiné.  Quant 
à  «lie,  il  me  parut  qu'elle  versa  quelques' 
larmes.  Son  mari  voulut  me  faire  quelques 
mauvaises  excuses  ;  mais  je  le  traitai  comme 
ie  dernier  dc$  esclaves.  II  fut  bien  embarrassé 
quand  il  vit  que  je  parlois  à  ma  sœur  une 
fengue  qui  lui  étoit  ineonnite  :  c'étoit  l'an- 
cien persan ,  qui  est  notre  langue  sacï'ée. 
Quoi  !  ma  eœnr ,  lui  dis-,  je ,  est -il  vrai  que 
vous  ayez  quitté  la  religion  de  vos  pères?  Je 
sais  qu'entrant  au  beiraîn,  vous  avez  dû  Étire 
profession  du  mafaométisme;  mab,  dites- 
moi  ,  votre  cœur  a-t-il  pu  consentir,  comme 
votre  bouehe ,  à  quitter  une  religion  qui  me 
permet  de  vous  aimer  ?  Et  pour  qui  la  quit- 
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lez-Tbus,  cette  religion  qui  nous  doit  être  sî 
chère  ?  pour  un  misérable  encore  flétri  des 
fers  qi^l  a  portés;  qui,  s'il  étoit  homme,  se- 
roit  le  dernier  de'tous.  Mon  frère,  dit -elle , 
cet  homme  dont  tous  parlez  est  mon  mari; 
il  faut  que  je  l'honore,  tout  indigne  qu'il 
vous  paroit;  et  je  serois  aussi  la  dernière  d«s 
femmes,  si....  Âh!  ma  sœur,  lui  dis-je,  vous 
êtes  guèbre  :  il  n  est  ni  votre  époux,  ni  ne 
peut  l'être  :  si  vous  êtes  fidèle  comme  vos 
pères,  vous  ne  devez  le  regarder  que  comme 
un  monstre.  Hélas!  dit-  elle,  que  cette  reli- 
gion se  montre  à  moi  de  loin  !  à  peine  en  sa- 
vois-je  les  préceptes,  qu'il  les  fallut  oublier. 
Vous  voyez  que  cette  langue  que  je  vous 
parle  ne  m  est  plus  familière,  et  que  j'ai  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  m'exprimer  :  mais 
comptez  que  le  souvenir  de  notre  en&nce 
me  charme  toujours;  que  depuis  ce  temps-là 
je  n'ai  eu  que  de  fausses  joies;  qu'il  ne  s'est 
pas  passé  de  jour  que  je  n'aie  ^ensé  à  vous  ; 
que  vous  avez  eu  plus  de  part  que  vous  ne 
croyez  à  mon  mariage,  et  que  je  n'y  ai  été 
déterminée  que  par  l'espérance  de  vous  re- 
voir. Rfais  que  ce  jom*  qui  m'a  tant  coûté  va 
me  cc^ter  encore!  Je  vous  vois. tout  hors  de 
'ous-mêmej  mon  mari  frémit  de  rage  et  de' 
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jalousie  :  je  ne  vous  verrai  plus  ;  je  vous  parle 
sans  doute  pour  la  dernière  fois  dé  ma  vie  rsi 
cela  étoit ,  mon  frère,  elle  ne  seroît  pas  longue; 
A'  ces  mots,  elle  s'attendrit;  et,  se  voyant 
iors  d*état  de  tenir  là  conservation,  elle  mè 
quitta  ïe  plus  désolé  de  tous  les  hommes. 

.Trois  ou  quatre  jours  après  je  demandai 
à  voir  ma  sœur.  Le  barbare , eunuque  aur6ît 
bien  voulu  m'en  empêcher;  mais*,  outre  que 
ces  sorte*  de  ima'ris  n'ont  pas  sur  leurs  fem- 
mes la  même  autorité  que  les  autres,  il  ai- 
moit  si  éperdument  ma  sœfur,  qu'il  ne  «avoît 
lui  rien  refuseï;.  Jela  vis  encore  dans  le  même 
lieu  et  sous  les  mêmes  voiles^  accompagnée 
de  deux  esclaves;  ce  qui  me  fit  avoir  recours 
à  notre  langue  particulière.  Ma  sœur ,  Itii 
dis-je,  d^où  vient  que  je  ne  puis  vous  voir 
sans  me  trouver  dans  une  situation  aflBreuiie? 
Les  murailles  qui  vous  tiennent  enfermée , 
ces  verroux  et  ces  grilles,  ces  misérables  gai** 
diens  qui  vous  observent,  me  mettent  en 
fureur.  Comment  avez-vous  perdu  la  douce 
liberté  dont  iouissoient  vos  ancêtres?  Votre 
tnère ,  qui  étoit  si  chaste,  ne  donnoit  à  son 
mari  pour  garant  de  sa  vertu  que  sa  vertu 
même  :  ils  vivoient  heureux  l'un  et  ratitre 
dans  une  confiance  mutuelle^  et  la  simple' 
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ce  lî^  sacré  que  je  vous  porte  ;  c'est  le  livre 
de  flotre  législateur  Zoroastre  :  lisez-le  sans 
prévention ,  recevez  dans  votre  cœur  les 
rayons  de  lumière  qui  vous  éclaireront  en 
le  lisant  :  s<5uvenez-vous  de  vos  pères  qui 
ont  si  long-temps  honoré  le  soleâ  dans  la 
fille  sainte  de  Balk;  et  enfin  souvenez^vbus 
de  moi,  qui  n espère  de  repos,  de  fortune^ 
de  vie ,  que  de  votre  changement.  Je  k  quit- 
tai tout  transporté,  et  la  laissai  seule  décider 
la  plus  grande  affaire  que  je  puisse  avoir  de 
ma  vie.  -  '  ' 

J'y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui 
parlai  point  ;  j'attendis  dans  le  silence  Tai  rêt 
de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Vous  êtes  aimé, 
mon  frère,  nie  dit-èlle,  et  par  une  guèbrô. 
J'ai  long-temps  combattu  :  mais,  dieux!  que 
Tamour  lève  de  difficultés!  que  je  suis  sou- 
lagée! je  ne  crains  plus  de  vous  trop  aimer; 
je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  â.  mon 
amour  :  Fexcès  même  en  est  légitime.  Ab  ! 
que  ceci  convient  bien  à  Tétat  de  mon  cœur  ; 
•Mais  vous ,  qui  avez  su  rompre  les  chaînes 
que  mon  esprit  s'étoit  forgées,  quand  rom- 
prez-vous  celles  qui  me  lient  les  mains?  Dès 
ce  moment  je  me  donne  à  vous  :  Êiites  voir, 
\T  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m  ac- 
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cèpterez,  conibîen  ce  présent  vous  est  cher. 
Mon  frère,  la  première  ibis  ^ue  je  pourrai 
vous  embraisser,  je  crois  que  je  mourrai  dans 
vos  bras. 

Je  n'exprimerois  jamais  bien  la  joie  que 
je  sentis  à  ces  paroles  :  je  me  crus  et  je  me 
vis  en  effet,  en  un  instant,  le  plus  heureux 
dé  tous  lés  hommes  :  je  vis  presque  accom- 
plir' tous  les  désirs  que  j'avois  formés  en 
vingt-cinq  ans  de  vie,  et  évanouir  tous  les 
chagrins  qui  me  Favoient  rendue  si  labo- 
rieuse. Mais,  quand  je  me  fus  un  peu  accou- 
tumé à  ces  douces  idées ,  je  trouvai  que  je 
n'étois  pas  si  près  de  mon  bonheur  que  je 
me  Tëtois  figuré  tout  à  coup ,  quoique  j  eusse 
surmonté  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles. 
U  falloit  surprendre  la  vigilance  de  ses  gar- 
diens; je  n'osois  confier  à  personne  le  secret 
de  ma  vie  :  je  n'avois  que  ma  speur,  elle  n'a- 
voit  que  moi  :  si  je  manquois  mon  coup,  je 
courois  risque  d'être  empalé;  ii^is  je  ne 
voyois  pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le 
manquer.  Nous  convînmes  qu  elle  m  enver- 
roit  demander  une  horloge  que  son  père  lui 
avoit  laissée,  et  que  j]y  mettrois  dedans 
une  lime  pour  scier  les  jalousies  d'une  fe- 
nêtre qui  donnoit  dans  la  rue,  et  une  corde 
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'Mais  quel  fat  mon  désespoir  !  je  ne  trouvai 
plus  inâ  sœur.  Quelques  jours  avant  moû 
arrivée,  ies  Tartares  avoient  fait  une  incur- 
sion dans  la  ville  où  elle  étoit  ;  et,  comme  \h 
la  trouvèrent  belle,  ils  la  prirent,  et  la  yea- 
dirent  à  des  Juifs  qui  alloient  en  Turquiie,  et 
ne  laissèrent  qu'une  petite  "fille  dont: elle 
étoit  accouchée  quelques  mois  auparavant. 
Je  suivis  ces  Juifs,  ^t  les  joignis  à  trois lieu^ 
de  là  :  mes  prières,  mes  larmes,  furent  vai- 
nes; ils  me  demandèrent  toujours  Irentp  to- 
mans,  et  ne  se  relâchèrent  jamais  d'ua  seul. 
Après  m  être  adressé  à  tout  le  mondje,  avoir 
imploré  la  protection  des  prêtres  turcs  et 
chrétiens,  je  m  adressai  à  un  marchand  ar- 
ménien; je  lui  vendis  ma  fille  et  me  v^endis 
aussi  pour  trente-cinq  tomans.  J'allai  aux 
Juifs,  et  je  leur  donnai  trente  toman^ ,;  et 
portai  les  cinq  autres  à  ma  sœur,  que  je  nV 
vois  .pas  encore  vue.  Vous  êtes  libre ,  lui  dis- 
)c  j  ma  sœur,  et  je  puis  vous  embrasser  :  voila 
cinq  tomans.que  je  vou§  porte;  j'ai  du  r^ret 
q^Wne;m:^t  pas  achçte  davantage.  Quoi! 
dit;:eUé  j  vous  vous  êteg  vend|u  ?  Ouï ,  lui  dis- 
je.  Ah!  malheureux,  quavez-vous  fiiit?  n'é- 
tôis-je  pas  aissez  infortunée  sansq^yous  ti^ 
vaillissicz  i  me  le  reAdre  davantage?  Yotr^ 
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liberté  me  consoloit,  et  votre  esclavage  va 
me  jXMSttre  au  tombeau.  Ahl  mon  frère,  quç 
votre  amour  est  cruel!  Et  ma  fille?  je  ne  la 
vois  point  I  Je  Fai  vendue  aussi,  lui  dis- je.. 
Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes  y  et 
n^eûtnes  pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin 
i'allai  trouver  mon  maître^  et  ma  sœur  y  ar- 
riva presque  aussitôt  que  moi  :  elle  se  jeta  à 
ses  genoux.  Je  vous  demande,,  dit -elle,  la 
servitude  comoje,  les  autres  vous  demandent 
la  liberté  :  prenez-moi,  vous  me. vendrez 
plus  cher  que  mon  mari.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
^wi  cojpdbat  qui  arracha  les  larmes  des  yeux 
dp  nion,  maître.  Malheureux!  dit-elle,  as -tu 
pensé  que  je  pusse  accepter  ma  liberté  aux 
diép^jps  de  la  tienne?  Seigneur,  vous  voyez 
dejUXr  infortunés  qui  mourront  si  vous  nous 
s4p?riç%«  Je  me.  donne  à  vous,,  payez-moi  : 
pçijt^.être  que  cet  argent  et  mes. services 
pfl^^n^  quelque  jqur  obtenir  de  ,vous  ce 
qpe  j«|  "n'ose  vous  demander.  Il  est  de  votre 
i^t^êlrde  n,e  iious  point  séparer  :.cajDQiptez, 
cgjgjjjp.fJfsjjOfç  de  sa,  vie.  L'Arménien,  étoit 
UJ^j^^QJ^pe,4Qux^fl[^i  fut  touché  de  nos  mat 
hçijfj^§erv,çzriçioi  Tpn  et  Tautre  avec  fidé- 
%é^gygQ^èle,^t  j^vous  promets  ^ue  idans 
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Un  an  je  vous  dpnneraî  volrè  liberté.  Je  tofe 
que  vbus  ne  méritez  ni  l'un  ni  l'autre lesmal- 
beurs  de  votre  condilion.  Si,  lorsque  vous 
serez  libres^  vous  êtes  aussi  heureux  que  vous 
le  méritez ,  si  la  fortuu^  vous  rit ,  je  suis  cer- 
tain que  vous  me  satisferez  de  la  perte  qne 
je  Souffi'irai.  Nous^  embrassâmes  tous  deux 
ses  genoux,  et  le  suivîmes  dans  son  voyage. 
Noi^s  nous  soulagions  Tun  et  Tautre  dans  les 
travaux  de  la  servitude,  et  fétoîs  charnîe 
lorsque  j'avois'pu  faire  Touvràgè  qui  étoit 
tombé  à  ma  sœur. 

La  fin  de  l^nnée  arriva  :  notre  raaî^ 
tînt  sa  parole  et  nous  délivra.  Nous  retour- 
nâmes à  Tefflis  :  là  je  trouvai  un  ancien 
àmî  de  mon  père ,  qui  exerçoit  avec  stfcÈès 
la.  médecine  dans  cette  ville  :  il  me  pÉëlk 
quelque  argent,  avec  lequel  je  fis  quelqiw 
négoce.  Quelques  aflfeites  m  appelérefùt  ^iï^ 
$ttite  à  Smyme ,  où  je  m'établis.  J'y  vîs'dè- 
puîs  six  ans ,  et  j'y  jouis  de  la  plus,âimàBlc 
et  de  la  plus  4ûuce  société  du  môbtfc  ;  l'a- 
vion règne  àsais  ma  famille ,  et.  je  né  ëhi^ 
gerois  pas  ma  conditîoti  pour  cfelfe  'dé^ïoWS 
les  rois  du  monde.  J'ar  été  assez  bettreèx 
potDr  retrouver  le  marchand  ^arméiriëii  4  qui 
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J9  ipis  tout ,  et  je  lui  ai  rendu  des  services  ^ 
signalés.  ^ 

De  Sn^tfrne,  le  37  de  la  lune  eleGemnéadi,  a,  17 1 4* 

M/i)ii(tririri,fifrriii  fictif!  rlr^^^^>'>^^r^^^frl~l~ln^I — '-in-mm-nr-mii'uKinn-'i^ 

LETTRE  LXVIIL 

RICA  A  lîSBEÏIL, 

J'allai  Fautre  jour  diner  chez  un  homme 
de  robe  qui  m'en  avoit  prié  plusieurs  fois*« 
AjHr^s  avoir  parlé  de  bien  des  choses ,  je  lui 
dis  ;  Monsieur ,  il  me  pçiroit  que  votre  mé* 
der  est  bien  pénible.  Pas  tant  que  vous  vous 
l'imaginez  y  répondit-il  :  de  la  manière  dont 
nous  le  faisons ,  ce  p^es^  qu  un  aanusement. 
Mais  quoi  !  n'avez-vous  pas  toujours  la  tête 
remplie  des  aflFaires  d'autruiî  n'êtes -vous 
point  toujours  occupés  de  choses  qui  ne  soût 
point  intéressantes  ?  Vous  avez  raison ,  ces 
choses  ne  sont  point  intéressantes,  car  nou$ 
nous  y  intéressons  si  peu  que  rien  3  et  cela 
même  fait  que  le.métier  n^est  pas  si  fatigant 
que  vpus  dites.  Quand  je  vis  qu'il^renoit  la 
dbose  d'une  manière  si  dégagée ,.  je  conti- 
nuai ,  et  lui  dis  ;  Monsieur ,  je  n!ai  point  vu 
votre  cabinet.  Je  le  croisj  car  je  n  en  ai  point. 
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Quand  je  pris  cette  charge,  j'eus  b^oin  d'ar* 
gent  pour  la  payer  :  je  vendis  ma  bibliothè- 
que ;  et  le  libraire  <pii  la  prit ,  d'un  nombre 
prodigieux  de  volumes ,  ne  me  laissa  que 
mon  livre  de  raison.  Ce  n'est  pas  que  je  les 
regretté  :  nous  autres  juges ,  nous  ne  nous 
enflons  point  d'une  vaine  science.  Qu'avons- 
nous  affaire  de  tous  ces  volumes  de  lois? 
presque  tous  les  cas  sont  hypothétiques ,  et 
sortent  de  la  règle  générale.  Mais  ne  seroit- 
ce  pas,  monsieur,  lui  dis- je,  parce  que  vous 
les  en  faites  sortir?  car  enfin  pourquoi,  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  y  auroit-îldes 
lois ,  si  elles  n'ayoient  pas  leur  application  ? 
et  comment  peut-on  les  appliquer,  si  on  ne 
les  sait  pas  ?  Si  vous  connoissiez  le  palais , 
reprit  le  magistrat ,  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites  :  nous  avons  des  livres 
vivants,  qui  sont  les  avocats  :  ils  travaillent 
pour  nous,  et  se  chargent  de  nous  instruire. 
Et  ne  se  chargent-ils  pas  aussi  quelquefois 
de  vous  tromper?  lui  repartis- je.  Vous  ne 
feriez  donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs 
embûches.  Ils  ont  des  armes  avec  lesquelles 
ils  attaquent  votr.ç,  équité  ;  il  seroit  bon  que 
vous  en  eussiez  aussi  pour  la  défendre ,  et 
que-Vï^us  n'allassiez  pas  vous  mettre  dans  la 


tETTRES  PERSAÏTES.  20g 

inéléé  9  habillés  à  la  légère^  parmi  des  gens 
cuirassés  jusqu'aux  dents. 

Dç  Paris,  le  i S  de  la  lune  de  Chahban  i^il\*, 

LETTRE   LXIX, 

USBEK  A  RHEBI, 


TtT  ne  té  seroîs  jamais  imaginé  que  je  fussrf 
devenu  ][llus  métaphysicien  que  je  ne  Tétoîs  : 
cela  est  pourtant;  et  tu  en  seras -convaincu 
quand  tu  auras  essuyé  ce  débordement  do 
ma  philosophie. 

*  Les  philosophes  lés  plus  sensés,  qui  ont 
réfléchi  sur  la  nature  de  Dieu,  ont  dit  qu  il 
étoît  un  être  souverainement  parfait;  mais 
ils  ont  extrêmement  abusé  de  cette  idée.  Us 
ont  fait  une  énumération  dé  toutes  le^  per- 
fections différentes  que  rhonime  est  capable 
d'avoir  et  d'imaginer,  et  en  ont  chargé  Fidée 
dé  la  divinité,  sans  songer  que  souvent 
ces  attributs  s'entr'empêchent,  et  qu'ils  ne 
peuvent  subsister  dans  un  même  sujet  sans 
66  détruire. 

I^erpoëtes  d^Occident  disent  qu  un  pein- 
tre^ ïyant  voulu  jàire  le  portrait  de  la  déesse 

10. 
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4e  la  beauté;  assembla  les  plus  belles  Giec-; 
.  ques,  et  prit  de  chacune  cç  quelle  ayoit  dç 
plus  agréable,  dont  il  fit  un  tout  pour  rec- 
Sj^mbler  à  la  plus  belle  de  toutes  les  déesses. 
§i  un  homme  çn  ayoit  conclu  qu'elle  étoït 
blonde  et  brune ,  qu  elle  ayoit  les  yeux  noirs 
(st  bleus  y  qu  elle  étoit  4oi^:e  et  fière ,  il  àuroit 
passé  pour  ridicule.  v 

^ouyent  Dieu  manque  d  une  perfectioii 
qui  pourroit  lui  donner  urne  grapde  im- 
perfection :  mais  il  n^est  jamais  limité  quç 
par  lui-même;  il  est  lui-même  sa  nécessité. 
'  Ainsi, quoiqiie  Dieu  soit  tout-puissant,  il  ne 
pçut  pas  yioler  ses  promesses,  ni  tromper  les 
pommes.  Souyent  même  Fimpuissance  n  est 
pas  dans  lui,  mais  di^ns  les  choses  relalâyes; 
çt  c'est  la  raisoa  pouiquoi  il  ne  peut  pa 
changer  lessenpe  des  choses. 
.  Ainsi  il  n'y  a  point  sujet  de  s'étonner  que 
quelquesruns  de  nos  docteurs  aient  osé  nier  . 
la  prescience  in^e  de  Dieu,  sur  ce  fon« 
dément ,  qu'elle  est  incompatible  ayec  sa 
justice. 

Quelque  hardie  que  soit  cette  idée,  la 
métaphysique  sy  prête  merveilleusement. 
Selon  ses  principes,  il  nW^as  possible  que 
Pieu  préyoie  les  choses  qui  dépôodent  de  h 
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détermination  des  causes  libres ,  paros.  ^foe 
ce  qui  n  est  point  arrivé  n'est  point,  et  pay 
conséqtient  ne  peut  être  connu  ;  car  le  rien , 
qui  n^a  point  de  propriétés,  ne  peut  êtro 
aperçu.  Dieu  ne  peut  point  lire  dans  nne 
volonté  qui  n'est  point,  et  voir  d^ais  l'âme 
une  chose  qui  n'existe  point  en  elle  :  car, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  déterminée  ,^  eettQ 
action  qui  la  déterinine  n'est  point  en  elle. 

L'âme  est  l'ouvrière  de  sa  détermination  ; 
mais  il  y  a  des  occasions  où  elle  est  tellement 
indéterminée,  quelle  ne  sait  pas  même  Ôb^ 
çuel  côté  se  déterminer.  Souventmême  elle 
ne  le  fait  que  pour  Êdre  usage  de  sa  liberté  | 
de  manière  que  Dieu  ne  peut  voir  cette  dé- 
termination par  avance,  ni  dans  l'action  de 
l'âme,  ni  dans  l'action,  que  les  ôbjet3  font 
sur  elle.  . 

Comment  Dieu  ^urroit-il  jirévoir  les 
choses  qui  dépendent  de.  la  détermination 
des  causes  libres  ?  Il  né  pourroit  les  voir  que 
de  deux  manières*:  par  conjecture,  ce  qui 
est  contradictoire  avec  la  prescience  infinie  : 
pu  bien  il  les  verroit  comme  des  effets  néces- 
saires  qtii^^vroient  in&illibletiient  d'une 
dinse  qui  les  produiroit  dé  m^me ,  ce  qui  est 
encore  plps  contradictoire;  o^  l'âme  seroi% 
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libre  par  la  supposition;  et,  dans  le  fait,  elle 
ifie  le  seroit  pas  plus  qu'une  boule  de  billard 
îi'est  libre  de  se  remuer  lorsquelle  est  pous- 
sée par  une  autre. 

Né  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  bor- 
ner la  science  de  Dieu.  Comme  il  fait  agir  les 
créatures  à  sa  fantaisie,  îLconnoît  tout  ce 
jju'il  veut  connoître.  Mats,  quoîqiill  puisse 
voir  tout,  il  ne  se  sert  pas  toujours  de  cette 
faculté;  il  laisse  ordinairement  à  la  créature 
la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour  lui 
laisser  celle  de  mériter'  ou  dé  démériter  : 
c'est  pour  lors  qu'il  renonce  au  droit  qu'il  a 
d'agir  sur  elle  et  de  la  déterminer.  Mais 
quand  il  veut  savoir  quelque  chose,  îl  la  feait 
toujours ,  parce  qu'il  n'a  qu'à  Vouloir  qu'elle 
arrive  comme  il  la  voit,  et  déterminer  les 
créatures  conformément  à  sa  volonté.  C'est 
ainsi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre 
des  choses  purement  possibles ,  en  fixant  par 
ses  décrets  les  déterminations  futures  des  es- 
prits ,  et  les  privant  de  la  puissance  qu'il  leur 
a  donnée  d  agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  Ton  peut  se  servir  d  une  comparaison 
dans  une  chose  qui  est  au-dessus  des  compa- 
raisons ,  un  monarque  ignore  ce  que  son 
\bassadeur  fera  dans  une  affaire  împor^ 
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Vdxke  :  s^l  le  veut  sayoir ,  11  n'a  qit'à  lui  or- 
donner de  se  comporter  d'une  telle  manièrf^, 
et  il  pourra  stôsu^r  que  la  chose  arrivera 
comme  il  la 'projette. 

L'Alcofan  et  le  livre  des,  Juifs  s'élèvent 
sans  cegsé  contre  le  dogme  de  la  prescience 
absolue  :  Dieu  y  paroît  partout  ignorer  la  dé- 
termination fiiture  des  esprits;  et  il  semble 
^e  ce  soit  la  première  vérité  que  Moïse  ajt 
enseignée,  aux  hommes. 
•  Dieu  met  Adam  dans  le  patadis  terrestre , 
â  condition  qtfil  ne  mangera  point  d'un  cor- 
taàn'  fruit  :  précepte  absurde  dans  un  étitî 
qtiixbnnottroit  les  déterminations  futures 
dès  âmes;  car  enfin  un  tel'être  peut-il  mettre 
de»  conditions  à  ses  grâces  isans  les  rendi-fe 
dérisoires?  C'est  comme  si  un  homme  qrii 
âuroit  su  la  prise  de  Bagdad  disoit  à  un 
autre  :  Je  vous  donne  cent  tomans  si  Bagdafl 
n'est  pas  pris  :  ne  fei*oif4I  pas  la  une  mau- 
vaise plaisanterie  ? 

Mon  cher  Rhedi,  pourquoi  tant  de  phi- 
losophie? Dieu  est  si  haut,  quenôusn  aper- 
cevons pas  même  ses  nuages  :  nous  ne  lé 
cfoimoissons  bien  que  dans  ses  préceptes, 
n -èôt  immense 5  spirituel,  infini.  Que  sa 
grandeur  nous  ramène  à  notre  foiblesse» 


.  pu Pjar'u ,  le  dernier  de  la  iWM  du Chakban  1714* 

LETTRE  LXX      ' 

A  PARIS, 

;^aLiM AN ,  que  tu  aimes^  est  désespéré  dW* 
aflfront  qu'il  vîent  de  recevoir.  Ua  jeune 
jitourdi^  nommé  3upliis^  rechercboit  dçpuî^ 
trois  mois  sa  fiUç  en  piariage  :  il  paroifS04 
content  de  la  figure  de  la  fille ,  sui  le  rappel 
et  la  peindre  que  lui  en  avoienf;  faits  les 
femmes  qui  Pavoient  vue  dans  son  enfance  ; 
on  étoit  convenu  de  la  dot,  et  tout  s'étoît 
passé  sa^s  aucun  incident.  Hier,  après  les 
çrepaières  cérémonics,la  fiJle  sortit  à  cheval, 
accompagnée  de  sop  eupuque,  et  couverte, 
selon  la  coutume,  depuis  la  tête  jusqu^ux 
pieds.  Mais,  dès  qu'elle  fat  arrivée  devant  k 
maison  de  son  mari  prétendu,  il  lui  fit  îet- 
jfïeilàj^OTle^  et  il  jura  quil  ne  la  recev^oit 
jamais^si  on  n'augmentoit  la  dot.  Les  parent^ 
accoururent  de  côté  et  d'autre  pour  acconir 
moder  r^fiaire  j  et,  après  bien  de  h  vésii^ 


(É&èe,  Solimaâ  -conyiai  de  &irè  un  petit  pré' 
sènté  soB  gendre.  Xes  cérémonies  duitid^ 
rilige  s'aocômpltrent ,  et  Ton  conduisit  la  fillé 
â^»s4e  lit'avei;  assez  de  violence  :  mais ,  naé 
heure  après,  cet  étourdi  se  leva  fiirieux,  lui 
cdupa  le  yisgige  en  plusieùi^s  endroits,  sou-* 
feltisâit  qu'elle  n'étoit  pas  vierge ^  et.  la  ren* 
Yoyet  ksim  père.  On  ne  peut  pas  être  plus 
frappé  qti^df est  dé  cette  injure.  Il  y  a  de$ 
personnes  c[ui  soutiennent  que  cette  fille  est 
'tàa6cê^e.  Les  pères  sont  bien  ntalheureujs 
êf^  e^sés  à  de  tels  affirontsl  Si  ma  filld 
réidè^iMt  un  pareil  traibmélit ,  je  crois  qu« 
fëâ  flàioiirrbis  de  douiefnr.  Adîeu« 

DU  téraU  de  Patmé,  U  9  de  la  lune  4e  GeMM 

LETTRE  L7CXL 

TJSBEK  À  2ÈLÏS. 

Js|)l«iâs  Sdiman,  d'âutaùt  pltisq^ele  ma 
est  sans  remède,  et  que  sdn  gendre  n'a  fait 
que  se  servir  de  la  liberté  de  la  loi.  Je,trouVe 
cette  loi  biéiDL  dure,  d'exposer  ainsi  llioni^ur 
d*ime  famille  âtïx  caprices  d'un  fott.  Où  a 
beau  ^e  que  Pou  a  des  indices  certains  ^W 


\      ■     , 
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dpnnpitre  la  vérité^:  jc'^st  une  vi0ilU:4 
dont  ^oïi  est  aujourd^^nirç^veim  parmi  nous } 
et  nos  médecins  donnent,  des  raison?  invip* 
cible?  de  l'incerWtide  de  ces  preuves*  Up^j 
a. pas  jusqu^^ux  (^r4tiçn$  (jui  ne  lesf  regar* 
dçiatt  çQnwe.cbimérjqpes  ^j^uoiqu'ellessoieiit 
claireçient  étab^iest  par  Jeui^  livres  sacir4#9  ^. 
gae  leur  aiocie^i  législateur,  en  a^t.f^it  dé- 
pendre rinn.^p€nfe  pqr)la'€0ûdatDmatÎQnr4ie 
Joutes  les,  fiUes,      ,  • 

.   Rapprends  aVfec  plaisir  le  soin^jue  ti^t^ 
doQi^s  de  r^du^fitipû  de  la.tieBne^  J^ie^i 
V^Ue  q^e  son  jm^î  }^  trOuv^  au^  j^dji^j^ 
aussi  pure  que  Fatipai^qu^elle  ait^  fl^ 
Eiuguefiî  pftur.  la  garder  j  qu^elle  sqi^  \'hoiH 
\      neiur  et  Fornement  du  çéraij  ofi  çU^iCSt  des- 
tinée ^qu'elle  n'ait  sur  sa  tête  que  des  lam- 
\    bris  dorés ,  et  ne  marche  que  sur  des  tapis 
^  superbes  J.  et ,  pour  comble  de  Isouhaits , 
^  puissent  mes  yeu^^  la  voir ,  dans  toute  sa 
gloire! 

^JP^'ofî'/  .'  ■  ..  -lî.  "  ■     ■'  '    :  i  : 


pnr>«. 


LETTRE  J.  3^X11. 

RICA  A  XJSBEk,*    '    * 

J«'  tee  trouvai  P*mn&*  j^tar  don»  «*  c«tet 

M.  ^Dttn^  '  un  qilart  dèéaf»  ^^^îdSa  irm^ 

Mitf^es^  èt'chiiyj]iràttidëpfc3«Mfbe/leTï?» 
jamais  tu  un  décisionna^^^uniTérsèl  y^à» 

AÎtftérOil; laissa  les  scïcttcus;  on  paièaMiw 
tf#(rt^s*dii  té«^'  :'â  dëéida  i$u^  1^  nè«*> 

fi?*  eAr*ii>^r^mo'  î  •  Il  ■  fltut  <{tie  je  «  me  meUe 
dans  ili6n«fett'l»,^jevaisttie*éftigieiv^aïi«{moib 
fà^.  Je  lW*pârhi  de  la  Për^  :  ta^isk  peine 
hii  eus-je^  dit  quatre  metéi,  qu'il  m^^ààmttl 
deux  démetftis  V  fotfclés?  sut"  Fautorit^  :dir 
Mal;  f  ëvét^nfei*  et'Chaîdinv  AU!  >bdri  D^^ 
diâ-jé  ëillâïQi^nléi^e^q^iël  tiotnwi^eél'Wtel 
U  connoltra  tant  à  1  kèut)e  les  ttfeè;4l8pahat# 
BÉi^etoqtietnoi.  Mon -parti  fet  bienfôtpÂs  : 
je'ide  tiis,  ^eie  laissai  parler,  et  il  déctd'i 

>  Di  Ftirh  ,ie^  dc^tmlàn»  dé  ZUtaUé  1 71  il» 
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LETTIrE  JLXXIIL 

RICA  A***. 
InM  (HH.  pwIiÉr  -4^«ai9-  ^ffè0»  4^  Iril^ff^ 

|Kiint  dfefàtafejs  f«<9piGtô  4kA&  le  aïoiidei;  o^ 
m  .éi^  ^lawlsilét'  ^U  a  déeiâé,,  le  fÇ^iipIct 

Ciefti!eafiiBt4le  fané  d^  pèra(»/éMtt  ^feçcpie, 

Toitfwesque  étouffé  4ai^  sa  oaiaftëoc^     . 

Ceux  <jm  1^  ccw{)ose||t  ii^lrti  dlfi^tr^» 
6»K^io]iâ  .qaë  de  jas^  sans  cess^.;  l'éloge  ya 
se tfdâtory comme  d^  lui-ii)émery,4l^s  ^^ 
b^  étemel  ;:^,;iit!l|  qullf  ^oat  kûlî^  ddtis 
âe$  BB]r3lèi^laiîir0wdù.paaég3^ri|{ue  vient. 
l!eisabir^et^olesc[uUtep}ii«.  :  4 

Ce  coi^aquiira&t^  lâjt^^ottt^iKipi^ 
plies  de  %;ire&^  de  Iii6ta|)b^e6  et  4'^tk 
thèses  :  tant  de  bouches  nfs  parlent  f»M|S(|ae 

le*  pàri.exclamation ,  ^s*oreUIés^  ff ulêat 


iMi^pi^toe  fi»ppé«t»i|nir la  osHkiKe  it 
rharmoiiie.  Pour,  le^'jeoky^il  n'en  est  pas 
queslion  :  il  semble  ^'îl  soit  .lût  pour  par- 
te*, et  nop  pâs  pourivoix.  fl.pW  poioC 
Jernbie  sar  ses  pieidb;  car  le  temps^qûi  est  son 
iéau^  rébf«ileà'toii»kB9fiStaiits^  eidétaût 
tDot  ee  qdîl  a  Mt.  On  à  dk^aatrifoîrqm 
6eft  Boms  étoieiit  avides^je  nB^^Wdinfî 
riett^»et  je!Uâsse<diciilfr  c^èiectil^^'le 
itf^snt  mieHjcifHe  ottoi.  *•*»  '" 
•  Voilà  ées  bizarreries^^ '^M^ ^  jfue  Fou  se 
yoit  point  êaai$  aotiOi  Peiiei  Noius/  n'^méoB 
pas  l'esprk  porté  à  ce*  étahliseemea»  s» 
gtt]î«r»iet  bûûinpei»3  fious^h^rdMAs  leéioitt» 
k  fintare  daasoioSicoiitiaDes  siÉ^^«tAus 
ttaiiière»|i|uyes.  .      •        ,     ^ 

<iWt(iàjif»iiiiiwi^^'<riririiii-inift|iil(irt'(irif«i1ririiV<iiiiiiitfi(tririilflriirliiiiini»iTfti^^^     ■ 

USBEK  A  RICA, 

1»**. 

Xi.  y  aqaekiues  jocurt  «qu^nn  homae  âMjsm 
coanoissance  me  dit  :  Je  tons  ai  promis  d» 
vcraiS' pwdbûfe  da^8  Je?  boxoies  maisonsde 
Pans;  |eTâiis  mène  à  présàottidiezjiiiigraRfl 


^t  Que  yeuA  ilireiiûe)ay  4àauDfi$iieun?..EiM:HEjiB 
l|d<iL  ^trjAs/poU^jfdus. affable  fUQ  Ûi 
«atnes» ?  Ko^^  -me  idit-iL  AH  I-  f  enteiids  :  il  &it 
îicotir  àXoiiSiletiistittUia  supésîorité&qtt^ 
«.  8IU  •èeiix<.^piih  Vapfèocbèot  :isi.  cela  jmI.^ 
ip  n^as  qa«ii£^reacL'jri^a:^;  je.  Wlui  .p«^fi9 
ijfmtf  enàèr^y  jè^m  ftréBds  «<mdaQiQat^QB4  < 
/  Il  fellut  pourtant.jnarober^et  je  yis/im 
'pedft.IiM^Bae^^fier^  il  prît  uBte  prise  de 
«ftabaeavBGlantfk&^hanleiir^îlie  ra^ucbà^i 
înip^i^ablraiiciBt^  il  xnraeba  <avi^  tantr  <^ 
^flegçM^  iboaressàsQSciiieQSid'iuie  majù^ 
4LK]tfkiittiaéhpottivlc6''boittiBeft^q^  nb 
pouyois  me  las$er  de  ladm^er.  Ah  l  bon  Dieiii! 
dis.-:J€iWfJftoi-lft4«??  y.)jsijf  Jor^e  j'^Jtt^s  à  la 
j;PHf.dç.èçï:&ç,4e^pj>ej[y;9J^^ 
sentois  igi  gr$in^  spt  !  Il  auroit  fallu,  Bica  y 
que  notis  eussiûtis  eu'tm  bteii  mauvais  na- 
turel pour  alleE  feirô  cjEn3tt:petttes  insultes  à 
des  gens  qui  yenoient  tous  les  jours  chez  nous 
nous  ténàoigner  leur  bienveillance.  Us  sa- 
iyoiebfrlm»i|ùe  ii«ob  étîi9|i9'autdea9iis>d)eax; 
îët^s^ikiavoieitf)  tgnbré  j  'Bos(bien&îèiv]b  kur 
^uroimttaipiHris  ekaqpl&^oiur.iSIftjrafiè  men  ^à 
&îra  pou*  nbust&iîe  Respecter  ^  nofi^faidiiKis 


•camioiiBaîquioiiig  aicc  pbis  pe^S)  au  milieu 
tèMigEaodeiu^^^jeiîdiircssseBl  too)piirs«, 
iîb  n<ms  trouTûieôt  sensibles;  ils  ne  voyoitnt 
<]ifte  noIréioQeur  atitidcssBstjdiea*;  nons  àsth 
œnêÀùB»  jus^'à  lû^ivs  besoins*  Maislorsqufîl 
ÀUoh  soutenir  k  inaîs^  <hi  piiace  dans  ks 
éAréttoniBS  pttUiqttes;  >k»»piïl  iaUoit  faire 
ovs^dfotèp  la  nation  aux  étrangers;  lofrsque 
'enfin, :dans  les  oolasions  pàrilleuses,  il  fal- 
iok  animer  les  soldats ,  nous  remontiMS 
icent.feîs  plus  haut  cpae  «ions Ji'étioiis  do^ 
<€endus;  nous  mmenicms  h&Mésm  notre 
yisei^^^tt  r^n  ti?«aTèit^iielque£Qisic[ue  jums 
«fepréaeBlàons  assez  bien* . 

'     LETTRE  LXXV. 

USBEK  A  RHEDI, 

•*    "  ^  '   '  A  VEiTtSE".' 

Jl lapiqpe  je  te  layoue;  je  n'ai poïr>t  rçntar- 
^^ifibf^Jks.ci^étiepiis  cette  persiUi^ioQ  vive 
^e-lMl^^ejii^n  quisç  trouve  pa^mi  les  mw- 
^pom^  Il  y  ^bieti;  ioÎQ  cb^  eux  djQ  1^ 
iSr%fefiî^Al%<3Fpyapçe,  de4a;pRay^ef4  ^-^ 

î9»  . 


cmmelba  f  de^  k  oramftbil.  i  la  tpealifMià 
tsL  rdigkm  est  méiiis  «&  tufet  de  sanetîfib»- 
ûoo  <pi'tta«i)etdttilispiil(ss.qiiî  appailienl 
4  lout  le  monde.  Les  gens  de  coar^  les  g«ûB 
de  gverre ,  les  femmes  même,  s'élèvent  con- 
tre les  eeclésiastkjttes^  et  lènr  demanda  d« 
leur  prouver  ce  qu'ils  sont  résokis  de  ne  pas 
cpoire.  Ce  n  est  pas  ija'ïis  se  soient  déterml^ 
nés  par  raison,  et  qu'ils  aient  pris  la  peise 
d'examiner  la  yérité  on  la  &«isseté  de  cette 
religion  qu'ils  rejettent  :  ee  sont  des  rebdies  . 
qui  ont  senti  le  joug^  et  Tixit  secoué  airmt 
de  l'avoir  oottnu.  Aussi  ne  sont-Us  pas  plni 
^ecmes  dans  leur  incrédulité  que  dans  lenr 
foi  :  ik  vivent  dans  un  aux  et  reflux  qui  les 
porte  sans  cesse  de  Ton  à  Fautre.  Un  d%ux^ 
me  disait  jun  jour  :  Je  croîs  llimmodalîtide 
Tâme  par  semestre;  mes  opinions  dépendent 
absoluisientde  la  constitution  de  mon  corps; 
sebn  que  )'ai  plus  ou  moin^'esprits  ani- 
maux, que  mon  estomac  digère  bien  ou  mal, 
que  Tair  que  je  respire  est  subtil  on  grossier^ 
que  les  viâofdes  dent  je  me  nourrii^  sontiégA- 
res  ou  solides,  je  suis  sfffDosiste,  sodoien,  ca- 
tholique, impie,ou  dévot.  Quand  lettiédëcîn 
es!  auprès  déttion  lil,  léèohlesile^  ïâëVotcift 
^<m  avJÈntage.  Je  sais  Uen  empêcher  b 


mai5  jô  faii  ^rmèts  de  me  consoler  <{iiaiiè  je 
stiin  Biaise.  Lorsque  je  tifaî  |4hs  rien  k  es* 
{érer  d-un  c6té,  la  religion  se  préâeme  et  aie 
gagne  par  ses  prom^Mes;  je  Wix  bien  m'y 
livi^^etmoitrn'ilttc^deFespérancev  v 

ilj:along«teÀip«^qMle8ptq[Bï^  chi^ièna 
afiiraiichirent  tous  les  esclayes  de  leurs  étath, 
panM^:qiiie;di$^(nent^tl5,  le  ehnu&tia&bmereitd 
iaaa&  lek^ hommes  égaaz«  H  e&t  yrai  qne.c6l. 
acte  de  reUgioû  leuï  étoit  trè^-Qtilp  :  ^Is  abais' 
soient  par  là  les  seigiiëùrs  de  là  puissance 
desqnds:  ilscetkoienl-le  Ba^  peuple;  Ss  ont 
ensuite  fait  (des  conquêtes  ^<l^ns  des  pays  où 
'as  ont  vu  qu'il  leur  Aoit  avantageux  d'avoj^ 
âes  esclaves  :  Us  ont  permis  d  en  acheter  et 
dnett  vendre ,  ouUiant  ce  priiicîpe  de-^el^- 
pon  qui  les  tonehoit  tant.  Que  veux- tu  que 
je  te  dise?  vérité  dain^  tin  tfemps,  éW-eto*  dato» 
un  aùtk'e.  Que  ne  faiséii^  neuâ  cé'BRne  W 
chrétiens? Nous  sommes  bien  simplesde  fë- 
fuser  des  établissemeetà  et  des  conqt^eë  fa- 
cHes  dàfiS  des  dimats'  hèâreut  ^  ,*pkrce  qOj^ 

_— '  ^-T-- 

'  Les  nmhojT^ct^^  nç  fc.  jK>ucie^t^  ^^.  j^  J?^V^ 
Venise^,  parce  qu'ils  a  y  trouveroiei^i  poiot  d'eML  g'>ur 
ItuiÀj^rififiatioDSN.  . 


:da4  ti^TTRBi  PBRlAlfESé 

'0doa  les  '^ncîpesrdu  -^mt  Âloorù^  ;  i  •  ! 
~r  >  Je  rends'.g^icès^u  Dieu  tout^iasatàl  ^ 
qui  o^eiivày^  Hali  soi  grand  poplïète;  de 
jéetqne  je  pr<^eiise'«iiQe  rdigion  qui  se /ait 
préférwA  tous; les  li»téi;éts  humains.,  et qvi 
{«aiipom  eommcf  le  «ciel  dont  elle  est  deséen* 

ine.  • ..  :    :  ..:  \    •  :         -■•/.• 

î  De  iatit,  /e^»S  kù  la-ttine  de  Sapkah  ïft 5; 

i       TJSBEKA  SON  AMI  IBBEN, 
'    ,   .'''■■  'a'smyrne. 

X'Kd  Uis  sont  furieuses  en  Europe  contre 
^^nxqui  ;Se  t^ent  eipc- W^mes.  O^sn  les  f?i^ 
motirir^  pour  ainsi  dire ,  une  seconde  fi^s; 
;îlA,$ont  traînés.  iii4î^^Q^^°t  V^  }^  f^^^  9 
o|L  les  wte  ^  d'infamie  j  on  confisque  leurs 

^;  Il  mç^pît,  Jlb^rlF^  ^^^  ^^  ^^^  '^^ 
i9|uste^;Qa%||4,jfi 941^: accablé  de  douleur, 
de  misèrCj  de  mépris ,  pourquoi  veut  -  on 
Bi^empédier  de  mettre  fin  à  mes  peines  j  et 
lAè"i)riyer  «WéKiëffi^  tfiill  remède  otî  est 
UTues  manâ  ?  ^  .  / . 


que  jeUenpe  fiisiîgi'é  mpijttng  jQoiw.eptiçip 
.ijttii5>st,6utej§ans  moi  7 1^  9Qci^)esit!fQ%- 
déepwt  \m  avantage  DWtuql;  «jabylQjr^iIu'ellp 

v^npxkf^?.  ta  yi^  m'ii^té  4pn|iée,cpmÀa^  imp 
£aLY,eur,;,j()puis  doQC  la  rendrç  lorj^quelle^Jl^ 
Test  plas':  la  cause  cesse ,  leffçt  doit  doAP 
cesser ^u$s^     .  .  ....   .  ;     .,  ! 

.J^  priftOe  ywt-:il  que  je:sw  son  sujet 
qpand  je.  ne  retire'  ,pjis  les  i^iyaii^gi^  i^  h 
suj^c^7.]\|e3  çqpcitej^euîS  peuYPUt^ils  dft- 
juandj^  PIB  partegè  iakjfte  de  leoT;  utilité  lE^t 
de  ^pn  désespoir  ?  J)i^.^  diligent  d.e  tou^ 
jl^s  14Qn/aiteur$ ,  veq^j îI.mQ  co^açifler  à 
r^pfiy^irdjBSgîfàc^squi'm'iWCftH^  .  :  m 
:;!>  ^e^ suis  obligé  de  suly^e  les  Içi^i  quaild  je 
T^  J5W3|1^.  lois;  maisyquaiid  j^  P  J  visfli^ 
pjBUyeut-eUçsmelier^coire.?  .  *   ■    ;  )  ir' 

»  tWais^dira-t-on^  vous  .troubles  Fordxèide 
b„Çj;0Yidçu^e.  Pieu, a  uui  yfttriî J^me.fVec, 
votre  corps,  et  vous  l'en  séparez  :  vous  vou^ 
<^f)sef5  dptiç  â*se9  d^seius,  et  vous  lui  ré- 
«j^te»-  '    .  .        .         •  .      • 

•  Que  yeut  dire  <;ela  ?  .TrouMét  je  l'ordre  dp 
la  Pr^videpce  lorsque  je.  chaugé  les  modiSr 


^ne  boule  que  las  premières  lois  du  troa^e- 
meut ,  e'est-ànliré  y  Ua  lois  de  la  créaùcôi  0t 
^  la  conseirv£^tbn  ^  avoieiït  &ite  i^raiile? 
Non.,  sans  doute  :  je  ne  fiiis^'u^er  du  droit 
^ui  m'a  été  donné  ;  et ,  en  ce  sens ,  je  pms 
doubler  à  ma  fentaisie  toute  la  nature,  sans 
que  Ion  puisse  dire  que  je  m^çppdse  â  la 
footidence.'  -  r  -    • 

Lorsque  mon  âme  sera  séparée'  dô  mon 
corps,  y  ama-'t-il  moins  d  oi'dre  et  moins 
•dWangeo^at  dans  Tubivers  ?  Cï*6jez-T0a^ 
que  cette  nouvelle  combinaison  soit  moitis 
parfaite  et  moins  dépendanite  des  lois  géné- 
iPales,  que  le  mondcf  y  ait  pctrdu  quelqi^ 
chose,  et>que  les  ouyi^ges  de  Dieu^u  sèient 
moins  grands,  ou  plutét  moins  ibimetises? 

I^nsez-yons  que  mou  corps ,  de^éilù  un 
^i  de  blé,  un  ver ,  un  gazon ,  soit  c&an^ 
^  un  ouvrage  de  la  nature  moins  c^gâjs 
'^Vlle;  etque  mon  Aïne,.  dégagée  de  tout  ce 
qu'elle  ayoit  de  terrestre,  soit  deve&uemoins 
sublime? 

Toutes  C9S  idées ,  mon  cher  Ibben ,  n'ont 

d^ailtre  source  que  notre  orgueil.  Itous  nb 

semons  point  n^tre  petitesse.;*^,  tnaigté 

Von  en  ait,  nous  voulons  é^  comptés 


UvpQrtaUfi'lîw»  la&m  ioiagmonsqucf  Ysl^ 
DédiitHi^iBeitt  d'an  âti^  aussi  par&it  que 
I101U  dégitideroit  rtMte  b  lu^urçr^  çX  pomfe 
ne  cfHiceTCN^  pas  quW  homme  de  plus  ou 
dèmoÎDS  dans  le  monde  ^  dp»  dîs^  je  7  lousi 
1^  hommes  ensemble^  c^ovt  miUÎQns  d^  t^te^ 
CQI^me  }^;|t^trfs,  ne  sontqiiVn  atoflne  subtil 
et  délié  que  Dieu  n^aperçoit  qu'à  cause  de 
rimmçQsiXé  .^e  ses  connpissances. 

De  Paris,  le  i5  de  la  lune  de  Saphar  1 7 1 5. 

LETTRE  LXXVII. 

IBBEI4  A  USBEK, 

'•  —  1  r  j     -  ^  PARIS. 

Mon  cher  Uâb^^,'  il  me  ses^le  que,..po^. 
Ui^^inrai.mt3id|illii^i  ^les  miajSteurs  sont  mdins 
déft  ^bàtkneQts  qu^  des  menacQSi.  Cq  sont  àcs[ 
'Yim»hmi  précieux  qiAe  cettxqiû  mous  por- 
tent à  expier  les  offenses  !  C'est  le  temps  dei$^ 
ps66périt)js  qH^il  Ëmdf oïl  ^ihéger.  Que  sier- 
veM-  imites  «es  impatiences^  qu'à  ùire  voîf 
JtiQ  il0MiYOi»ArifEms4tre  heuirepx ,  indépen-. 
nmment  de  celui  qui  donne  les  félicités 
Mfed^H  est  la  DHicité  mêm«  ? 


cpié  la  tiécëssîté  de'coniérfe^ruriîwi fflffB^ 
qti4  plus  tosofuittissioti  aat  «orA^esfïdtfOréa- 

m^lènr  gàiiafft'des' actions  desfcônttiiïes^oii^ 
éti'âîpufelrBiiflfeUdcivao.  ::::;i  m» 


''-^-^^^^-^^^-^^-----nUu^U^iiia^^U 
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Je  t'envoie  la  copî^  ^^if]Pfi  î^t^re  qu'un  Fran- 
çais qui  est  en  Espagne  a  écrite  ici  :  je  crois 
<Jri6'|usëms'l)iétt*âi^6fek*Voff<  '  >  ^"ï*^ 
•'  ''Sefj)à¥CoûlfiJ'^*%S*S'"»fci  ttk>is  l'Espagne  tv 
le  Portugal  •  ^>  jè'Visi'[mp<fl*^les  pett^^yti, 
méprisant ^ojus  les  'à«yÈrèâ,  îbmrâtttidMl!^ 
Français^  rhotméW^fe't^haitr.i-    [^  >^i  ^'    ' 

dèu&  Yiations::  e!te'$#  m^niiTe^d  |8Ùud]^^ 
nient  tk;  deux  manières);^  lb#hlMM6}'<t 
par  la  mou^tacte.  '  »    '        •        -^  '  '     '  ' 
Les  lune&ds  font  Voir  déaoastmlipfwwil 


\^m éthd<pkb^  pbrte  est  on  hommo dba^ 
9(iniBaié"^b»sdes4ciaiiee»^  et  ^seyéli'<kns> 
ie|)ro£ûvidé8  leoturesf  â  lin  tel  point  que  sa* 
vue  enr  est  !affiiiblte)>eti' tout  néz  quieîi  est 
omé  ou  eba«gd^p6stpdsser^  sans;cotitredit^' 
pourkineéldu&satiaiit.  '1 

Quant  à!  la*  moustache ,  elle  ei9t  respecta*^ 
ble  par  jellè-jnèine,  êtlndépendammeiit  àa 
eoiiséqttences;iqpoiqu'on  ne  laissé)pas  ë'em 
tirée  quelqueft)is' de  grandes  atilitës  peurJe 
service  du  prinoe  etde  la  nation^  comme  :k^ 
fit  bien  vèir  «n '&otf8UiX  général  pbrtugàisi 
dans  les  Indes:  *;  ;  csa\  se  trouvant  avoir  b^> 
soin  d'argent,  il  se  coupa  unedel  ses  Qibus^ 
taches,  et  envoya  dlemander  auix*habilan4is> 
èé Goa  vingt  miUo festoies  sur  pe'  jgagé'i  e}ktf 
fan  forent  prétéf  si  dalord ,  et  dans:  k-  siùAe  il 
Fdtîra-sanMniséache.aTeelionnêQar«l!  .  i  >  jii/ 

H3n. conçoit fâisément  i^ilo  desfpeû^ieBi 
gMnre9ièËiliêg]Batiqne8;comniie  teubcUàipëu- 
^cntamiir  del^orgpéSr:  ausésîeniôntnlsDfls: 
lë  fôn^nt  ordinairement  sur  deux  c^sfl» 
bteKf  cdnsiderabliés.'>GeÉxqul  vivent  daûslè) 
oèir^iftettt -dij  TEspagne  et  du  Portugal  isq 
sonttiîtlecœnr  extrêmement  élevé  lorsqu'ilii 


ado:  tfilTÏEftS  PSRSAItBfl. 

sont  ce  qu'en  appcUe  de  Tièdi  chiMenSy 
c^est^Mlire)  qur'ik  ne  s^it  paB  brigtHaires  de 
oeuxi  qni  FmqiifeitidQ  apcarsiiadé,  dans  ces 
derniers  sièeîes,  dVmhraaserlaWigioQ  cboBé" 
tienne»  Ceux  qui  sont  dans  lesindes  ne  éent 
pas  moins  flattés  lorsqu'ils  eonsidèpent  qu'ils 
ont  le  sublime  mente  d'être,  comme  îïé  di- 
seiit,. hommes  de  chair  blanche.  II  n^jr  a  jd- 
mais  eu,  dans  le  sérail  du  grand-seigneur,  de 
sultacne  si  orgueilleuse  de  sa  beauté  que  ie 
]^  irieux  et  le  plus  vilain  mâtin  ne  l'est  de 
kt  blancheur  olivâtre  de  son  teint,  lorsqu'il 
esk^  dan&  une  ville  du  JVIexique,  assis  sur  a» 
peorte^les  bifas  croisés^  Un  homme  de  cette 
oenséqbehoe,  une  créature  si  par&ite,  ne 
travailleroit  pas  pewr  tous^  les  trésors  dû 
liionde ,  et  ne  se  résondroit  jamais,  par  une 
vile  et  mécanique  industrie,  de  tXMnpromie^ 
Ire  l'honneur  et  la  di^té  iîe  Sa  peau. 

i  Gar.tl  £i«t  savoir  que,  lorsqiiW  homme 
ftihiéèii^tninérite  en£spagne,ooiinBe,par 
axem^e ,  quand  ilpent  ajouter  aicc  ^ui^tév 
dent  je  tiens  dé  parler  celle  d^tre  le  prO"~ 
priétaired'une^atnde  épéc,oiidîèfv6!rapprif 
de  son  père  l'art  de  &Î2e  jurer  une  âàêoP' 
dante  guitare ,  il  ne  travaille  plus  :  son  bon- 
ncor  ^'intéresse  au  repos  de  sas  mendÂres^ 


Orfiit^qtti'ivtle  assis  ,dix  heures  par  ^ot^^b- 
jde&t  ^é^isétÈmA  la  moitié  phis  i»camsiàA- 
iatîoaj({a'iiD4iiilre ^pua^en  mie iq^ cîiiqi^ 
parce  quec  est  sur  les  chaises  que  la  u^lesUe 
yasoquîert^ 

Mais^qaoù{]a^  (^  invIncibles.^ai^eiçjLs  d« 
travail  fassent  paçade  d'une  trai^quillit^  phi[- 
losophiqùe,  ils  ne  Fout  pourtant  p^  ^|RS  ,1^ 
eoeur;  car  il^  sont  tpi^urs  a^pureu^.  U^ 
sont  les  premiers  hommes  du  monde  pQt^ 
mourir  de  langueur  sous  la  fenêtre  de  Içura 
maîtresses;  et  tout  Espagnol  qui  n'est  pas 
enrhumé  ne;  saurpit  passer  pour  galan^. ,    '"" 

Ils  sont  premièrement  déyots,  et  secon- 
dement jaloux.  Ils  se  garderont  hien  d^exf- 
poset  leurs  femmes  aux  entreprises  d^un 
soldat  criblé  de  coups  ^  ou  dun  magistrat 
jdéèrépit  :  mais  ils  les  enfermeront  avec  un 
novice  fervent  gui  baisse  les  yeux,  ou  un 
robuste  franciscain  qui  les  élève. 

Us  permettent  à  leursiemmes  de  paroitre 
avec  le  sein  découvert;  mais  ils  ite  vecdent 
^  qu'où  hm  voi^  la  talon  ,  et  qu  on  lei 
surprenne  par  le  boHt  des  pieds.  .      ' 

On  dit  pai^tônt  que  les  rigueurs  de  l'a- 
mour sont  cruelles;  elles  le  sont  encore  plus 
pour  les  Espa^ols.  Les  femmes  les  guàris- 


a3a  XJCT»SSnPJ»flâ.VU. 

^émt  dê^lmjf^fmBB^  :  mm  elkt aq  t^t^i;^ 
iàà  «n^iiraGhaBger  ;  et  il  IfuirdMté.  Jamraiit 

lisent  de  petites  politesses  qui ,  en  France, 
^fôftrtiiënt  mal  placées  :  pair  exemple ,  un 
éa|fit^itie  'fie  bat  jamais  son  soldat  sans  Im 
^  demander  permis^n-,  et  ThM^ùisition  ne 
£tit  jâmab  brûler- un  Juif  sans-  lin  £adre  ses 

.^^  L/es  Espagnols  qu'on  pe  brûle  pas  paroîà- 
seilt  §i  attachés  à  rinquisitîoiij^qu'il  y  auroit 
de  là.  mauvaise  humeur  de  la  leur  Ôter.  Je 
Voudrpis ,  sçulemeut  «ju^on  eh*  établît  une 
^Utrej  non  pas  contre  les  h'^ré tiques,  mais 
çonto*e  les  hérésiarques  qui  atlribuenjt  à  de 
jpetites  pratiques  monacales  la  même  effica- 
cité quaux  sept  sacreinents,,  qui  adorent 
tout  ce  qu'ils  vénèrent,  et  qui  sont  si  dévots , 
im.'Uif.Sont  4  peine  chrétiens. 

1..  VQuspcMiiTe?  ^(Hiver ,de^)'^^it  et  du 
i)4ni<5èï^«  «heï  fe3  Espagnols;»  nwiis  n'em 
cherchez  point  ^an^J^i^jcsiUvr^f  Vpyez  une 
4e  letvrs  bibliothècpes,  les  rom^s  4^\in  côté^. 
^.  les;  scolastiques  de  l'autre  :  vous  diriez 
4|iie.les  parties  en  ont  été  fait^^jet  le  tout 


«asdeiAlé  par  4istli|«ie  eniicim  seoMC  'de  h 

-I  Le  s<M^de*l(riii^  livt^  qat^soit  Bon,  est 
(Celui  <pii  a  faityoir  le  ridicule  4e  tôfâ  les 
«nti^* ^  - 

Ils  ont  ùât  des  découvertes  immenses 
^Bs  le  NouYeaurM^de  ^  et^  ils  se  connois- 
sent  pas  encore  leur  propre  coi^liBent  ;  il  y 
a  sur  leurs  rivières  tel  pont  q\à  na  pas  en- 
core été  découvert,  etydans  leurs  montagnes, 
des  nations  qui  leur  sont  inconnues  *  . 

Ils  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  cou- 
che dans  leur  pays  :  mais  il  £iut  dire  aussi», 
iqu  en  Élisant  sa  course,  il  ne  rencontre  que 
ces  campagnes  ruinées  et  des  contrées  dé- 
sertes. 

Je  ne  serois  pas  fâché ,  Dsbek ,  de  voir 
«me  lettre  écrite  à  Madrid  par  un  Espagnol 
qui  voyageroit  en  France;  je  crois  qu  il  ven- 
geroit  bien  sa  nation.  Quel  vaste  cha>mp 
pour  un  homme  flegmatique  et  pensif  !  Je 
n'imagine  qu'il  commenceroit  ainsi  la  des- , 
cription  de  Paris  : 

11  y  a  ici  une  maison  où  l'on  met  les  feus  ; 
«n  croiroit  d'abord  qu'^e  est  la  plus  gfnn^ 


a34         iSTTt«  (PXJuiAVii. 

4ela;iâ&ii.  Nim  :  k  MBiMe  eai  InM  pelil 
pour  le  mal.  Sans  doute  q.iie  1^  Franfaia, 
extréménettt  décnéf  xsbes  îeQss^^obbs^  e»- 
liermeiit  qudquea  fous  iam^  une  stai^on , 
pour  persuader  que  ceux  qui  sont  debpns  ike 
îesqntpas»  ^      • 

Je  laisse  là  mooJSspagnoL  Adieu,  mil 
cher  Uahdi. 

Dé  Park,  le  1 7  ilf  /a  {une  tU  S^ar  17 1 5. 

LETTRE  LXXIX. 
LE  GRAND  EUNUQUE  KOIE  A  USB£K> 

A  ÇARIS. 

Hier  des  Arméniens  menèrent  au  sérail  use 
jeune  esclave  de  Circasaîe,  qu'ils  youloient 
vendre.  Je  la  fis,  cintrer  dans  les  apparte- 
ments secrets,  je  la  déshabillai,  je  Texaminaà 
ayec  les  regards  d'un  juge;  et  plus  je  lexa- 
jmii^ai ,  .^us'je  lui  trouvai  de  grftcel.  Une  fa- 
deur virginaW.  a^mUoit  youkur  les  dérober 
*  A  ma  vue  :  je  vis  tout  ce  qu'il  lui  eo  coûtoit 
pojôt  obéi^\  ^  roagi#$oU  de^  se  yw  pue^ 
«t$q^4avan<t  moi ,  qui  ^  csc^anpt  dm  paafÂoQi 
qui  peuvent  alarpier  la  pudeur,  suis  iuft- 
ntmé  sous  l'empire  de  ce  sexi»^^,.^^  tboIt 


r 

niiire  de  la  moèeaêe^  âans  les  mcûfms  Im 
plus  liiiras  ne  pente  que  de  chastes  regards^ 
«t  ne  pnift  iasfmsr  qnè  Finnooeiioe. 

Dès  que  je  l'eus  jugéedifpe  de  tx>^)e  ba» 
jai  les  yeux  :  -je  lui  jetai  un  pianteaitd'éoai^ 
late;  jelui  mis  audeigt  un  anneand'or;  je  sfi 
prosternai  à  sespie^^  je  Fadorai  ooBune  la 
reine  de  ton  cœur.  Je  payai  les  Arméniens^ 
|e  la  dérobai  à  tous  les  yeux.  Gfeureux  Usbek! 
ta  possèdes  plus.de  beauté  que  nW  enfer- 
ment tous  les  palais  d'Orient.  Quel  plaisir 
pour  toi  de  trouver  à  ton  retour  tout  ce  que 
la  Perse  la  de  jAus  ravissant,  et  de  voir  dans 
ton  sérail  renaître  les  grâces  à  mesiure  que 
le  temps  et  la  possession  travaillent  i  les 
détruire! 

Du  sérail  de  Fatmé ,  le  i*'  de  la  lune  de  Re- 
bîabj  ij  1715. 

LETTRE   LXXX. 

USBÉ«^  À  RHEDI, 

Deivs»  q«eîje(sais  en  Europe  y  non  cbflr 
Al^,  {«[im  bie|i  des  gôuwetAenMiits^.C^ 


^péliiûjue  se  trouveut  partout  lef  mâaies< 

J'ai  siHivsetit  rechf»çhé4pdlitoit;legpvb- 
'v^eBïe&t  k  plus  eenforoie  à  lairaison.  U 
i|i'a  sonUé^quo  le  plus  par&^t^  celui  qpû 
V4i  à  soa  hujt  à  moius  de. £rais;  de  sorbe quB 
c^lui  <{^i  ûcuiduit  les  b(HB»iaes:  dé  la  mani^ 
qui  convient  le  plus  à  leur  penchant  et  i 
leur  Iticlinatioa  /sst  1^  plus  patiait. 
.  JSudans  un  gouvernement  doux  le  j>ei|pl» 
^t  aHssidounlis  que  dans  un  gouvernement 
êéYèvey  le  premier  ^est  pnétévable ,  puisqu'il 
est  plus  .conforme  à  la  raison ,  €t  que  la  sé^ 
^iéfûtéest  un  motif  étranger. 
CI.  Compte^  ff^m-  cher.Kbedî^  que  dans  un 
état  les  peines  plus  ou  moins  cruelles  ne  font 
pa(»  que  Ton  obéisse  plus  aux  lois.  Dans  les 
pays  où  les  châtiments  ^ùt  modérés  ^  on  les 
craint  comme  dans  ceux  où  ils  sont  tyrannî- 
ques  et  af&eux. 

Soit  qae  te  gouvernement  soit  doux,  soit 
qu'il  soit  cruel  j  on  punit  toujours  par  de- 
grés; on  inflige  un  châtiment  -fins  ou  moins 
grand  à  un  crimje  pjus^qu  jnoins  grand.  L'i^^ 
magination  se  plie  d'elle-même  aux  mœurs 
^payyoi^  Ion  est  :  hukf)ui)s  flb3>iteMi|  oa 
«Aelé^^tee^aoende^  frappeut:aiitai|t  Teafâè 


Ssm  Enrépéen  nourri  danft  nà'pajrs  iMIoii^ 
dewr  cpM^  porte  d'un  brab  inliinide  un  Âsô»* 
11^.  ib^^ûttaehent  uâ  eevtaôn  degré  de 
^i^ântè  àiih'certain  degfé  de  péîne^^  ché* 
onn  la-  partege  à  sa  &çon  :  le  désespoir  da 
rîn&Hiie  Tient  désoler  un  Français  con* 
dfiBané  à  une  peine  qui  n'éleroit  pu»  ua 
quart  d'heure  de  sommeil  à  uii^urc.  , 

P'aillçurs  je  ne  yois  paS  que  la  .police^  la 
justice  et  Téquité  soient  mienx  obsenré6a«Q 
Turquie ,  en  Perse ,  chez  le  Mogoi,  que  ààss 
les  républiques  de  Hollande,  de  Venise^  et 
dans  l'Angleterre  même;  je  ne  vois  pas  qu'on 
•ji  commette  moiàs,  de  crimes ,  et  que  lei 
bommesy  intimidés  par  la  grandeur  des  obâ*- 
.tfanei^  j  y  soidnt  plus  soumis  aux?  Ipis. 
',  Jei]%marque^  au  contraûre,  une  sotircp 
à'injttsti&e&et  de  viexations  au  niiËeu  dexe» 
•mémfe&états. 

Je  trouve  même  le  prince,  qui  est  la  loi 
Qlâinç,  Xo,Q}S^  mattrf^que  p^rtput  ailiers. 

Je  Yois  que ,  dans  ces  moments  rigoureux, 
il  y  a  touJQurs  des  mouvements  tumultueux 
où  personne  n'est  le  chef,  e;t  que ,  quand  une 
fois  l'autorité  violente  est  méprisée,  il  n'en 
reste  plus  assez  à  personne  pour  la  faire 
revenir  i 


^  XBVTESS  9BkftA9M. 

;  QiM  le  dése^ir  même  et  Fimpvq^ 
•oon&Btàe  le  désordre,  et  le  rend  plus  gra^d  ; 
:.'  Que  àasÊts  ces  éàats  iï  ne  se  hnke.'poiat 
de  petite  réTplte,  et  qn^il  n'y  a  jauiaisd'ÎB- 
tanraUe  entre  le  murmure  et  la  sédition  ; 

Qu  il  ne  faut  point  que  les  grands  éVéïie- 
anients  y  soient  préparés  pur  de  graoiies 
causes  ;  au  eontraire  j  le  il^oindre  accid^it 
produit  une  grande  résolution  ^'^si^y en t 
am«si  imprévue  de  ceux  qui  la  font  que  ide 
ioeux  qui  la  souffirent. 

Lorsque  Osman,  empereur  des  Turcs ^ 
lut  déposé^  aucun  de  ceux  qui  coçimireiit 
cet  attentat  ne  songeoit  à  le  commettre  ;  ils 
•deoiaadoient  seulement ,  en  suppliant  ^ 
qu'on  kur  fit  justice  sur  quekpe  ^ief  :  une 
voix  9  quW  n'a  jamais  coi^nue,  sortit  de  la 
*&ale  par.  hasard  ^  le  nom  de  .Musta^ba  fut 
prononcé,  et  soudain  Mustapha  &t  em- 
pereinr. 


LCTTRBS  PERSANES.  ^Sg 

I^ETTRE  L;XXXI 

NARGUM)  Eotojé  ée  Perse  en  Moscovîe, 
AUSBEK^  - 

A  PARIS. 

De  toutes  les  nations  du  motlde,  moi|  chef; 
Usbek,  il  B^  an  a  pas  qui  ait  Surpassé  celle 
des  Tartares  par  la  gloire  ou  pat  la  grandcfiif 
des  conquêtes.  Ce  peuple  est  le  yrai  dosai* 
nàteur  de  Funivers;  tous  les  âmtres  semblduf 
être  fitttspour'le  servir,  U  est  égaleoDient  le 
fon^teur  et  le  destructeur  des  empires; 
dans  tous  les  temps,  il  a  donné  sinr  la  t^rd 
des  marques  de  sa  puissance;  dans  tous  les 
âges  9  U  a  été  le  fléau  des -nations, 
/•tes  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la 
Chine ,  et  ils  la  tiennent  encore  sous  leur 
obéissailce.  Ils  dominent  sur  les  vastes  pays 
qur  forment  refû{mM  du  MogoL 

Maîtres  de  la  Perse,  ils  sont  assis  sur  le 
trône  de  Cyrus  et  de  Gustaspe.  Us  ont  sou- 
tnîrta  Moscovîe.  Sous  le  nom  de  Turcs, 5Is 
ont  Êcit  des  conquêtes  immenses  dans  l'Eu- 
rope ,  FÂsie  et  PAfrique  ;  et  ils  doBiinent  sui 
ces  ttob  parties  de  Fnnivers. 


El  pour  parler  de  temps  fbis  recéiés , 
c'est  d'eux  que  sont  sortis  quelques-xins  des 
peuples  qui  ont  renversé  feinpiré  romain. 

,  Qu^esf-ce  que  les  conquêtes  cF Ateiari^Ka 
en  comparaison  dé  celles  dé  Gengis-kan  ? 

11  n'a  man:jué  à  cette  yictorîeuse  nation 
mie  des  historiens  pour  célébrer  la  mémoire 
de*  st;^' merveilles.  /      : 

Que  d'actions  immotteflei  ont  été  en'se- 
tdies  dans  lotlWiî  que  d'empires  par  etit 
fotodéljiddnrhèfusîgttomns l'origine!  Gette 
belliqueuse  nation ,  uniquement'occujpé&  de 
âa  gloire  présente,  sûre  de  vaîncredans  tous 
tes  temps,  rie  song0oit  poink  à  se  signaler 
dans  lavenïf'par  la'ménioire  de  ses  con- 
^êtés  passées.  "      r 

DeMosco-w,  le  4  cle  là  luné  de  Éeblahf  i,  171 5. 

'■..:.. LÉ.tT.RE  Lxxxn:. 

RICA  A  IBÉE^^  : .      - 

A  SMYRNE.   ' 

QuoTQWE  les  Français  parlent  beaicoup , 
3  y  a  cependant  parmi  eux  une  espèce  do 
éervis  tadturnes  ^'on  a]^pëlle  cl&rtreui^ 
^  n  dit  qtrïls  se  oonpéût  la  Icuague  en  éntr^ 


tmsts  les  autres  denris  8«i  retratK^baasc^nt  <id 
même  Xaai  ce  que  le&r  prà&ssMOi  ieor  reokd 
tnotile. 

A.  propos  de  gens  tacitnmes,  il  y  en  a  dft 
^^ci  plus  sioguliers  qm  cetvc-ilà ,  et  quî^Ql 
an  talent  i>iûa  extraordinaire  ;  ce,  sont  cem 
qui  savent  parler  sansxieii  dire  y  et  qui  ajaiU* 
sent  une  oonyenatbn  pendant  deux  heures 
as  temps,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  diér 
oeler,  détre  leur.plagiake^ nide  retenir  uo 
mot  de  ce  qu'ils  ont  dit 

.  Ces  sortes  de  gçns  sont  adorés  de^  fem« 
fm»f  mais  ils  ne  Iç  son,t.p4S  ta^t  que  d'autrç^ 
qui  ont  reçu  de  la  nature  l'aimable  talent  de 
sourire  à  propos,  c'est-à-diite,  à  chaque  in 
stant,  et  qui: portent  la  ^âce  d'une  joyeuse . 
approbation  sur  tout  ce  qu  •elles  disent. 

.  Mais  ils  sont  au  comble  de  Tesprit  lors- 
^lls  savent  enteiidie  finesse  à  tcut^  trou/ 
ver  mille  petits  traits  ingénieux  dans,  b» 
chôi^es  les  plus  communes. 

Jeu  connois  d'autres  qui  se; sont  bien 
trouvés  dintroduire  dans  les  convecsations 
des  choses  inanimées,  et  d  y  &ire  parler  leur 
habit  brodé,  leur  perruque  blonde,  leur,  tar 
batiëÈe^  leur  canne  et  leurs  ganjts.  Il  est  bon 


dé  cdBtmBNÉe^  dte  la  tue  à  mAixe  j 

2r  le  hmit  da  tarrosséy  et  da  marteau ^pû  ' 
eppeyudiMieiit  b^poit^:  eet  aiaiit-^opos 
{n^érîent  tout  le  reste  du  discours;  et^^jmûni 
UftxDide  eà  beau ,  il  rend  supportable  toutes 
lés  BO^es  qui  viemoeat  ensuite,  laai»  ^i,' 
par  bouheur>  arrivent  trc^  tard^  ^  i 

Je  te  pïtM3(iets  |^iie  ces  petks  talêuts^  àùat 
on  ne  fait  aucun  cas  chez  nous ,  servenlr  bien 
id  ceux  qui  s<»it  aœez  heureux  pour  le» 
avoir  ^  et  qu'un  homme  dé  bcm  sens  ne  brille 
^  guère  devant  eux*     .  •       f. 

De  Vùi'is ,  teBde  ia.  tune  de  Rebiab  >  a  ^  i^i  5. 

LETTRE  tXXXHL 

USBËK  A  HHEi^I,       . 

A  tîNISE.       ^ 

S'iL  y  a  on  Dieu,  mon  cher  Rhedi,  il  ùm 
nécefisairement  qu'il  soit  juste;  car,  s  il  sur 
Tétoit  pa3 ,  il  seroUle  plusmauvab  et  le  {dus 
fanpârfjôt  de  tous  le$'ities. 

La  justice  eM  un  rapport  de  oonvenai^cf 
qui  ^e  trouve  réellëiiieat  entre  deux  choses  : 
ce  mpport  est  toii^cnis  le  même, quelque 
"^tye  qui  le  eOfisidëi^ ,  soit  que  ce  «oit  Dieu^ 


jfllk{ii6 1)6  foil  tm  ange!  t  (m  fia£ii  qiieee  6ok 
no  hoflEune* 

ù  dB  «itifidlqÉe  loi  koouwa  iis  tment  pi^ 
iflB)cimso66  voqpporto;  sôuvemif  monte  1oe»> 
qu'ils  les  voient,  îls  s'en  éloignent ^el  leur 
j]tftéiét.«0t  toujonn  ce  qu'ils Txiieiit  le  mieux, 
ija  justice  élàWsa  voixf  siais  elle  a  peine  ft 
m  fûre.entezidre  dans  le  tufiuilte  des  paih 

Les  hommes  peuvent  âwe  des  injusticeâ, 
fai^.ip'ik  ont  iii^ài^  de  le»  oommetli» ,  0t 
qu'ils^  préfèrent  leur  propre  aatis&ctÎQn  A 
celle  des  autres  :  c^t  toujours  par  un  retour 
sur  eux-mêmes  qu  ils.  agissent  Nul  ii'eat 
mauvais,  gratuitement  :  il  fiiut  qu'il  y  ait  une 
raiaoQ  qui  détermine;  et  cetteraison  est  ton 
,pus&  une  raison  d'intérêt.  - 

Mais  il  n'est  pas  possible  qucf  Dieu  fiisse^ 
jamais  rien  d'injuste  :  dès  quW  siqpipose 
ipi*il  voit  la  justice-,  il-âut  nécessaii^meiit 
iqu'il  la  suive;  cxnj  conuike.  il  n-à  besoin  àe 
neu ,  et  qu'il  se  suffit  à  Im-méme  y  il  aeroit  k 
jdus  méchant  de  tousses  êtres ^.pnisLqu'il  le 
seroit  sans  intérêt. 

t  Ainsi ^.<]^Bd  û  n'y  auroit  pas  de  Dieu, 
lOOtts  devrkms  toujoiurs  .aimer  la  ^ticé^ 
lOestrijdîeei  Eure  nos  efforts  pour  vesaemUer 


ag|4  MVlftl^^EMAirBA. 

À  CEt  èimrJMn  nMi  aa^tm»  oAsti  ]>dtii.iiii% 
M  qui,  s'il  existait,  seroit  nëcestaireiawt 
^tè^  ]Mfac€B<{a*>&ott»  Mtioaf  da>îoiig  de  la 
ieiigioii  9  noiii^  n»  éivrioiis  pa»  liktû  deéefaâ 
4eré({uité. 

.  Voilà^  Rliedi,  ce  qui  m^a  fait  peastr  qaa 
ia  justice  ^st  étemelle,  ^  ne  dépend  pont 
des  conyentioas  humaines  :  et^cpïand  elle  mi 
dépendr4)it  ^  ce  «eroit  une  vérité  terrible  qu'il 
.£ittâroit  se  dérob^^^soi-même. 

Nous  sommes  entourés  d  bornons  pli^F 
£ats  que  nous  :  ils  peuvent  nous  nuire  de 
mille  manièm  diffîrentes  f  les  trois  quarts 
du.  temps  ils  peuvent  le  faire  impunément: 
quel  repos  pour  nous  de  savoir  qu'il  y  a  dani 
le  ooeur^^ous^ces  bommes  un  principe  îo^ 
térieur  qui  combattu  notre  faveur /et  nous 
Qiet  à  couvert  de  leurs  entreprises  ! 

Sans  cela,  nous  devrions  être  dans  une 
frayeiir  continuelle;  nous  passerions  devant 
les  bominèç^mme  devant  les  lions;  et  nous 
ne  iserions  jamais  assurés  uni  moment  do 
notre  l)ien,  de  notre  bonnéuri  et  de  notre 
ijie, -  '    - 

Toutes  ces  pensées  m'animent  contre  ces 
docteurs  qui  repsésentent  Dieu  conune  un 
^e  qui 'fiut  up  exeroice  tjzaanifa^  d#  a 


|m^»éttcè|  qui  le  fenV  agir  d^Har  knaaièi^ 
dont  nous  ne  voudrions  pas  agir  ^tooS- 
itiétnès^  de  "pen^  de  Ybtkûééty  qui  le  c^hargeol^ 
éé  toutes  !e<s  int{WfèlflidÉi  ^^  poftit  éà 
BOUS,  et,  dansjeurs  dpinioBS'  contn^dié- 
•t»ïi*éaij  le  Tepréseulent  t^itôt  ôènime  unétn» 
Ittativais^laBtAlGWHh^uÉL  être  q^  faaH  le  ' 
-idâl'éfle^ptiràtî»      '        '■•■-'•  '•  f 

Quand  un  homme  s'examînç,  quelle  s^ 
tfsfâctioÈ  pour  lui  dé  trouvt*  qu'a  a  le  'coeur 
^sCe  !  Ce  plaisir ,  t<rat  '  èéVèï'e  quffl  est ,  doit 
le  raVir  :  il  yoit  son  éïrfe  autant  au-dessus  die 
fceuk  qui  né  l'ont  'pm ,  qû'îl  !sè  ixAt  au-dessus 
des  tigto  et  des  ours. Oui^'Wiedi,  si  jétols 
èiàr  de  suivre  toujours  iâv^crfaUëmetot  cetite 
Ajuîté  que  j'ai  devant  les  y*eUx,  je  me  icrol-  . 
rois  le  premier  des  homAies. 

De  Paris  j  le  premier  de  la  lune  de  Cemikadl ,  i ,  x  J^  1 5. 

iiiiTVi'tfinn~-iilfiifiiiiiiiiiiii\iinii-iyirinnnnrn(iinnniH(KiiiiifinmnntB»i 

I^ETTRE  LXXXIV. 

RICA  A***.     -    '    '  ' 

Js  tas  hier  aut  Invalides  r  faimerois  autant 
avoir  &it  cet  établissement ,  si  j'itois  prince, 
que  d*avoir  gagné  tirois  batailles.  On  y  trouve 
partout  la  main  d'un  grand  inonacqae«  Je 


446        j:.«i:fiis«-PfiMâiisf« 
^^Boiê'qpièrfmt  lo  4ep  le  plus  v^spi^^miÊ^éat 
I9  terre.   .  ,    ^     î 

'  Qqdl  s{)êK^i0J[^  ^e  yoii?  assemblées  d^as 
un  mèDie'Ueu  tout^  ces  victmes  de  la  pa- 
.trie^i^4|wi^Qjrespir;ent^c>poii]f  I4  défeiodre^ 
:0t  qui-,  se  seotant  le:iQê0ie  cœur,  et  non  pas 
'hmbmSxm^^e^se  plaignent  que  de  FÛD- 
puissance  où  elles  sont  de  se  sacrifia  eociH» 
pout'eDei! 

Qqpjfe  de  plgfe  adimr^hb  qpe  de  voîr-cjM 
!giierri0i^:déÛiles,  dans  cette  retraita,  absen- 
ter une  disci{4ÎDe  aassi  exacte  que  s'ils  y 
^toientxcait^Bt$  par  Ja  présence  dW  eâ- 
Aemi  ^\  çlierober  leur  dernière  saUs&ction 
«daos  :Ç»f!^  Ma4^  4e  la  guerre,  et  partage: 
leur  Go^ur^t  leur  efiiprît  entre  les  devoirs  de 
la  religion  et  ceux d#  l'art  militaire! 
•  Je  youdrois  que  les  noms  de  ceux  qui 
meurent  pour  la  patrie  fîissfot  conservés 
dans  les  temples,  et  écrits  dans  des  registres 
qui  fiiséeùt  comme  la  source  dé  la  gloire  et 
de  la  noblesse. 

De  Paris  fieiSdeia  lume  de  Gemmadi,  i,  lytBp 


LETTRE  LXXXV. 
USBEK  A  MIRZA,        . 

-      ;  A   ISPAHAN. 

Xv  $ais,  Mirzfi,  que  quelques  sÙBUtres  de 
-Sehah  <  Soliman.  avbieBt  formé  le  dç^seki 
d'oUiger  toiis  les  Arméniens  de  Perse  de 
quitter  le  royaume^  ou  de  se  iaïre  mahomé- 
tans^dans  la  pensée  que  notre  empîpre  seront 
toujours  pollué  tandis  qu^U  gaidemit  daiw 
son  sein  ces  infidèles.  i 

-    <]^'étoit  Élit  de  la  grandeiir  peis^e ,  sî 
daos  cette  occasion,  l'aveugle  dévotion  avou 
été  écoutée. 

On  ne  sait  co^ooiment  la  chose  maïqua. 
Ni  ceux  qui  firent  la  piropositioa,  ni  ceux 
qui  la  rejetèrent,  n'en  connurent  les  con- 
séquences :  le  hasard  fit  l'office  de  la  raison 
et  de  la  pdiUque,  et  sauva  Fiemj»^  d'un 
péril  plus  grand  que  celui  qu'iLauroit  pu 
;€0urir  de  Ja  pert^  d'une  bataille,  et  de  la 
prise  de  deux  villes. 

En  proat^ivant  le^  Arménieus^  on  pensa 
^détruire  en  un  seul  jour  tQus  les  nég^iauts 
rjBt  pre^fue.  tous  les^astisads.dâ  i^tj^uale.  J^ 


't48  DSfTftBS  FBR8ÀNBS. 

tais  5Ér  que  le  grand  Scfaafa-Abas  afd-6tt 
mieux  aimé  se  faire  couper  les  deux  bras 
que  de  signer  un  ordre  pareil;  et  qu'en  en- 
Toyant  au  Mogol,  et  aux  autires  rois  des 
Indes^  ^sstijets  leô^plus  industrieux,  il  au- 
rbh  cht  leur  dAnrier  la  moitié  de  ses  états. 
"  ''Lek  persécutions  que  nos  Mahométatis 
iSès  dût  faites  'aux'  guèbres  les  ont  obligés 
de  passer  fen  fo/ulë'  dans  lés  fndes,  et  ont 
j[nrî*ié  la  Perse  de  cette  nation  si  appliquée 
au  labourage,  et  qui  seule,  par  son  travail , 
ét»it  en  état  de  vaincre  la  stérilité  de  nos 
terres. 

'  Il  tle*restoît  k  là  dévotion  qu'un  second 
coup  à  faire  :  c'étoit  de  ruiner  Findustrie; 
tnoyennaiU  quoi  l'empire  tomboit  de  lui- 
mènie,  et  avec  lu{,'par  une  suite  nécessaire, 
oette  même  religion  qu'on  vouloit  rendre  si 
florissante. 

S'il  faut  raisonner  sans  prévention,  je  ne 
àiis,  l\Cr2a,  s'il  n'est  pas  bon  que  dans  un 
état  il  y  ait  plusieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans 
cfes  religions  tolérées  se  rendent  ordinaire- 
Atnt  j^us  utiles  à  leur  patrie  que  •Oeùx  oui 
vivent  dans  la  religion  dominante,  parce 
Véioignié»  des  honneurs,  ne  poavanf  se 


cliesses^  ik  sont  portés  k  en  acquérir  pat 
leur  travail^  et  à  embrassée  ktfmplois  à$ 
U  société  les  jpitts  pénib^^  :  . 

D'ailleurs,  comme  toutes. les., religioiii 
contienDeiit  des  préceptes  .utiles,  à  la«so^ 
ciété,  il  est  bon  qu'elles  soient  obeenrMi 
9¥0C  K^.  Or,  qu'y  art^iLde.  plus  capable 
4  animer  ce  sèle  ^e  1  ur  multiplicité  ?  : 

Ce  sont  des  rivales  qui  ne  &e  pardoBACII 
liên.  La  jalousie  descend  jusiiuâiiix  paxiticu* 
tiers  :  chacun  se  tient  sur  ses  ^des^  et  crainl 
de.&ire.des  choses  qui  dëshonorereient  aoa 
fOii^f  et  Texposeroient  atucm^m  et  aux 
censures  impardcHu^ibles  dp  parti  contraire. 

Aussi,  a-^t- on  toujoura  rinsoiquâ  qu'une 
secte  nouvelle,  mtrodoite  dans  un  élfit,  étoit 
le  moyen  le  plus  sûr  pour>  corriger  tous  les 
i^)us  de  landenne. 

On  a  beau  dire  qu'iln'estpas.de  Tintérét 
du  prince  de  souffirir  plusieurs.religions  dans 
sra  état  :  quand  toutes  les  seqtes  du  ipondi 
viendroiçit  s  y  rassembler,  cela  i^e  lui  por* 
teroit  aucun  préjudice,  parce  qu'il  n'je  woi  • 
aucune  quî^ne.  pres^ive  roi^éissaace  A  w 
prâcbe  la  soumission.  .   ^ 

Javoue  que  les  histoires  sopi  remplies  de 


ÎKdms  d«  religion  3  mftÎB^^qiiWy  prenne 
imi  gardfe  ^  te  n^ost  point  la  multiplicité  des 
Tel%ioi|&  qui  a  produit œi  gueites ,  c'est  IW 
prit  d'intolérance  (pùanimoit  celle  qui  se 
troyoitk'dbmiikante.  •  .    . 

'  G'esi  oet  eqpsit  de  prosélytisme  que.Ies 
fluîls  enA  ]lrt&'des  Ëgj^tiens,  et  qui  d'eux 
«ist  passé  ^cpmme  iine  maladie  épulénnqiie 
et  pcqpnilairey  aux  mahométans  et  aux  cla4- 


G'^est  enfin.ctt,  espnî  de  yertige  dont  le$ 
^ogrds  ne  peni^eni  être  regardés  que  comme 
«ae  éclipse  entière  delà  raison  humaine* 
^  Car  enfin  y'quandil  ny  auroit  pas  de  L'in- 
bùflsânité  à  «ffliger  la  conscience  des  autres^ 
quand  il*  n'en  rèiuheroit  aucun  des  mauvais 
effets  qiâ  «a «gonnent  à  milliers,  il  faudreit 
être  fou  poiir  s  en  aTJ^er«  Celui  qui  veut  me 
f^iirechanger  de  religion^  ne  le  fait sansdoute 
que  parce  ^^il.nexhaugeroU  pas  la  sienne 
quand  on  Voudcoit  l'y  forcer  :  il  trouye  donc 
«trange^[Wije  ne  fasse  pas  une  chose  qu'il 
•ne  feroit  pas  lui-même  peut-être  pour  lem- 
^ire  du  monde. 
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RIGA  A***.  i         '     i 

Iii  senohh  ici  que  les  familt^  se  g^crv^ernent 
toutes  seules.  Le;  mari  t^'a  (fu!^pç  onil]^. 
d'autorité  sur  sa  feûime^  h  pèrewr^s  m-i 
fimt9>  le  jaaître  sœr  9es  e^cla^e^  hsty^ce 
se  mêle  de  tohs  leurs  difiSêreuts;  e|  st^is  ^ 
qi^eHé  est  toujours  contre  le  mari  jaloux  ^Jb  • 
pèw  chagrin,  le. maître  iiu^ommode-  ^  .    -{ 

JaUai  Tautre  jour  daiis  le  iiefi  où  se  rep^ 
la  justice.  Ayant  dy  arriver,  il  £iut  passA 
sous  les  armes  dW  nombro  infini  de  jeunes 
marchandes  q[ui  vous  appellent,  d'une  voiv 
tromîpeuse.  Ce  spectacle  d'$bprcl  est  asitefi 
riant;  mais  il  devient  lugulire  lors<{n,'on.en? 
tre  dans  les  grandes  salles,  oh  l'on  ne.  voit 
gue  des  genë  dont  l'habit  est  enjsOre  plu$ 
grave  que  la  figure.  Enfin  on  entre  dans  1^ 
Ueu  ^cré  où  se  révèlent  tous  les  secrets  des 
&milles  9  et  où.  les  actions  lés  plij^  cacb^, 
sont  mi$e$  au  grand  jour«  j  r 

Là  on»  fille  modeste  vi^t  avoa^  lei 
tournKanis  d'une  virginité  tr^  long*- temps 
gardée,  ses  combats,  et  sa  doulouieu^^  H? 


sistaoce  ^i  aUo  est  si  pea  £ère  ddjssi  victoice., 
qu'elle  menaée  toujours  d'une  déÊiite  pro- 
chaine.; et,  pour  que  son  père  n'ignore 
(dus  ses  b^oins^  ^Ik  les  expose  à  tout  le 
peuple. 

*  •  Une  'femme  edSrontée  vient  ensuite  e]q>o* 
$>&t  les  ou^agés  qu'eQe  a  feits  à  son  éf^va^ 
comme  une  vaison  d'en  être  séparée. 
'  Avec  une  modestie  patoille,  une  sàtte 
Vient  dire  qu  elle  est  lasse  de  porter  le  tit«j 
4è  feâime  ^satis  en  jonit^  :  elle  vient  révéler 
les  mystères  cachés  danà  la  nuit  du  «ta- 
riage  :  elle  veut  qu'on  la  livre  aux  regas'ds 
ées  experts  ks  |^s  habiles,  et  qu'une  sen- 
tence la  rétablisse  dans  tous  les  droits  de  la 
virginité.  11  y  en  a  mdme  qui  osent  àé&ét 
leurs  maris  ^  et  leur  ikilnander  en  fxMic  un 
combat  que  ïes  tém^ns  rendent  si  difficile  : 
épreuve  aussi  flétrissante  pour  la  femme  <pit 
la  soutient  que  peur  lé  mari  qui  y  suc- 
combe, ^  ' 

Un  nombre  infini  de  filles,  ravies  ou  sé- 
duites j  font  les  hommes  beaucoup  plus 
mauvais  qu'ils  ne  sont.  L'amour  feit  reten- 
tir ce  tribunal  :  oh  n'y  entend  parler  que  de 
pères  irrités,  âe  filles  abusées,  d'aâiaals  io^ 
fidèles,  et  de  maris  d^grins. 
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,  Par  la  loi  qui  y  est  observée,  tout  enfant 
ne  pendant  le  mariage  est  censé  être  au 
mari;  il  a  beau  avoir  de  bonnes  raisons  pour 
ue.  le  .pas  croiro,  la  loi  le  croit  pour  lui,  et 
le  soulage  de  l'examen  et  des  scrupules. 

Dans  ce  tribunal  y  on  pien«J  les  voix  à  la 
Dgiajeure;  mais  on  dit  qu  on  a  reconnu  par 
expérience  qu  il  vaudroit  mieux  les  recueil- 
lir à  la  mineure  :  et  cela  est  a^sez  naturel; 
car Jl  y  a  très-peu  d'esprits  justes,  et  tout  le 
mt>nde  convient  qu'il  y  eu  a  une  infinité  de 
faux. 

"  De  Parts  >  le  pren.  iet  de  la:  lune  de  Gemmadi,  2 ,  i  j  1 5  • 

LETTRE  LXXXVTL 

RICA  A***. 

vJjî  dit  que  Ihomme  est  un  animal  so- 
ciable. Sur  ce  pied-là,  il  me  paroît  qu\ni 
Français  est  plus  homme  qu'un  autre  :  c'est 
l'homme  par  excellence  ;  car  il  semble  être 
fait  uniquement  pour  la  société. 

Mais  j'ai  remarqué  parmi  eux  des  gens 
qui  non-seulement  sont  sociables,  mais  sont 
eux-mêmes  la  société  universelle.  Ils  se  mul- 
tiplient dans  tous  les  coins;  ils  peuplent  en 
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un  moment  les  quatre  quartiers  d'une  ville  : 
cent  hommes  de  cette  espèce  abondent  plus 
que  deux  mille  citoyens;  ils  pourroient  ré- 
parer aux  yeux  des  étrangers  les  ravages  de 
la  peste  et  de  la  famine.  On  demande  dans 
les  écoles  si  un  corps  peut  être  en  un  in- 
stant en  plusiem  s  lieux  ;  ils  sont  une  preuve 
de  ce  que  les  philosophes  mettent  en  ques- 
tion. 

Ils  sont  toujours  empressés,  parce  qu'ils 
ont  l'affaire  importante  de  demander  à  tous 
ceux  qu'ils  voient,  où  ils  vont,  et  d'où  ils 
viennent.   . 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête  qu'il 
est  de  la  bienséance  de  visiter  chaque  jour 
le  public  en  détail,  sans  compter  les  visites 
qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux  où  l'on 
s'assemble  ;  mais ,  comme  la  voie  est  trop 
abrégée,  elles  sont  comptées  pour  rien  dans 
les  règles  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  médisons  à 
coups  de  marteau,  que  les  vents  et  les  tem^ 
pêtes.  Si  l'on  alloit*  examiner  la  liste  de  tous 
les  portiers,  on  y  trouveroi^  chaque  jour 
leur  nom  estropié  de  mille  manières  en  ca- 
ractères suisses.  Us  passent  leur  vie  à  la  suite 
d'un  enterrement^  dans  des  compliments  de 
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condoléance ,  ou  dans,  des  félicitations  de 
mariage.  Le  roi  ne  fait  point  de  gratification 
à  quelq^u*an  de  ses  sujets,  qu'il  ne  leur  en 
coûte  une  voiture  pour  lui  en  aller  témoi- 
gner leur  joie.  Enfin  ils  reviennent  chez 
eux,  bien  fatigués,  se  reposer,  pourpouvoît 
reprendre  le  lendemain  leurs  pénibles  fonc- 
tions. 

Dn  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  las- 
situde ;  et  on  mit  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  :  C'est  ici  que  repose  celui  qui  ne 
s'est  jamais  reposée  II  s'est  promené  à  cinq 
cent  trente  enterrements.  Il  s'est  réjoui  de 
la  naissance  de  deux  mille  six  cent  quatre- 
vingts  enfants.  Les  pensions  dont  il  a  félicité 
ses  amis ,  toujours  en  des  termes  différents , 
montent  à  deux  millions  six  cent  mille  li- 
vres; le  chemin  qu'il  a  fait  sur  le  pavé,  à 
neuf  millje  six  cent  stades;  celui'quil  a  fait 
dans  la  campagne,  à  trente -six.  Sa  con- 
versation étoit  amusante  ;  il  avoit  un  fonds 
tout  fait  de  trois  cent  soixante-cinq  contes  ; 
il possédoit  d'ailleurs,  depuis  son  jeune  âge , 
cent  dix -huit  apophthegmes  tirés  des  an- 
ciens, qu'il  employoit  dans  les  occasions 
brillantes.  Il  est  mort  enfin  à  la  soixantième 
année  de  son  âge.  Je  me  tais,  voj^ageur  ;  ca» 
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comment  pourrois-je  achever  de  te  Hire  ce 
qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  vu  ?  ^ 

De  Paris ,  te  3  de  ta  tune  de  Gemn^a^i,  %,  i; 7  f  5-  ■ 

LETTRE   LXXXVIII. 

USBEK  ARHÉDI,. 

A  VEMSE, 

A  Paris  régnent  la  liberté  et  Tégalité.  lia 
naissance ,  là  vertu ,  le  mérite  même  de  la 
guerre ,  quelque  briÛant  qu'il  soit ,  ne  sau- 
vent pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelle 
il  est  confondu.  La  jalousie  des  rangs  y  est 
inconnue.  On  dit  que  le  premier  de  Paris 
est  celui  qui  a  les  meilleurs  chevaux  a  son 
carrosse. 

Un  grand  seigneur  ^st  un  homme  qui  voit 
le  roi,  qui  parle  aux  ministres,  et  qui  a  des 
ancêtres  ,  des  dettes  et  des  pensions.  S'il 
peut  avec  cela  cacher  son  oisiyeté  par  un  air 
empressé ,  ou  par  un  fin  attachement  poijr 
les  plaisirs  5  il  croit  être  le  plus  hemeux 
de  tous  les  hommes. 

En  Perse  5  il  n'y  a  de  grands  que  ceux  â 
qui  le  monarque  donne  quelque  part  au 
gouvernement.  Ici,  il  y  a  des  gens  qui  sont 
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grands  par  leur  naissance^  mais  ils  sont  sans 
crédit.  Les  rois  sont  comme  ces  ouvriers  ha- 
biles qui j  pour  exécuter  leurs  ouvrages,  èe 
servent  toujours  des  machines  les  plus  sim- 
ples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des  Fran- 
çais. Le  ministre  est  le  grand -prêtre  qui  lui 
olFrê  bien  des  victimes.  Ceux  qui  l'entou- 
rent ne  sont  point  habillés  de  blanc  :  tantôt 
sacrificateurs,  et  tantôt  sacrifiés,  ils  se  dé- 
vouent eux-mêmes  à  leur  idole  avec  tout  le 
peuple, 

De  Paris j  le  g  de  la  lune  de  Gemmadij  2^  1 7 1 5. 

LETTRE  LXXXIX.a. 

USBEKAlfiBEN, 

À  SMyJïlNE. 

Le  désir  de  la  gloire  n'est  point  différent 
de  cet  instinct  que  toutes  les  créatures  ont 
pour  leur  conservation.  Il  semble  que  nous 
augmentons  notre  être  lorsque  nous  pou- 
vons le  porter  dans  la  mémoire  des  autres  : 
c'est  une  nouvelle  vie  que  nous  acquérons , 
et  qui  nous  devient  aussi  précieuse  que  celle 
que  nous  avons  reçue  du  ciel. 
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Mais,  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
également  attachés  à  la  vie,  ils  ne  sont  pas 
aussi  également  sensibles  à  la  gloire.  Cette 
noble  passion  est  bien  toujours  gravée  dans 
leur  cœur;  mais  l'imagination  et  l'éducation 
la  modifient  de  mille  manières. 

Cette  différence,  qui  se  trouve  d'homme 
a  homme ,  se  fait  encore  plus  sentir  de  peu- 
ple à  peuple. 

On  peut  poser  pour  maxime,  que,  dans 
chaque  état,  le  désir  de  la  gloire  croît  avec 
la  liberté  des  sujets ,  et  diminue  avec  elle  :  la 
gloire  n'est  jamais  compagne  de  la  servitude. 

Un  homme  de  bon  sens  me  disoit  Fautre 
jourc  On  est  en^France,  à  bien  des  égards, 
plus  libre  qu'en  Perse  ;  aussi  y  aime  - 1  -  ou 
plus  la  gloire  ;  cette  heureuse  fantaisie  fait 
faire  à  un  Français  avec  plaisir  et  avec  goût 
ce  que  votre  sultan  n'obtient  de  ses  sujets 
qu'en  leur  mettant  sans  cesse  devant  les 
yeux  les  supplices  et  les  récompenses. 

Aussi  parmi  nous  le  prince  est-il  jaloux 
de  Thonneur  du  dernier  de  ses  sujets.  11  y  a 
pour  le  maintenir  des  tribunaux  respecta- 
bles :  c'est  le  trésor  sacré  de  la  nation,  et  le 
seul  dont  le  souverain  n'est  pas  le  maître, 
parce  qu'il  ne  peut  Fêtre  sans  choquer  ses 
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intérêts.  Ainsi ,  si  un  sujet  se  trouve  blessé 
dans  son  honneur  par  son  prince,  soit  par 
quelque  préférence  ,  soit  par  la  *  moindre 
marque  de  mépris,  il  quitte  sur-le-champ 
sa  cour,  son  emploi,  son  service,  et  se  re- 
tire chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  troupes  fran- 
çaises aux  vôtres,  c'est  que  les  unes ,  com- 
posées d  esclaves  naturellement  lâches ,  ne 
surmontent  la  crainte  de  la  mort  que  par 
celle  du  châtiment  ;.  ce  qui  produit  dans 
l'âme  un  nouveau  genre  de  terreur  qui  la 
rend  comme  stupide  :  au  lieu  que  les  autres 
se  présentent  aux  coups  avec  délices,  et  ban- 
nissent la  crainte  par  une  satisfaction  qui 
lui  est  supérieure. 

Mais  le  sanctuaire  de  l'honneur ,  de  la  ré- 
putation et  de  la  vertu,  semble  être  établi 
dans  les  républiques  et  dans  les  pays  où  l'on 
peut  prononcer  le  mot  de  patrie.  A  Rome , 
à  Athènes ,  à  Lacédémone ,  l'honneur  payoit 
seul  les  sen'^ices  les  plus  signalés  :  une  cou- 
ronne de  chêne  ou  de  laurier,  une  statue, 
un  éloge,  étoient  une  récompense  immense 
pour  une  bataille  gagnée  ou  une  ville  prise. 

Là,  un  homme  qui  avoit  fait  une  belle 
action  se  trouvoit  suffisamment  récompensé 


a6o  LETTRES  PERSANES. 

par  c'ette  action  même.  Il  ne  pouvoit  voîr 
un  de  ses  compatriotes  qull  ne  ressentît  le 
plaisir  d  être  son  bienfaiteur  :  il  comptoit  le 
nombre  de  ses  services  par  celui  de  ses  con- 
citoyens. Tout  homme  est  capable  de  faire 
du  bien  à  un  homme  :  mais  c'est  ressembler 
aux  dieux  que  de  contribuer  au  bonheur 
dWe  société  entière. 

Or ,  cette  noble  émulation  ne  doit  -  elle 
point  être, entièrement  éteinte  dans  le  cœur 
de  vos  Persans,  chez  qui  les  emplois  et  les 
dignités  ne  sont  que  des  attributs  de  la  fan- 
taisie du  souverain?  La  réputation  et  la  vertu 
y  sont  regardées  conjme  imaginaires ,  si  elles 
ne  sont  accompagnées  de  la  faveftr  du  prince, 
avec  laquelle  ellus  naisseiit  et  meurent  de 
même.  Un  homme  qui  a  pour  lui  festime 
publique  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  être  dés- 
honoré demain.  Le  voilà  aujourd'hui  géné- 
ral d'armée  :  peut -Stre  que  le  prince  le  va 
faire  son  cuisinier ,  et  qu'il  ne  lui  laissera 
plus  à  espérer  d'autre  éloge  que  celui  d'avoir 
fait  un  bon  ragoût, 

f)p  FarUf  te  1 5  de  la  tune  de  Gemmadi,  2^  17 15« 
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LETTRE  XC. 

USBEK  AU  MÊME, 

A   SMYRJÏE. 

De  cette  passion  générale  que  la  natîop 
française  a  pour  la  gloire,  il  s'est  formé  dans 
l'esprit  des  particuliers  un  certain  je  ne  sais 
quoi  qu'on  appelle  point  d'honneur  :  c'est 
-proprement  le  caractère  de  chaqiie  profes- 
sion ;  mais  il  est  plus  ^jiarqué  chfez  le»  gens 
de  guerre,  et  c'est  le  point  d honneur  par 
excellence.  Il  me  seroit  bien  difficile  de  te 
faire  sentir  ce  que  c'est  ;  car  nous  n'en  avons 
point  précisément  d  idée. 

Autrefois  les  Français,  surtout  les  nobles, 
ne  suivoient  guère .  d'autres  lois  que  celles 
de  ce  point  d  honneur  :  elles  régloient  toute 
la  conduite  de  leur  vie  j  et  elles  étoient  si 
sévères,  qu'on  ne  pouvoit,  sans  une  peine 
plus  cruelle  que  la  mort,  je  ne  dis  pas  les 
'  enfreindre ,  mais  en  éluder  la  plus  petite 
disposition. 

Quand  il  s'agissoit  de  régler  les  difië- 
rents,  elles  ne  pr^scrivoit  guère  qu'une  ma- 
nière dç  décisio4,  qui  étoit  le  duel,  qui  tran- 
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choit  toutes  les  difficultés.  Mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  mal,  c'est  que  souvent  le  jugement  •'' 
se  réiidoit  entre  d^autres  parties  que  celles 
qui  y  étoient  intéressées. 

Pour  peu  qu  un  homme  fût  connu  d'un 
autre,  il  falloit  qu'il  entrât  dans  la  dispute, 
et  qu'il  payât  de  sa^ personne,  comme  s'il 
avoit  été  lui-même  en  colère.  Il  se  sentoit 
toujours  honoré  d'un  tel  choix  et  d^u^e  pré- 
férence si  flatteuse.;  et  tel  qui  n'auroit  pas 
voulu  donner  quatre  pis  tôles  à  un  homme 
pour  le  sauver  de  la  potence  lui  et  toute  sa 
famille,  ne  faisoit  aucune  difficulté  d'aller  , 
risquer  pour  lui  mille  fois  sa  vie. 

'  Cette  manière  de  décider  étoit  assez  mal 
imaginée  ;  car,  de  ce  qu'un  homme  étoit  plus 
adroit  ou  plus  fort  quW  autre ,  il  ne  s'en- 
suivoit  pas  qu'il  eût  de  meilleures  raisons. 

Aussi  les  rois  Ton^t-ils  défendue  sous  des  > 
peines  très- sévèrts  :  mais  c'est  en  vain; 
l'honneur,  qui  veut  toujours  régner,  se  ré- 
volte, et  il  ne  reconnoît  point  de  lois. 

Ainsi  les  Français  sont  dans  un  état  bien 
violent  :  car  les»  mêmes  lois  de  l'honneur 
obligent  un  honnête  homme  de  se  venger 
quand  il  a  été  offimsé;  m^is,  d'un  autre  côté, 
la  justice  le  punit  des  plus  cruelles  peines 
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lorsqu'il  se  venge.  SiJ'on  suit  les  lois  de 
rhonneuTj  on  périt  sur  un  échafaud;  si  fon 
suit  celles  de  la  justice ,  on  est  banni  pour  ja- 
mais de  la  société  des  hommes  :  il  n'y  a  donc 
(jue  cette  cruelle  alternative,  ou  de  mourir, 
ou  d'être  indigne  de  vivre. 

De  Paris,  le  i8  de  la  lune  de  Gemmadi,  i,  lyiS. 

LETTRE  XCI. 

USBEK A RUSTAN, 

A    ISPAHAN. 

f 

,  Il  paroît  ici  un  personnage  travesti  en  am- 
bassadeur de  Perse ,  qui  se  joue  insolemment 
des  deux  plus  grands  rois  du  monde.  Il  ap- 
porte au  monarque  des  Français  des  pré- 
sents que  le  nôtre  ne  sauroit  donner  à  un 
roi  d'Irimette  ou  de  Géofgie  ;  et ,  par  sa  lâche 
.  avarice,  il  a  flétri  la  majesté  des  deux  em- 
pires. 

n  s'est  rendu  ridicule  devant  un  peuple 
^  qui  prétend  être  le  plus  poli  de  l'Europe;  et 
il  a  fait  dire  en  Occident  que  le  roi  des  rois 
ne  domine  que  sur  des  barbares. 

'  11  a  reçu  des  honneurs  qu'il  sembloit 
avoir  voulu  se*  faire  refiiser  lui-même  \  et 
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comme  sî  la  cour  de  France  avoit  eu  plus  à 
cœur  la  grandeur  persane  que  lui,  elle  Fa 
fait  paroi tre  avec  dignftJ  devant  un  peuple 
dont  il  est  1q  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à  Ispahan  :  épargne  la 
tête  d'un  malheureux.  Je  ne  veux  pas  que 
nos  ministres  le  punissent  de  leur  pToprè  im- 
prudence et  de  riixdigne  choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  Gemmadî,  a ,  1 7 1 5, 

LETTRE  XCII. 

USBEK  A  RHEDI, 

k   VENISE. 

.  Le  monarque  qui  a  si  long -temps  régné 
n'est  plus  *•  Il  a  bien  fait  parler  des  gens 
pendant  sa- vie;  tout  le  monde  s'est  tû  à  sa 
mort.  Ferme  et  courageux  dans  ce  dernier 
moment,  il  a  paru  ne  céder  qu'au  destin. 
Ainsi  mourut  W  grand  Schah-Abas,  après 
avoir  rempli  toute  la  terre  de  son  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n'ait 
fait  faire  ici  que  des  réflexions  morales.  Cha- 

.    *  Il  mourut  le  i**"  septembre  ijgS. 
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cuB  a  pensé  à  ses  affaires,  et  à  prendre  ses 
avantagea  dans  ce  changement.  Le  roi,  ar* 
rière-petit-filsdu  monarque  défunt,  n'ayant 
que  cinç  ans,  un  prince,  son  oncjîe  j  a  été 
aéclaré  régent  du  royaume. 

/  Le  feu  roi  avoit  fait  un  testament  qui  bor- 
noit  l'autorité  du  régent.  Ce  prince  habile  a 
été  au  parlement  ;  et ,  y  exposant  tous  led 
droits  de  sa  naissance ,  il  a  fait  casser  la  dis- 
position ^u  monarque,  qui,  voulant  se  sur- 
vivre à  lui-même ,  sembloit  avoir  prétenou 
régner  encore  après  sa  mort. 

Les  parlements  ressemblent  à  ces  ruinés 
rue  Ton  foule  aux  pieds ,  mais  qui  rappellent 
toujours  l'idée  de  quelq^ie  temple  fameux 
par  l'ancienne  religion  des  peuples.  Ils  ne  se 
mêlent  guère  plus  que  de  rendre  la  justice; 
et  leur  autorité  est  toujours  languissante ,  à 
moins  que  quelque  conjoncture  imprévue 
ne  vienne  lui  rendre  la  force  et  la  vie.  Ces 
grands  corps  ont  suivi  le  destin  des  chose?! 
humaines  :  ils  ont  cédé  au  temps  qui  détruit 
tout,  à  la  corruption  des  mœurs  qui  a  tout 
aiToibîi ,  à  Tautorité  suprême  qui -a  tout 
l'jlattn. 

Mais  le  régent,  qui  a  voulu  se  rendre 
agréable  au  peuple,  a  paru  d'abord  respecter 

a3 
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cette  image  de  la  liberté  publique;  et, comme 
s'il  avoit  pensé  à  relever  de  terre  le  temple  et 
ridole ,  il  a  voulu  qu'on  les  regardât  comme 
Fappui  de  la  monarchie  et  le  fondement  de 
toute  autorité  légitime. 

De  Paris ,  le  4  de  la  lune  de  Rhegeb  171 5* 

LETTRE  XCIII. 

USBEK  A  SON  FRÈRE,  Santon  au  Monastère 
de  Casbin. 

Je  m'humilie  devant  toi ,  sacré  santon ,  et 
je  me  prosterne  :  je  regarde  les  vestiges  de 
tes  pieds  comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 
Ta  sainteté  est  si  grande,  qu  il  semble  que  tu 
aies  le  cœur  de  notre  saint  prophète  :  tes 
austérités  étonnent  le  ciel  même  :  les  anges 
t'ont  regardé  du  sommet  de  la  gloire,  et  ont 
dit  :  Comment  est-il  encore  sur  la  terre,  puis- 
que son  esprit  est  avec  nous,  et  vole  autoun. 
du  trône  qui  est  soutenu  par  les  nuées? 

Et  comment  ne  t'honorerois-je  pas ,  moi 
qui  ai  appris  de  nos  docteurs  que  les  dervis  , 
même  infidèles,  ont  toujours  un  caractères 
de  sainteté  qui  les  rend  respectables  aux- 
vrais  croyaus,  et  que  Dieu  s  est  choisi  dans 
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tous  les  coins  de  la  terre  des  âmes  plus  pures 
que  les  autres,  qu'il  a  séparées  du  monde 
impie,  afin  que  leurs  mortifications  et  leurs 
prières  ferventes  suspendissent  sa  colère 
prête  à  tomber' sur  tant  de  peuples  rebelles  ? 

Les  chrétiens  disent  des  merveilles  de 
leurs  premiers  santons,  qui  se  réfugièrent  à 
milliers  dans  les  déserts  affreux  de  la  Thé- 
fcaïde,  et  eurent  pour  chefs  Paul,  Antoine 
et  Pacôme.  Si  ce  qu'ils  en  disent  est  vrai , 
leurs  vies  sont  aussi  pleines  de  prodiges  que 
celles  de  nos  plus  sacrés  immaums.  Ils  pas- 
soient  quelquefois  dix  ans  entiers  sans  voir 
un  seul  homme  :  mais  ils  habitoient  la  nuit, 
jet  le  jour  avec  des  démons  :  ils  étoient  sans 
cesse  tourmentés  par  ces  esprits  malins  :  ils 
les  trouve ient  au  lu,  ils  les  trouvoient  à  table^ 
jamais  d'asile  contre  eux.  Si  tout  ceci  est 
vrai,  santon  vénérable,  il  faudrojt  avouer 
que  personne  n'aurpit  jamais  vécu  en  plus 
mauvaise  compagnie. 

Les  chrétiens  sensés  regardent  toutes  ces 
histoires  comme  une  allégorie  bien  naturelle, 
qui  peut  servir  à  nous  faire  sentir  le  malheur 
de  la  condition  humaine.  En  vain  cber- 
chonsruous  dans  le  désert  un  état  tranquille, 
lâs  tentations  nous  suivent  toujours  :  nos 
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passions 9  figurées  par  les  démons,  ne  nous 
quittent  point  encore  :  ces  monstres  du  cœur, 
ces  illusions  de  Tespit,  ces  yains  fantômes 
de  l'erreur  et  du  mensonge,  se  montrent  tou- 
jours à  nous  pour  nous  séduire,  et  nous  at- 
taquent jusque  dans  jies  jeûnes  et  les  cilices, 
c'est-à-dire,  jusque  dans  notre  force  même. 
Pour  moi,  santon  vénérable,  je  sais  que 
renvoyé  de  Dieu  a  enchaîné  Satan,  et  la 
précipité  dans  les  abîmçs  :  il  a  purifié  la 
terre ,  autrefois  pleine  de  son  empire ,  et  Ta 
rendue  digne  du  séjour  des  anges  et  des  pror 
phètes. 

De  Paris  ^U  9  de  la  lune  de  Chahban,  1 71 5. 

LETTRE  XCIV. 

USBEK  A  RHEDI, 
'    4  vetÎise. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  du  droit  public 
qu'on  n'ait  commencé  par  rech^cher  soi- 
gneusement quelle  est  Torigine  des  sociétés  : 
ce  qui  me  paroît  ridicule.  Si  les  hommes  n^en 
formoient  point,  s'ils  se  quittoient  et  se 
fuy oient  les  uns  les  autrips,  il  faudroit  en  de- 
mander la  raison,  et  cherche^pourquoi  ils 
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se  tiennent  séparés  :  mais  ils  naissent  tous 
liés  les  uns  aux  autres;  un  fils  est  né  auprès 
de  son  père ,  et  il  s'y  tient  :  Toilà  la  société  et 
la  cause  de  la  société. 

Lç  ^oit  public  est  plus  connu  en  Europe 
qu'en  Asie;  cependant  on  peut  dire  que  les 
passions  des  princes,  la  patience  des  peu- 
ples, la  flatterie  des  écrivains,  en  jont  cor* 
ron>pu  tous  les  prindpes. 

Ce  droit,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  une 
science  qui  apprend  aux  princes  jusque  que' 
point  ils  peuvent  violer  la  justice  sans  cho 
quer  leurs  intérêts.  Quel  dessein,  Rhedi,  de 
vouloif ,  pour  endurcir  leur  conscience , 
mettre  l'iniquité  en  système,  d'en  donner  dee 
règles,  d'en  former  des  principes,  et  d'en  ti- 
rer des  conséquences  ! 

Lift  puissance  ilKmitée  de  nos  sublimes 
sultans ,  qui  n'a  d'autre  règle  qu'ellerinême , 
ne  produit  pas  plus  de  monstres  que  cet  art 
indigne  qui  veut  faire  plier  la  justice ,  tout 
inflexible  qu'elle  est. 

On  diroit,  Rkedî,  qu'ity  à  deujq  justices 
tontes  différentes  :  l'une  qui  règle  les  affairés 
des  particuliers,  qui  règne  dans  le  droit  civil; 
l'autre  qui  règle  les  diÔërents  qwi  survien- 
nent de  peuple  à  peuple ,  qui  tyrannise  da:ns 
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le  droit  public  :  comme  si  le  droit  public  n'é- 
toit  pas  lui-même  un  droit  civil;' non  pas,  à  la 
vérité,  d'un  pays  particulier,  mais  du  monde. 
Je  t'expliquerai  dans  une  autre  leUre  mes 
pensées  là-dessus. 

De  Parir,  le  premier  de  la  lune  de  Zilhaqé  1715.' 

f 

LETTRE  XCV. 

USBEK  AU  MÊME, 

Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  de 
citoyen  à  citoyen  :  chaque  peuple  la  doit 
rendre  lui-même  de  lui  à  un  autre  peuple. 
Dans  cette  seconde  distribution  de  justice , 
en  ne  peut  employer  d^autres  maximes  quiç 
dans  la  première. 

De  peuple  à  peuple,  il  est  rarement  besoin 
de  .tiers  pour  juger,  parce  que  les  sujets  de 
dispute  sont  presque  toujours  clairs  et  faciles 
à  terminer.  Les  intérêts  de  deux  nations  sont 
ordinairement  si  séparés ,  qu'il  ue  faut  qu'ai- 
mer la  justice  pour  la  trouver;  on  ne  peut 
guère  se  prévenir  dans  sa  propre  cause. 

•  11  n  en  est  pas  de  même  des  différents  qui 
arrivent  entre  les  particuliers.  Comme  ils 
"ivent  en  société,  leurs  intérêts  sont  si 
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mêlés  et  si  confondus,  il  y  en  a  de  tant  de 
sortes  différentes,  qu'il  est  nécessaire  qu^uu 
tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité  des  par- 
ties cherche  à  obscurcir. 

Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  guerres  justes  : 
les  unes  qui  se  font  pour  repousser  un  en- 
nemi qui  attaque;  les  autres  pour  secourir 
un  allié  qui  est  attaqué. 

Il  n'y  auroit  point  de  justice  de  faire  la 
guerre  pour  des  querelles  particulières  du 
prince,  à  moins  que  le  cas  ne  fût  si  grave , 
qu'il  méritât  la  mort  du  prince  ou  du  peuple 
qui  l'a  commis. -Ainsi  un  prince  ne  peut 
faire  la  guerre  parce  qu'on  lui  aura  refusé  un 
honneur  qui  lui  est  dû ,  ou  parce  qu'on  aura 
eu  quelque  procédé  peu  convenable  à  Tégard 
de  SCS  ambassadeurs ,  et  autres  choses  pareil- 
les; non  plus  qu'un  particulier  ne  peut  tuer 
celui  qui  lui  refiise  la  préséance.  La  raison 
en  est  que,  comme  la  déclaration  de  guerre 
doit  être  un  acte  de  justice,  dans  lequel  il 
feut  toujours  que  la  peine  soit  proportion- 
née à  la  faute,  il  faut  voir  si  celui  à  qui  on 
déclare  la  guerre  mérite  la  mort  :  car  faire 
la  guerre  à  quelquiun,  c'est  vouloir  le  punir 
de  mort. 

Dans.le  droit  public^  l'acte  de  justice  le 
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plus  sévète,  cestU  guerre,  ppisqueli^peut 
avoir  leffet  de  détruire  la  société. 

Les  représailles  sont  du  seceiul  degré. 
C'est  une  loi  que  les  tribunaux  n'ont  pu 
s  empêcher  d'observer,  de  mesure^  la  peine 
par  le  crime. 

Un  troisième  acte  de  justice  est  de  priver 
•  un  prince  des  avantages  qu'il  peut  tiref  de 
nous ,  proportionnant  toujours  la  peine  à 
Toffense.' 

Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit 
être  le  plus  fréquent ,  est  la  renonciation  à 
Falliance  du  peuple  dont  op  a  à  se  plaindre. 
Cette  peine  répond  à  celle  du  bannissement^ 
que  les  tril^unaux  ont  établie  pour  retran- 
cher les  coupables  de  la  société.  Ainsi  un 
priuq^  à  Falliance  duquel  nous  renonçons 
est  retranché  de  notre  société,  et  n'est  plus 
un  des  membres  qui  la  composent^ 

O  n  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  afiront 
à  un  prince  que  de  renoncer  à  son  alliance , 
ni  lui  faire  de  plus  grand  honneur  que  de  la 
contracter.  Il  n'y  a  rien  parmi  les  hommes 
qui  leur  soit  plus  glorieux,  et. même  pluf 
utile,  que  d'en  voir  d'autres  toujours  atten- 
tifs à  leur  conservation. 

Mai$ ,  pour  que  TalUauce  nous  lie,  il  faut 
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(jueHe  soit  juste:  ainsi  une  alliance  faîte 
entre  deux  nations  pour  en  opprimer  une 
troisième  n'est  pas  légitime;  et  on  peut  lat 
violer  sans  crime. 

Il  n'est  pas  même  de  Tlionneur  et  de  la 
dignité  du  prince  de  s'allier  avec  un  tyran. 
On  dit  qu'un  monarque  d'Egypte  fit  avertir 
le  roi  de  Samos  de  sa  cruauté  et  de  sa  tyran- 
nie ,  et  le  somma  de  s  en  corriger  :  comme  il 
ne  le  fit  pas,^il  lui  envoya  dire  qu'il  renon- 
^oîï  à  son  amitié  et  à  son  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par 
telle-même.  Lorsque  le  peuple  subsiste,  elle 
est  un  gage  de  paix  et  de  la  réparation  div 
tort;  et,  si  le  peuple  est  détruit  ou  dispersé  j 
elle  est  le  monument  d  une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  sont  si  sacrés  parmi 
les  hommes,  qu'il  semble  qu'ils  soient  la 
voix  de  la  nafture  qui  réclame  ses  droits.  Ils 
sont  tous  légitimes,  lorsque  les  conditions 
en  sont  telles ,  que  les  deux  peuples  peuvent 
se  conserver:  sans  quoi,  celle  des  deux  so- 
ciétés qui  doit  périr,  privée  de  sa  défend 
naturefle  par  la  paix,  la  peut  chercher  dans 
la  guerre. 

Car  la  nature,  qui  a  établi  les  difféi*ents 
degrés  de  force  et  de  foiblesse  parmi  las 


274  LETTRES  JPERSAWES. 

hommes  9  a  encore  souvent  égalé  la  foiblesse 
à  la  force  par  le  désespoir. 

Voilà,  cher  Rhedi,  ce  que  j'appelle  le 
droit  public;  voilà  le  droit  des  gens,  ou  plu- 
tôt celui  de  la  raison. 

De  Paris,  le  3  de  la  lune  de  ^tlhageiyiS. 

LETTRE  XCVI. 

LÉ  PREMIER  EUNUQUE  A  US^EK, 

À  Pà.RIS. 

Il,  est  arrivé  ici  beaucoup ^e  femmes  jaunes 
du  royaume  de  Visapour  :  j'en  ai  acheté  une 
pour  ton  frère  le  gouverneur  de  Mazande^ 
ran,qui  m'envoya,  il  y  a  un  mois,  son  com- 
,  mandement  sublime  et  cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes,  d'autant  mieux 
qu'elles  ne  me  surprennent  pas,  et  qu'en 
moi  les  yeux  ne  sont  point  troublés  par  les 
mouvements  du  cœur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  si  régulière 
"et  si  parfaite  :  ses  yeux  brillants  portent  la 
vie  sur  son  visage,  et  relèvent  l'éclat  d'une 
couleur  qui  pourroit  effacer  tous  les  charmes 
de  la  Circassie. 

Le  premier  eunuque  d'un  négociant  d'Is- 
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pahan  la  marchândoit  avec  moi  :  mais  elle 
se  déroboit  dédaigneusement  à  ses  regards , 
et  elle  sembloit  chercher  les  miens  ;  comme 
si  elle  avoit  voulu  me  dire  «ju'un  vil  mar- 
chand n'étoit  pas  digne  d^elle ,  et  quelle 
étoit  destinée  à  un  plus  illustre  époux. 

Je  te  Favoue,  je  sens  dans  moi-même  une 
joie  secrète  quand  je  pense  aux  charmes  de 
cette  belle  personne  :  il  me  semble  que  je  la 
vois  entrer  dans  le  sérail  de  ton  frère  ;  je  me 
plais  à  prévoir  Pétonnement  de  toutes  ses 
femmes  ;  la  douleur  impérieuse  des  unes  ; 
l^affliction  muettç,  mais  plus  douloureuse, 
des  autres;  la  consolation  maligne  de  celles 
qui  n'espèrent  plus  rien,  et  l'ambition  ir- 
ritée de  celles  qui  espèrent  encore. 

Je  vais,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre , 
faire  changer  tout  un  sérail  de  face.  Que  de 
passions  je  vais  émouvoir  !  que  de  crûtes 
et  de  peines  je  prépare  !  , 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans, 
le  dehors  ne  sera  pas  moins  tranquille  :  les 
graiide3  révolutions  seront  cachées  dans  le 
fond  du  cœur;  les  chagrins  seront  dévorés  ; 
et  les  joie*  contenues  :  Pobéissance  ne  sera 
pas  moin^xacte,  et  la  règle  moins  inflexi- 
ble :  la  dooceur^  touiours  contrainte  de  pa- 
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4'oitre ,  sortira  du  fond  même  du  désespoir. 

?Joi"^.  Icrr^arquons  que  plus  nous  avons, 
de  femj  a-  sous  nos  yeux,  moins  elle  nous    ' 
donner  i  d  embarras.  Une  plus  grande  né- 
cessité de  plaire,  moins  de  facilité  de  s'unir, 
plus  d'exemples  de  soumission^  tout  celaleur 
6)rme  des  chaînes.  Les  unes  sont  sans  cesse 
attentives  sur  les  démarches  des  autres  :*il  , 
semble  que,  de  concert  avec  nous,  elles  tra- 
vaillent à  se  rendre  plus  dépendantes  :  elles 
font  unç  partie  de  notre  ouvrage,  et  nous  . 
ouvrent  les  yeux  quand  nous  les  fermons. 
Que  dis- je?  elles  irritent  sans  cesàe  le  mai^e 
contre  leurs  rivales,  et  elles  ne  voient  pas  - 
combien  elles  se  trouvent  près  de  celles 
qu'on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  seigneur,  tout 
e^la  n^est  rien  sans  la  présence  du  maître. 
Que  pouvons-nous  faire  avec  ce  vain  fan- 
tôme d'une  autorité  qui  ne  se  communique  • 
jamais  toute  entière?  Nous  ne  représentons 
que  foiblement  la  moitié  de  toi-même  :  nous 
ne  pouvons  que  leur  nvontrer  une  pdieuse 
sévérité.  Toi,  tu  tempères  la  craii^te  par  les 
espérances,  plus  absolu  quand  lu  caressées 
que  tu  ne  les  quand  tu  mena^ce s.v' 

Reviens  donc,  magnifique  Sijjçneur,  re- 
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viens  dans  ces  lieux  porter  partout  les  mar- 
ques de  ton  empire*  Viens  adoucir  des  pas^ 
sions  désespérées  f  yiens  ôter  tout  prétexte 
de  faillir;  vieus  apaiser  Tamour  qui  miu:« 
more,  et  rendrç  le  devoir  même  aimable  : 
viens  enfin  soulager  tes  fidèles  eunuques 
d^&n  fardeau  qui  s'appesantit  diaque  jour. 

De  ton  sérail  d*Ispzhan.j  le  S  4e  la  lune  de  Zil- 
hag'é  17^6. 

.     LETTRE   XCVIL 

USBEK  A  HAS3EN,  Dervis  de  la  Montagne 
de  Jarron, 

O  toi,  sage  dervis,  dont  l'esjnît  curieux 
brille  de  tant  de  connoissances^  écoute  ce 
(pke  je  vais  te  dire. 

Il  y  a  ici  des  philosophes  quiv,  à  la  vérité, 
n'ont  point  atteint  jusqu^au  faite  de  la  sa- 
gesse orientale  ;  ils  n'ont  point  été  ravis  jus- 
qu'au trône  lumineux;  ils  n'ont  ni  entendu 
les  par01es,ine0ables  dont  les  coiocerts  des 
anges  retentissent^  ni  senti  les  formidables 
accès  d^une  fureur  divine  :  maiis,  laissés  à 
eux-mêmes,  privés  des  saintes  merveilles, 
ib  suivent,  dans  le  silence,  les  traces  de  la 
raison  huxliaine. 

>4 


2^8  LETTRES  PERSANES. 

Tu  ne  saurois  croire  jusqu'où  ce  guide  les 
a  conduits.  Us  ont  débrouillé  le  chaos  ^  et 
ont  exjiliqué,  par  une  mécanique  simple, 
Tordre  de  Farchitecture  divine.  Lîiuteur  de 
la  nature  a  donné  du  mouvement  à  la  ma^ 
tière;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
produire  cette  prodigieuse  variété  d'effets 
qu«  nous  voyons  dans  Tunivers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  nous  pro- 
posent des  lois  pour  régler  les  sociétés  des 
hommes,  des  lois  kussi  sujettes  au  change- 
ment que  Fesprit  de  ceux  qui  les  proposent, 
et  des  peuples  qui  les  observent;  ceux-ci  no 
nous  parlent  que  des  lois  générales,  immua- 
bles ,  éternelles ,  qui  s'observent  sans  aucune 
exception,  avec  un  ordre,  une  régularité Vt 
Une  promptitude  infinie,  dans  l'immensité 
des  espaces. 

Et  que  crois  tu ,  homme  divin ,  que  soiçnt 
ces  lois?  Tu  t'imagines  peut-être  qu'entrant 
dansleconseildeffiternel,  tu  vas  être  étonné 
par  la  sublimité  des  mystères  :  tp  r^onces 
par  avance  à  comprendre  ;  tu  ne  te  proposes 
que  d  admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  pensée  :  elles  - 
n'éblouissent  point  par  un  faux  respect;  leur 
simplicité  les  a  fait  long-temps  méconnoitre; 
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et  ce  n'est  qu'après  bien  des  réflexions  qu'on 
en  a  vu  toute  la  fécondité  et  toute  l'étendue. 

La  première,  est  que  tout  corps  tend  à 
décrire  une  ligne  droite ,  à  moins  qu'il  ne 
rencontre  quelque  obstacle  qui  Ten  dé- 
tourne ;  et  la  sefconde  qui  n'en  est  qu'une 
suite,  c'est  que  tout  corps  qui  tpurne  autour 
d'un  centre  tend  à  sVn  éloigner,  parce  que 
plus  il  en  est  loin,  plus  la  ligne  quïl décrit 
approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà,  sublime  dervis,  la  clef  de  la  na- 
ture ;  voilà  des  principes  féconds,  dont  on 
lire  des  conséquences  à  perte  de  vue. 

La  connoissance  de  cinq  ou  six  vérités  a 
rendu  leur  philosophie  pleine  de  miracles , 
et  leur  a  fait  faire  presque  autant  de  prodiges 
et  de  merveilles  que  tout  ce  qu'on  nous  ra- 
conte de  nos  saints  prophètes. 

Car  enfin  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  au- 
cun de  nos  docteurs  qui  n'eût  été  embai^ 
rassé,  si  on  lui  eût  dit  de  peser  dans  une 
balancé  tout  l'air  qui  est  autour  de  la  terre, 
ou  de  mesurer  toute  FeaU  qui  tombe  chaque 
année  sur  Sa  surface  ;  et  qui  n'eût  pensé  plus 
de  quatre  fois  avant  de  dire  combien  de  lieues 
le  son  fait  dans  une  heure ,  quel  temps  un 
rayon  de  lumière  emploie  à  venir  du  soleil 


sSo  LBTTRBS  PIERSANBII 

à  nous,  combien  de  toiseiS  il  y  a  d'ici  à  Sa- 
turne, quelle  est  la  courbe  selon  laquelle  un 
vaisseau  doit  être  baillé  pour  être  le  meilleur 
voilier  qu'il  soit  possiWe. 

Peut  -  être  que ,  si  (juelqne  homme  divin 
avoit  orné  les  ouvrages  <Je  ces  philosophes 
de  paroles  hautes  et  sublimes ,  s'il  y  avoit 
mêlé  des  ligures  hairdifîs  et  des  allégories 
mystérieuses ,  il  aûroit  feit  un  bel  ouvrage 
qui  n'aurort  ced^qu'au  saint  A{coran. 

Cependant,  s'il  te  faut  ùiie  ce  que  je 
pense,  je  iie  m'accommode  giiètc  du  style 
figuré.  Il  y  a  dans  notre  Alcora»)  tin  gi-and 
nonibre  de  petites  thoses  <[ui  me  paroisseut 
toujours  telles ,  quoiqu'elles,  soient  relevées 
par  la  force  et  la  vie  de  l'expression.  Il  sem- 
ble d'abord  que  les  livres  inspirés  ne  sont  ' 
que  les  idées  divines  rendues  en  langage 
humain  :  au  contraire,  dans  notre  Alcoran, 
on  trouve  souvent  le  langage  de  Dieu  et  les 
idées  des  hommes  ;  comme  si ,  par  un  admi- 
rable caprice.  Dieu  y  avoit  dicté  les  paroles, 
et  que  Ihomme  eût  fourni  les  pensées. 

Tu  diras  peut'-être  que  je  parltf  trop  libre- 
ment de  ce  qu  il  y  a  de  plus  saint  parmi  nous: 
tu  croiras  que  c'est  le  fruit  de  Findépendance 
où  l'on  vit  dans  ce  pays.  Non  :  grâces  au  ciel, 
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Vesprît  n'a  pas  corrompu  le  cœur  ;  et ,  tandis 
ijue  je  vivrai,  Hali  sera  mon  prophète. 

De  Paris,  ie  iS  de  la  lune  de  Chahkan  1716. 

LETTRE   XPVIIL 

USBEK  A  IBBEN, 

A  SMYRNB. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  for- 
tune soit  si  inconstante  cfiie  dans  celui-ci. 
Il  arrive  tous  les  dix  ans  des  révolutions  qui 
précipitent  le  riche  dans  la  misère,  et  eniè; 
veut  le  pauvre  avec  des  ailes  rapides  ancom.^ 
ble  des  richesses.  Celui  -  ci  est  étonné  de  saf 
pauvreté  ;  celui  -  là  Fest  de  son  abondance. 
Le  nouveau  riche  admire  la  sagesse  de  la 
Providence  ;  le  pauvre  ,1'aveugfe  fatalité  du 
destin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nager  t  au  mi- 
Keu  des  trésors  :  parmi  eux  il  y  a  peu  de  Tan- 
tales. Ils  comm^CGQl  pourlrint  ce  métier  paf 
la  dernière  misère.  Ils  sont  méprisés  comme 
de  la  boue  p.cndaoL  \^ih  sont  pauvres  : 
quand  ils  sont  riches,  o^n  les  estime  assaz  \ 
aussi  ne  négligent -ils  tien  poiiracqtjérirde 
l'estime.  i 
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Ils  sont  â  présent  dans  une  situation  bien 
terrible.  On  vient  d'établir  une  chambre  ,, 
qu'on  appelle  de  justice,  parce  qu'elle  va 
leur  ravir  tout  leur  bien.  Ils  ne  peuvent  ni 
détourner  ni  cacher  leurs  eiffets  ;  car  on  les 
oblige  de  les  déclarer  au  juste ,  sous  peine 
de  la  vie  :  ajinsi  on  les  feit  passer  par  un  dé- 
filé bien  étroit ,  je  veux  dire  entre  la  vie  et 
leur  argent.  Pour  comble  d'infortune ,  il  y 
a  un  ministre,  connu  par  son  esprit,  qui  les 
honpre  de  ses  plaisanteries ,  et  badijje  sur 
toutes  les  délibérations  du  conseil.  On  ne 
Jrouve  pas  tous  les  joiu's  des  ministres  dis- 
posés à  faire  rire  le  peuple  ;  et  Ton  doit  sa- 
voir bon  gré  à  celui-ci  de  l'avoir  entrepris. 

Le  coiçs  des  laquais  est  plus  respectable 
en  France  qu'ailleurs  :  c'est  un  séminaire  de- 
grands  seigneurs  ;  il  remplit  le  vide  des  au- 
tres états.  Ceux  qui  le  composent  prennent 
la  place  des  grands  malheureux,  des  magis- 
trats ruinés,  des  gentilshommes  tués  dans  les . 
fureurs  de  la  guerre;  et,  qi^and  ils  ne  peu- 
vent pas  suppléer  par  eux-mêmes,  ils  relè- 
vent toutes  les  grandes  maisons  par  le  moyen 
de  leurs  filles,  qui  sont  comme  une  espèce  de 
fumier  qui  enjjraissc  les  terres  montagneuses 
"  arides. 


LETTRES  PERSANES.  283 

Je  trouve,  Ibben,  la  Providence  admi- 
rable dans  la  manière  dont  elle  a  distribué 
les  richesses.  Si  elle  ne  les  avoit  acQprdées 
qu'aux  gens  de  bien,  on  ne  les  auroit  pas 
assez  distinguées  de  la  vertu,  et  ou  n'en  au- 
roit plus  senti  tout  le  néant.  Mais,  quand  on 
examine  qui  sont  les  gens  qui  en  sont  le 
plus  chargés,  à  force  de  mépriser  les  riches, 
on  vient  enfin  à  mépriser  les  richesses,   . 

De  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Maharram  17x71 

LETTRE  XCIX; 

RICA  A  RHEDÏ, 

A  VENISE. 

Je  trouve  les  caprices  de  la  mode,  chez  les 
Français,  étonnants.  Ils  ont  oublié  comment 
ils  étoient  habillés  cet  été;  ils  ignorent  en- 
core plus  comment  ils  le  seront  cet  hiver  : 
mais  surtout  on  ne  sauroit  croire  combien  il 
en  coûte  à  un  ipari  pour  mettre  sa  femme  à 
la  mode. 

Que  me  serviroit  de  te  faire  une  descrip- 
tion exacte  de  leur  habillement  et  de  lëms 
parures  ?  une  mode  nouvelle  viendroit  dé- 
truire tout  mon  ouvrage ,  comme  celui 
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leu)*3  ouvriers;  et,  avaxit  que  îu  eusses  teçu 
ma  lettre ,  tout  seroit  changé, 

UUffemmequi quitte  Paris  pour  aller  pa*- 
^er  six  mois  â  la  campagne,  en  revient  aussi 
antique  que  si  elle  sy  élo^t  oubliée  trente 
ans.  Le  fils  méconnoît  le  portrait  de  sa  mère, 
tant  l'habit  avec  lequel  elle  est  peinte  lui  pa- 
raît étranger!  il  s'imagine  que  c  est  quelque 
Américaine  qui  y  est  représentée,  ou  que  le 
peintre  a  voidu  exprimer  quelqu'une  de  ses 
fantaisies. 

Quelquefois  les  coifHu*es  montent  insen- 
siblement, et  une  révolution  les  fait  des- 
cendre tout  à  coup.  Il  a  été  un  temps  que 
leur  hauteur  immense  mettoil  le  visage  d'une 
femme  *  au  milieu  d'elle  -  même  ;  dans  un 
autre ,  c'étoient  les  pieds  qui  occupoient 
cette  pkce;  les  talons  £tisoient  un  piédestal 
qui  les  tenoit  en  laîr.  Qui  pourroit  le  croire  ? 
les  architectes  ont  été  souvent  obligés»  de 
hausser,  de  baisser  et  d'élargir  leurs  portes, 
selon  que  les  parures  des  femmes  exigeoient 
d'eux  ce  changement;  et  les  règles  de  leur 
art  ont  été  asservies  à  ces  caprices.  On  voit  , 
quelquefois  sur  un  visage  une  quantité  pro- 
digieuse de  mouches ,  et  elles  disparoissent 
toutes  le  lendemain.  Autrefois  Us  femmes 
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âvoient  de  la  taille  et  des  dents  ;  aujourd'hui 
y  n'en  est  pas  question.  Dans  cette  chan- 
geante nation,  quoi  qu'en  disent  les  mauvais 
plaisants ,  les  filles  se  trouvent  autrement 
faites  que  Iwrs  mères, 

11  en  est  des  manières  et  de  la  façon  de 
yivre  comme  des  rnode^  ;  les  Français  chan^ 
gent  de  mœurs  selon  l'âge  de  ieur  roi.  Le 
monarque  pourroit  même  parvenir  à  rendre 
la  nation  grave ,  s'il  l'avoit  entrepris.  Lu 

i)rînce  imprime  le  caractère  de  son  esprit  à  ' 
a  cour,  la  çotu*  à  la  ville,  la  ville  aux  pro-. 
vinces.  L'âme  du  souyerain  est  uH  moule 
qui  donne  la  forme  à  toutes  leià  autres. 

De  Varls ,  leB  de  la  lune  de  Saphtw  1717, 

LETTRE    C 

RICA  AU  MÊME. 

Je  te  parlai  l'autre  jour  de  Fînconstaïgicd 
prodigieuse  des  îrançais  sur  leuns  modes. 
Cependant  il  est  inconcevable  à  quoi  point 
ils  en  sont  entêtés;  ils  y  rappellent  tout  : 
c'est  la  règle  avec  laquelle  ils  jugent  de  tout 
ce  qui  se  fait  chez  .les  autres  nations;  ce  qui 
est  étranger  leur  paroît  toujours  ridicule.  Je 


286  LETTRES   PERSANES. 

t'avoue  que  je  ne  saurois  guère  ajuster  cette 
fureur  pour  leurs  coutumes  avec  Fincon- 
stance  avec  laquelle  ils  en  changent  tous  les 
jours. 

Quand  je  te  dis  qu^ils  méprisent  tojat  ce 
qui  est  étranger,  je  ne  parle  que  des  baga-, 
telles  ;  car,  sur  les  choses  importantes ,  ils 
semblent  s'être  méfiés  d'eux-mêmes  jusqu'à 
se  dégrader.  Ils  avouent  de  bon  cœur  que  les 
autres  peuples  sont  plus  sages, pourvu  qu'on 
convienne  quils  sont  mieux  vêtus  :  ils  veu- 
lent bien  s'assujettir  aux  lois  d'une  nation 
rivale ,  pourvu  que  les  perruquiers  français 
décident  en  législateurs  sur  la  forme  des  per- 
ruques étrangères.  Rien  ne  leur  paroît  si 
beau  que  de  voir  le  goût  de  leurs  cuisiniers 
régner  du  septentrion  au  midi  ,•  et  les  ordon- 
nances de  leurs  coiffeuses  portées  dans  toutes 
les  toilettes  de  PEurope. 

Avec  ces  nobles  avantages,  que  leur  im- 
porte que  le  bon  sens  leur  vienne  d'aille^U'S, 
et  qu'ils  aient  pris  de  leurs  voisins  tout  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  politique  et 
civil?     , 

Qui  peut  penser  qu  un  royaume,  le  plus  ^ 
ancien  et  le  plus  puissant  de  l'Europe,  soit 
gouverné,  depuis  plus  de  dix  siècles,  par 
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fles  loîs  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui?  Si 
les  Français  ayoient  été  conquis,  ceci  ne  se- 
roit  pas  diflScile  à  comprendre;  mais  ils  sont 
les  conquérants. 

Us  ont  abandonné  les  loîs  auciennes, 
faites  par  leurs  premiers  rois  dans  les  assem- 
blées générales  de  la  nation;  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c^est  que  les  lois  romaines  qu'ils 
ont  prises  à  la  place,  étoient  en  partie  faites 
et  en  partie  rédigées  par  des  empereurs  con- 
temporiains  de  leurs  législateurs. 

Et,  afin  que  racquisilion  fut  entière,  et 
que  tout  le  bon  sens  leur  vînt  d'ailleurs,  ils 
ont  adopte  toutes  les  '  constitutions  des 
papes ,  et  en  ont  fait  une  nouvelle  partie  de 
leur  droit  :  nouveau  genre  de  servitude. 

11  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps, 
on  a  rédigé  par  écth  quelques  statuts  des 
villes  et  des  proviuces;  mais  ils  sont  presque 
tous  pris  du  droit  romain. 

Cette  abondance  de  lois  adoptées,  et, 
poffl?  ainsi  dire,  naturalisées,  est  si  grande, 
queue  accable  également  la  justice  et  les 
juges.  Mais  ces  volumes  de  lois  ne  sont  rien 
'  en  comparaison  de  cette  armée  effroyable  de 
glossateurs,  de  commentateurs^  dé  compila- 
teurs; gens  aussi  foibles  par  le  peu  de  jus- 
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Jesse  de  leur  esprit  qu'ils  soat  forts  parlent 

iiomlH'e  prodigieux. 

:Ce  n'est  pas  tout  :  ces  lois  étrangères  ont 
introduit  des  formalités  dont  l'excès  est  la 
honte, de  la  raison  humaine.  Il  seroit  assez 
difficile  de  décider  si  la  forme  s'est  renduo 
plus  pernicieuse  lorsqu'elle  est  entrée  dans 
ta  jurisprudence,  Ou  lorsqu'elle  s'est  logée 
dans  la  médecine;  si'  elle  a  £iit  plus  de  ra« 
vages  sous  la  robe  d'un  jurbconsulte  qpe 
sous  le  large  chapeau. d'un  médecin;  et  si 
dans  l'une  elle  a  plus  ruiné  de  gens  qu'elle 
n'en  a  tué  dans  l'autre. 

De  Paris,  le  l'y  de  ta  tatte  dû  Saphar  17.1 7* 

tETTRE  CI 

USBEKA***. 

On  parle  toujours  ici  de  la  constitution. 
J  entrai  l'autre  jour  dans  une  maison  où  je 
vis  d'abord  un  gros  homme  avec  un  teioU^r* 
meil,  qui  disoit  d'une  voix  forte  :  J'ai  dflké 
mon  mandement;  je  n'irai  point  répondre  à 
tout  ce  que  vous  dites  i  mais  lisez-le ,  ce  man- 
dement,  et  vous  verrez  que  j'y  ai  résolu  tous 
vos  doutes.  J'ai  bien  sué  pour  le  Ëiire,  dit-il 
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ûVl  portant  la  main  sur  le  firont  :  j'ai  eu  be- 
soin de  toute  ma  doctrine ,  et  il  ma  fallu  lire 
bien  des  auteurs  latins.  Je  le, crois,  dit  un 
bomme  qui  se  trouva  là;  car  c'est  un  bel  ou-  ^ 
vrage  ;  et  je  défierois  bien  ce  jésuite  qui  vient 
si  souvent  vous  voir  d'en  feire  un  meilleur. 
Lisez-le  donc,  reprit4î,  et  vous  serez  plus  ia- 
struit  sur  ces  matières  dans  un  quart  d'heure 
que  si  jevous  enavois  parlé  toute  kt  journée. 
Voilà  comme  il  évitoit  d'entrer  en  conversa- 
tion et  de  commettre  sa  suffisance,  ftlais, 
-  comme  il  se  vit  pressé ,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  ses  retranchements,  et  il  commença  à  dire 
théologiquement  force  sottises ,  soutenu  d'un 
dervis  qui  les  lui  rendoit  très -respectueu- 
sement. Quand  deux  hommes  qui  étoient  là 
kii  nioieni  quelque  principe ,  il  disoit  d  a* 
bord  :  Cela  est  certain ,  nous  Tavons  jugé 
ainsi,. et  nous  sommes  des  juges  kifaillibles. 
Et  comment,  lui  disje  alors,  ètes-vous  des 
juges  infailiibles?  Ne  voyez-vous  pas,  reprit- 
il|Que  le  Saint-Esprit  nous  éclaire?  Cela  est 
hJSteux:,  lui  répondis-je;  car,  de  la  manière 
dont  vous  avez  parlé  tout  aujoind'hui ,  je  re- 
connois  que  vous  avez  ^rand  besoin  d  être 
éclairé. 

/'c  Taris ,  ie  iQ  de  la  lune  de  Rebiab,  1,17» 
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LETTRE  CIL 

tJSBEK  A  IBBEN, 

à,  SMYRNE. 

Le»  plus  puissants  étals  de  l'Europe  sont 
ceux  de  l'empereur,  des  rois  de  France jdTîs- 
pagne  et  d'Angleterre.  LItalie  et  une  grande 
partie  de  F  Allemagne,  sont  partagée»  eh  un 
nombre  infini  de  petitsétatS5dont  les  princes 
sont,  à  propreriient  parler ,  les  martyrs  de  la 
souveraineté.  Nos  glorieux  sultans  ont  plus 
de  femmes  que  quelques-uns  de  ces  princes 
n'ont  de  sujets.  Ceux  d'Italie ,  qui  ne  sont 
pas  si  unis,  sont  plus  à  plaindre;  leurs  état? 
sont  ouverts  comme  des  caravansérails,  où 
ils  «ont  obligés  de  loger  les  premiers  qui 
viemient  :  il  faut  don(fqu41s  s  attachent  aux 
grands  princes,  et  leur  Ëtssent  part  de  leur 
frayeur  plutôt  que  de  leur  amitié* 

La  plupart  des  gouvernements  d'Europe 
sont  monarchiques,  ou plutôtsont  ainsiap- 
pelés  î  car  je  ne  sais  pas  s'il  y  en  a  jamais  eu 
véritablement  de  tels;  au  moins  est-il  diflS- 
cile'  qu'ij^  aient  subsisté  long-temps  dans 
leur  pureté.  C'est  an  état  vicient,  qui  dcgé- 
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nèrc  toujouts  en  despotisme  ou  en  réputli- 
que.  hà  puîssance  ne  peul  jamais  être  égale- 
ment partagée  entre  le  petiplecl  le  prince; 
l'é(juilibrè  est  trop  diflicile  k  garder:  il  faut 
que  le  pouvoir  diminue  d'un  cèté,  pendant 
ju'il  augmente  de  l^autre^  mais  Tavantagô 
est  ordinairement  du  côté  du  prince  y  qui  est 
à  la  tête  des  armées . 

Aussi  le  pouvoir  des  tms  d'Europe  est-il 
bien  pcàud^  et  on  peut  dire  qu'ik  Tout  tel 
qu'ils  îe  veulent ,  mais  ils  ne  l'exercent  point 
avec  tantd'éteudueque  nos  sultans;  prerniè- 
iremenï^  parce  qn'ils  ne  veulent  point  cho- 
quer les  lïioeiirs  cl  la  religion  des  peuples  j 
secend«aie|i|,  parce  qu'ici  n'est  pas  de  leur 
intérêt  de  le  p^ter  si  loin. 
'  Rien  ne  rapproche  plus  nos  pripces  de  la 
condition  de  leurs  sujets  qu^  cet  immense 
pouvoir  quUs  exercent  sur  eux;' rien  ne  les 
soumet  plus  aux  revers  et  aux  caprices  de  la 
fortune. 

L'usage  où  ils  sont  de  faire  mourir  tous 
ceux  qui  leur  déplaisent,  au  moindre  sif^ne 
qu'ils  font,  renverse  la  proportion  qui  doit 
être  entre  les  fautes  et  les  peines,  qui  est 
comme  l'àme  des  étals  et  l'harmonie  des 
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empires;  et  cette  proportion  scrupuleuse- 
ment gardée  paj*  les  princes  chrétiens  leur 
donne  un  avantage  infini  sûr  nos  sultans. 

tJn  Persan  qui ,  par  imprudence  ou  par 
malheur^  s'est  attiré  la  disgrâce  du  prince, 
est  sûr  de  mourir  :  la  moindre  &ute ,  ou  le 
moindre  caprice  le  met  dans  cette  nécessité. 
Maïs  5'il  avoit  attenté  à  la  vie  de  son  souve- 
rain, s'il  avoit  voulu  livrer  ses  pkces  aut 
ennemis,  il  en  «eroit  quitte  aussi  pour  per- 
dre la  vie  :  il  ne  courf  donc  pas  plus  de  ris- 
que dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  pre- 
mier. 

Aussi,  dans  la  moindre  disgrâce,  voyant 
la  mort  certaine,  et  ne  voyant  rien  de  pis, 
il  se  porte  naturellement  à  trdubler  Fétat  et 
À  conspirer  contre  le  souverain;  seule  res- 
source quf  lui  reste. 

Il  n  en  e^  pas  de  même  des  grands  dTEu- 
rope ,  à  qui  la  disgrâce  n'ôte  rien  que  la  bien- 
veillance et  la  faveur.  Ils  se  retirent  de  la  cou  r, 
et  ne  songent  qu'à  jouir  d'une  vie  tranquille 
et  des  avantages  de  leur  naissance.  Comme 
on  ne  les  fait  guère^'périr  que  pour  le  crime 
de  lèse-majesté,  ils  craignefit  d'y  tomber, 
par  la  considération  de  ce  qu'ils  ont  à  per- 
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ire  et  du  peu  qu^ils  œU  à  gagner;  cçijm  fait 
qu'on  voit  peu  de  révrftes ,  et  pteu  de  prince» 
qui  périssent  d'une  mort  violente. 

Si ,  dana  cette  autorité  illimitée  qu  ont 
nos  princes,  ils  n'apportoîent  pas  tant  de 
précautions  pour  mettre  leur  Vie  en  sûreté , 
j^  ne  vivroient  pasun  jour;  et,  s'ils  n  avoient 
'  à  leur  solde  un  nombre  innombrable  de 
troupes  pour  tyranniser  le  reste  de  leurs  su? 
jets,  leur  empire  ne  subsisteront  pas  un 
Inois. 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  siècles  qu'un 
roi  de  France  prit  des  gardes,  contre  l'usage 
de  ces  temps-là,  pour  se  garantir -des  as^s- 
siîis  qu'un  petit  prince  d'Asie  avoit  envoyés 
pour  le  faire  périr  :  jusque-là  les  rois  avoient 
vécu  trailquilles  au  milieu  de  leurAtsi^ets , 
comme  des  pè^es  au  miiifiu  dé.  leurs  en* 
Êinis. 

Bien  loin  que  les  rois  de  Froàce  puisscult  ^ 
de  leur  jwopre  mouvement^  ôter  la  vie  à  un 
de  lemrs  sujets,  comme  àos  sultans,  ils  por- 
tient  au  contraire  toujours  avec  eux  la  grâce 
de  tous  les  criminel^  :  il  ^uiBitqii^uii  homme 
ait  été  assez  heureux  pour  voir  Tauguste  vi- 
sage de  son  prince,  pour  qu'il  œsôe  d'être 
indigne    de  vivre.   Ces  monarques  sont 

^5. 
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comme  le  soleil,  <}ut  porte  paitont  la  chaloiff' 
ttlavie.  * 

De  Paris ,  te  S  de  ta  tune  de  Rebiah  42,1717^ 

LETTRE  cm 

USBEK  AU  MêImTE.  ♦ 

Pour  suivre  l'idée  de  ma  dernière  lettre , 
voici  à  peu  près  ce  que  me  disoit  Tautre 
jour  un  Européen  assez  sensé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes 
d'Asie  aient  pu  prendre,  cest  de  se  cacher 
comme  ils  font,  lis  veulent  se  rendre  plus 
respectables  :  mais  ils  font  respecter  la 
royauté^  et  non  pas  le  roi;  et  attachent  l'es- 
prit des  sujets  à  un  certain  trôpe,  et  non: pas 
à  une  certaine  personne.     > 

Cette  puissance  invisiUe  qui  gouverne 
est  toujours  la  même  pour  le  peuple.  Quoi- 
que dix  rois, qu'il  ne  connoit  que  de  nom, 
se  soient  égorgés  Fun  après  FanU-e ,  il  ne  sent 
aucune  différence  :  c^est  comme  s'il  avoit  été 
gouverné  successivement  par  des  esprits. 

Si  le,  détestable  parricide  de  notre  grand 
roi  Henri  IV  avoit  porté  ce  coup  sur  un  roi 
des  Indes,  maître  du  sceau  royal  et  d'un  tré- 
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tor  imffieme  qui  aoroit  semblé  amasse  poar  . 
lui,  il  auroitpris  traticjuillément  les  rênes 
"3e  1  empire,  sans  quun  seul  homme  eût 
pensé  à  réclamer  sonroi,  sa  famille  et  ses 
enfauls. 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  n'y  a  presque  j* 
mais  de  changement  dans  le  gouvernement 
des  princes  d'Orient  :  d'oà  vient  cela ,  si  ce 
ufest  de  ce  qu'il  est  iyrannique  et  affieux  ? 

Les  changements  ne  peuvent  être  faits 
que  par- le  prince  ou  par  le  peuple  :  mab  là 
les  princes  n'ont  garde  dW  fairt,  jparce  que, 
dans  vai  si  haut  degré  àe  puissance ,  ils 
ont  tout  ce  qu*ils  peuvent  nvoir  i  s'ils  chan- 
geoieut  quelque  chose  j  ce  ne  pourroit  être 
qu  à  leur  préjudice. 

Quant  aux  sujets ,  si  quelqu'un  d  eux  ^ 
&ju:me  quelque  résolution,  il  ne  sauroit  Vexé- 
cuter  sur  Tétat,  il  faudroit  qu'il  contre- ba- 
lançât tout  à  coup  une  puissance  tedputabo 
et  toujours  unique^  le  temps  lui  manque , 
comme  les  moyens  :  mais  il  ii'a  qu'à  aller  à 
la  source  de  ce  pouvoir;  et  il  ae  lui  faut 
qu'un  bras  et  qu'un  instant. 

Le  meurtrier  monte  sur  le  trône  pendant 
que  le  monarque  en  descend,  tombe ,  ef  va 
expirer  à  ses  pieds. 
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Un  mécontent^  en  Europe,  songe  à  en- 
tretenir quelque  intelligence  secrète,  à  se 
jeter  chez  Jes  ennemis,  à  se  saisir  de  quelque 
place,  à  exciter  quelques  vains  murmures 
parmi  les  sujets.  Un  mécontent,  en  Asie , 
va  droit  au  prince,  étonne,  frappe,  ren- 
verse :  il  en  efface  jusqu'à  Tidée  i,  dans  un 
instant,  esclave  et  maître;  dans  un  instant, 
usurpateur  et  légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n'a  qu  Une  tête  !  Il 
^mhle  ne  réunir  sur  elle  toute  sa  puissance 
qua  pour  indiquer  au  premier  «ambitieux 
I  endroit  où  il  la  trouvera  tout  entière. 

De  Paris ,  ie  ly  de  la  Lune  de  Rebiab  ,2^1717.- 

LETTRE  CîV. 

USBEKAUMËME. 

Tous  les  peuples  d'Europe  ne  sont  pas 
également  soumis  à  leurs  princes;  par  exem- 
ple, l'humeur  impatiente  des  Anglais  ne 
laisse  guère  à  leur  roi  le  temps  d  appesantir 
son  autorité.  La  soumission  et  l'obéissancô 
^ont  les  vertus  dont  ils  se  piquent  le  moins  : 
ils  4isent  là-dessus  des  choses  bien  extraor- 
dinaires. Selon  eux ,  il  n'y  a  qu'un  lien  qui 
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paisse  attacher  les  hommes,  qui  est  celui  de 
la  gratitude  f  ba>mari,  unç  femme  ^  ua^  père 
et  un  fils ,  ae  sont  liés  entre  eux  que  par  Ta- 
raour  qu'ils  se  portent,  ou  par  les  bienfaits 
qu'ils  se  procurent  ;  et  ces  motife  divers  de 
reconnois^nce  sont  Torigine  de  tous  leS' 
royaumes  et  de  toutes  les  sociétés. 

Mais  si  un  prince ,  bien  loin  de  fare  vivra 
ses  sujets  heureux,  veut  les  accabler  et  les 
détruire,  le  fondement  de  Tobéissance  cesse  ; 
rien  ne  les  lie,  rien  ne  les  attache  à  lui,  et 
ils  rentrent  d^ns  leur  libei:té  naturelle,  ils 
soutiennent  que  tout  pouvoir  sans  bornes 
ne  sauroit  être  Jégitime,  parce  qu'il  na  ja- 
mais pu  avoir  d  origine  Ji^itime.  Car  nous^ 
ne  pouvons  pas,  disent-ils,  donner  à  un 
autre  plus^de  pouvoir  sur  nous  que  nous 
n'en  avons  nous-mêmes  :  or  nous  n'avons 
pas  sur  nous-mème$ un  pouvoir  sans  b(uiies; 
par  exemple,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
ôter  la  vie  :  personne  n  a  d(mc,  concluent- 
ils,  sur  la  terre  un  tel  pouvoir. 

Le  crime  -de  lèse  -  najesté  n'est  autre 
chose,  selon  eux,  que  le  criïne  que  le  plus 
foible  commet  contre  le  plus  fort  en  lui  dés- 
obéissant, de  quelque  manière  qu'il  lui  dés- 
obéisse. Aussi  le  peuple  d'Angleterre,  qui  se 
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trouva  le  plus  fort  contre  un  de  teors^fois  , 
déclara -t-îl  que  c'étoit  tin  mme  de  lôsc- 
majesté  â  un  prince  de  âitre  la  guerre  k  sç9 
sujets.  Ils  ont  donc  grande  rafewi  quand  îls 
disent  (jue  le  précepte  de  leur  Atewan^  qni 
ordonne  de  se  soumettre  atlt  pm^nces, 
n^est  pas  bien  difficile  &  «uivre^  ptiisqu'ti 
leur  est  impossible  de  neie  pas  oosenrer  ^ 
d'autant  que  ce  n'est  pas  au  plus  vertneox 
quW  les  oblige  de  se  soumettre,  mais  à  ce« 
lui  qui  est  le  plus  fort; 

Les  Anglais  disent  quHin  de  leurs  roi», 
ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  un  prince 
qui  lui  disputoit  la  couronne,  voulut  lui  re- 
procher son  infidélité  et  sa  perfidie.  Il  D'y  a 
qu'un  moment,  dit  le  prince  ia£[)rtuné^ qu'il 
vient  d'être  décidé  lequel  de  nous  âfiut  est 
le  traître. 

Un  usurpateur  déclare  rebelles  tous  ceut- 
qui  n'ont  point  opprimé  la  patrie  comtne 
lui*,  et,  croyant  qu  il  n'y  a  pas  de  lois  là  on 
il  ne  voit  point  de  juges,  il  Êiit  révérer 
comme  des  arrêts  du  ciel  les  caprices  du 
hasard  et  de  la  fortune. 

De  Paris,  ie  2ode  la  lune  deRebiab  ^%p  ■7>7* 
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LETTRE  CV. 

RHEDI  A  USBEK,    * 

A  PARIS. 

TtJ  m'as  beaucoup  parlé,  dans  une  de  tes 
lettres ,  des  sciences  et  des  arts  cultivés  en 
Occident.  Tu  me  vas  regarder  comme  un  bar- 
bafte;  mais  je  ne  sais  si  Futilité  que  Ton  en 
retire  dédommage  les  hommes  du  mauvais 
usage  que  Fou  en  fait  tous  les  jours. 

J'ai  ouï  dire  que  la  seule  invention  des 
bombes  avoit  ôté  la  liberté  à  tous  les  peuples 
de  l'Europe.  Les  princes,  ne  pouvant  plus 
confier  la  garde  des  places  aux  bourgeois , 
quij  à  la  première  bombe,  se  -seroient  ren- 
dus, ont  eu  un  prétexte  pour  entretenir  de 
gros  corps  de  troupes  réglées,  avec  lesquelles 
ils  ont  dans  la  suite  opprîmçleurs  sujets. 

Tu  sais  que  depuis  linvention  de  la  pou-^ 
dre  il  n'y  a  plus  de  places  imprenables  ;  c'est- 
à-dire,  Dsbek,  qu'il  n^  a  plus  d'asile  sur  la 
terre  contre  l'injustice  et  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu^on  ne  parvienne ,  > 
à  la  fin ,  à  découyrir  quelque  secret  qui 
fournisse  une  voie  plus  abrégée  poiu:  faire 
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périr  les  hommes ,  détruire  les  peupks^  et  les 
nations  entières. 

Tu  as  lu  les  historiens  :  fais-y  bien  atten- 
tion; presque  toutes  les  monarchies  n  ont 
été  fondées  ^e  sur  l'ignorance  des  arts,  et 
n'ont  été  détruites  que  parce  quon  les 
a  trop  cultivés.  L'ancien  empire  de  Perse 
peut  nous  en  fournir  un  exemple  domes- 
tique. 

11  n'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  en  Eu- 
rope ;  mais  j  ai  ouï  parler  à  des  gens  sensés 
des  ravages  de  la  crdmîe.  Il  semble  que  ce 
soit  un  quatrième  fléau  qui  ruine  les  hom- 
mes et  les  détruit  en  détail ,  mais  continuel- 
lement ;  tandis  que  la  guerre ,  la  peste ,  la 
famine,  les  déti'uisent  en  gros,  mais  par  in- 
tervalles. 

Que  nous  ont  servi  l'invention  de  la  bous- 
sole et  la  décpuverte  de  tant  de  peuples, 
qu'à  nous  communiquer  leurs  maladies  plu- 
•  tôtqûe  leurs  richesses?  L'or  et  l'argent  avoicnt 
été  établis ,  par  une  convention  générale  , 
pour  être  le  prix  de  toutes  les  marchandises 
et  un  gage  de  leur  valeur,  par  ]a  raison  que 
ces  métaux  étoient  rares  et  inutiles  à  tout . 
autre  usage  :"  que  nousûmportoit  -  il  donc 
qu'ils  devinssent  plus  communs ,  ql  que, 
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potor  ifiaiTjuer  la  valeur  d'une  denrée ,  noui 
^is^ons  deui  ou  trois  sigiJes  au  lieu  d'un  ? 
Cela  n'en  étoit  que  plus  incommode. 

-  Biais  5  d'un  autre  côté ,  cette  invention  a 
été  Kèn  pernicieuse  aux  pays  qui  ont  été 
découverts.  Les  nations  entiéûres  ont  été  dé- 
truiteS  ;  et  les  hommes  qui  ont  échappé  à  la 
mort  ont  été  réduits  à  une  servitude  si  rude , 
que  le  récit  en  fait  frémir  les  musulmans. 

Heureuse  Fimorance  des  enfants  de  Ma- 
homet I  Aimable  sim^cité^  si  chérie  de 
notre  saint  prophète,  vous  me  rappelez  tou- 
jours la  naïvété^les  anciens  temps,  et  la  tran- 
quillité qui  régnoit  dans  le' cœur  de  nos  pre- 
miers pères  î 

De  Venise^  le  fi  de  ta  lune  de  Rh  mazan  l'jiy* 

LETTRE   CVL    ' 

USBEK  A  RHEDi, 

A  VENISE. 

0«  tu  ne  p^ftses  pas  ce  que  tu  db,  ou  bien 
tu  fais  mieux  que  tu  ne  penses.  Tu  as  quitté 
t^pairiepourt'instruife,  et  tu  méprises  toute 
instruction;  tu  viens  pour  te  fwmer  dans  un 
l  ays  où  l'on  cultive  les  arts,  et  tù  les  regardes 
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comme  pernicieux.  Te  le  dirai- je,  Rhedî? 
je  suis  plus  d'accord  avea  toi  que  tu  ne  les 
avec  toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à  Fétat  barbare  eUnal^ 
heureux  oh  nous  entraîneroît  la  perte  des 
arts?  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  l'imagiaer, 
on  peut  le  voir.  Il  y  a  encore  des  peuples  sur 
la  terre  chez  lesquels  un  singe  passablement 
instruit  pourroit  vivre  avec  honneur  ;  il  s'y 
trouveroit  à  peu  près  à  la  portée  des  autres 
habitants  ;  on  ne  kii  trouveroit  point  l'es- 
prit singulier,  ni  le  caractère  bizarre;  il  pas- 
seroit  tout  comme  un  autre ,  et  seroit  même 
distingué  par  sa  gentillesse. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont 
presque  tous  ignoré  les  arts- Je  ne  te  nie  pas 
que  des  peuples  barbares  n'aient  pu,  comme 
des  torrents  impétueux ,  se  répandre  sur  la 
terre  et  couvrir  de  leurs  armées  féroces  le» 
royaumes  les  plus  poKcés  :  mais,  prends  -  y 
garde ,  ils  ont  appris  les  arts ,  ou  les  ont  fait 
exercer  aux  peuples  vaincus  *,  sans  cela  leur 
puissance  auroit  passé  comme  le  bruit  du 
tonnerre  et  des  tempêtes. 

Tu  crains ,  dis  -  tu ,  que  Ton  n'invente 
quelque  manière  de  destruction  plus  cruelle 
que  celle  qui  est  en  usage.  Non  ;  si  uao  si 
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ftîtale  invention  venoit  à  se  découvrir,  elle 
seroit  bientôt  prohibée  par  le  djroit  des  gens; 
et  le  consentement  unanime  des  nations  en< 
seveiiroît  cette  découverte*  Il  n  est  point  de 
l'intérêt  des  princes  de  faire  des  conquêtes 
par  de  pareifies  voies  ;  ils  doivent  chercher 
des  sujets ,  et  non  pas  des  terres^ 

Tu  te  plains  de  Knvention  de  la  poudre 
61  des  bombes  ;  tu  trouves  étrange  qu'il  n'y 
âît  plus  de  place  imprenable  ;  c'est-à-dire , 
que  tu  ti*ouVes  étrange  que  les  guerres  soient 
âuj6tird*hui  terminées  plus  tôt  qu'elles  ne 
Tutoient  arutrefbis.' 

Tu  dois  avoiç  remaïqué,  en  lisatit  les 
histoires ,  que,  depuis  ^invention  de  la  pou< 
dre ,  les  batailles  sont  beaucoup  moins  san- 
glantes qu'elles  ne  l'étodent ,  parce  qu'il  n  y 
a  presque  plus  de  mêlée. 

Et,  quand  il  se  seroit  trouvé  quelques  cas 
particulier  où  un  art  auroit  été  préjudiéia- 
ble,  doit-on  pour  cela  le  rejeter?  Penses-tu, 
Ahedi,  que  la  religion  que  notre  saint  pro- 
phète a  apportée  du  ciel  soit  pernicieuse , 
parce  qu'elle  servira  un  jour  à  confondre  ks 
perfides  chrétiens  ? 

Tu  croîs  que  les  arts  amollissent  les  peu- 
ples I  et  par  là  ^ont  caiise  de  la  chute  des 
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empire^.  Tu  parles  de  la  ruine  de  cébn  des 
anciens  Perses ,  qui  fet  l'eflfet  de  leur  mol- 
lesse :  mais  il  s  en  Êiut  bien  que  cet  exemple 
àécide ,  puisque  les  Gt'ecs ,  qui  les  vainqui- 
rent tant  de  fois  et  les  subjuguèrent,  cultî- 
voient  les  arts  avec  in^iiment  pl^5  de  soin 
queux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les 
hommes  efféminés,  (m  ne  parii^  pas  da 
n^oins  des  gens  qui  s'y  api^quent^  puis* 
qu'ils  ne 'sont  jainais  clans  roisiv^é,  qui^ 
de  tous  les  vices  ^  est  celui  qui  amollit  le^ 
plus  le  courage. 

Il  n'est  donc  question  que  de  c^nx  qui 
en  jouissent.  Mais  comme ,  dans  un  pays 
policé,  C€ux  qui  jouissent  d^  commodités, 
d'un  art  sont  ^ligés  d'en  cultiva  on  autre , 
à  moins  de  se  voir  xéduits  à  une  pauvreté 
honteuse,  il  suit  que  loisiveté  et  ^  mollesse 
sont  incompatibles  avec  les  arts» 

Paris  est  peut-être  k  ville  du  monde  la 
plus  sensuelle ,  et  oii  Ve&  raffine  le  plus  sur 
les  plaisirs;  mais  c'est  peut-être  celle  où  Yoa 
mène  une  vie  plus  dure.  Pour  qu'un  homme 
vive  délicieusement ,  il  faut  que  cent  autres 
travaillent  sans  relâche.  Une  femme  s  est 
mis  (kns  la  tête  qu*^e  devait  paaroitrq  à  une 


^dViJbUe  avec  uûi^Cî^tfliiTOpaW^i  îl  %t 
que  dès  ce  moment  cinquante  artii$ail^..Pf| 
dôrçaeat  ploâ ,  et  çi  aient  plu^  ie  h^it  d^ 
boire  et  de  manger  :  elle  €oaim?.aâe ,  qt  eUi^ 
,  eal  obéie  piu$  pomptemeBt  qiie  ne  le  serçi^ 
IKxWe  mpnarque ,  parce  que  l'intérêt  est  h 
pliw,gr4»d  monaïque  4^  I^  teTtei. 

Cette  ardeur  pour  le  travail,  ç^ttç^passiw^ 
àfi  s  enrichir,  passe  de  condition  m  coudi- 
tion>  depuis  les  artisans  ju^qu^aUf  ^a9df« 
Personne  n^aîme  à  être  plu?  pjavre  q^  ce^ 
Jni  qu'il  vient  de  voir  ijùpgtédiatement  ^a-r 
dessous  de  lui.  Vous  yoye^  à  Paris  un 
homme  qui  a  de  quoi  yiyf  e  jwqu'^^  jour  dij 
jugement,  qui  travaille  sans  çe^s^^  e|  C9^\ 
ri^ue  daçcourcir  ses  jours,  pour  am^s^r, 
dit^il ,  de  quoi  vivre.  = 

Le  même  esprit  gagne  }a  nation;  on  u^y 
voit  que  travail  et  qu'industrie.  Où  esst  donq 
ce  peuple  efféminé  dont  tu  parles  tant? 

Je  suppose,  Rhedi  quW  ne  squffirît  dans 
un  royaume  que  les  arts  ahsoltunent  néces- 
saires à  la  culture  des  terres,  qui  sont  pour- 
tant en  grand  nombre,  et  qu'on  en  bannit 
tou5  ceux  qui  nfi  servent  qu^à  la  volupté  ou 
&  la  lantaisiej  je  le  swtien$,  cet  ^tat  se- 

a6. 
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roîi  un  des  plus  misérables  qu'il  y  eût  an 
monde. 

s  Quaiid  les  habitants  auroieut  asses&  d# 
courage  pour  se  passer  de  latit  de  chose» 
qnlls  doivent  à  leurs  besoins,  le  peuple  dé-' 
périroit  tous  les  jours,  et  Félal  deviendroit 
si  foible,  quil  û  y  auroit  si  petite  puûtâaace 
qui  né  pût  le  conquérir. 

Il  $eroit  aisé  d'entrer  dans  uiklong  détail 
et  de  le  faire  voir  que  les  revenus  des  par- 
ticuliers cesSeroîent  presque  absolument,  el 
par  conséquent  ceux  du  prince.  Il  n^  auroît 
presque  plus  de  relation  de  f*acultés  entre 
îes  citoyens  ;  on  verroit  fiùlf  cette  circula^ 
tion  de  richesses,  et  cette  progression  de 
revenus,  qui  vient  de  la  dépendance  ou  sout 
les  arts  les  uns  des  autres;  chaque  particulier 
vivroit  de  sa  terre ,  et  n'en  retireroit  que 
ce  qu'il  lui  faut  précisément  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Mafs,  comme  ce  n'est  pas 
quclqnèfois  la  vingtième  partie  des  revenus 
d'un  état ,  îl  faudroît  que  le  nombre  des 
habitants  diminuât  à  proportion ,  et  qu'il 
n  en  restât  que  la  vingtième  partie. 

Fais  bien  attention  jusqu'où  vont  les  re- 
venus de  l'industrie.  Un  fonds  ne, produit 
annuellement  à  son  maître  que  la  vingtième 
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partie  de  sa  valeur;  mais  avec  une  pistole 
de  oonleur  un  peintre  fera  un  tableau  qui 
lui  en  vaudra  cinquante.  On  en  peut  dire 
de  tnéme  des  orfèvres ,  des  ouvriers  en  laine ,' 
en  9oie^  et  de  toutes  sortes  d'artisans. 

pe  tout  ceci  on  doit  conclure,  Rhedi, 
que ,  pour  qu'jLin  prince  soit  puissant,  il  faut 
que  «es  sujets  vivent  dans  les  déli-ces:  il  fiiut 
qu'il  travaille  à  leur  procurer  toutes  sortes 
de  superfluités  avec  autant  d  attention  que 
ies  nécessités  de  la  vie. 

De  Paris ,  te  i^de  la  tune  de  Chalval  1 7  »  7. 

t 

LETTRE  CVIL 

RICAAIBBEN, 

A  SMYRNfe, 

J*Ai  VU  le  jeune  monarque.  Sa  vie  est  Jaiew 
précieuse  à  ses  sujets  ;  elle  ne  l'est  pas  moins 
à  toute  l'Europe  par  les  grands  troubles  que 
sa  mort  pourroit  produire.  Mail  les  rois  sont 
comme  les  dieux;  et,  pendant  qu'ils  vivent, 
on  doit  les  croire  immortels.  Sa  physionomie 
est  majestueuse,  mais  charmante  j  une  belle 
éducation  semble  concourir  avec  un  heu- 
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reux  naturel  y  et  promet  déjà  ub  grand 
prinool 

On  dit  que  l'oH  ne  peut  jamais  coan^tî^ 
le  caractère  des  rois  d'Occident  juaqu'i  ce 
qu'ik  aient  passé  par  les  deux  grandes" 
épreuves  de  leiar  maîtresse  et  de  leur  c(>n- 
fesseuf .  On  verra  bientôt  Tun  et  Tajutre.^a- 
'  railler  à  se  saisir  de  l'esprii  de  €daî-<i ,  ^  iï 
se  livrera  pour  cela  de  grands  oocabats  :  caf  ^ 
sous  un  jeune  prince,  ces  deux  puissance^ 
sont  toujours  rivales;  mais  elles  3«  conci- 
lient et  se  réunissent  sous  un  vieux.  Sous  un 
jeune  prince ,  le  dervis  a  un  rôle  bien  diffi- 
cile à  soutenir;  la  force  du  roi  fait  sa  foi- 
blesse  :  mais  l'autre  triomphe  également  de 
sa  foiblesse  et  de  sa  force. 

Lorsque  j'arrivai  en  France ,  je  trouvai  le 
feu  roi  absolument  gouverné  parles  femmes  ; 
et  cependant,  dani  Tâge  où  il  étoit,  je  crois 
que  cMtoit  le  monarque  de  la  terre  qui  en 
avoit  lé  moins  besoin.  J'entendis  un  jour 
une  femme  qui  disoit  :  Il  faut  que  Ton  &ssc 
quelque  chose  pour  ce  jeune  colonel;  sa  va^ 
leur  m'est  connue;  j'en  parlerai  au  ministre. 
Une  autre  disoit  :  11  est  surprenant  que  ce 
jeune  abbé  ait  été  oublié;  il  faut  qu'il  soit 
évéque;  il  est  homme  de  naissance,  et  je 
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pourrois  répondre  de  se^  mœurs.  Il  ne  faut 
pas  pourtant  que  tu  t'imagines  que  celles  . 
qui  tenoient  ce  discours  fussent  des  fayorite$ 
du  prince  :  elles  ne  lui  avqient  peut-être  pas 
parlé  deux  fois  en  leur  vie  ;  chose  pourtant 
très-facile  à  fiiire  dhez  les  princes  européens. 
Mais  c'est  qu'il  n'y  a  prsonne  qui  ait  quel- 
que emploi  à  la  cour,  dans  Paris  ou  dansi 
les  provinces  j  qui  n'ait  une  femme  par  lea 
mains  de  laqiielle  passent  toutes  les  grâces, 
et  quelquefois  les  injustices  qu'il  peut  &ire. 
Ces  femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes 
avec  les  autres,  et  forment  une  espèce  de 
république 9  dont  les  membres,  toujours 
acti&,  se  secourent  et  se  Servent  mutuelle- 
ment ;  c'est  comme  un  nouvel  état  dans  l'é- 
tat :  et  celui  qui  est  à  la  cour ,  à  Paris  et  dan^ 
les  provinces ,  qui  voit  agir  des  ministres , 
des  magistrats,  des  prâats,  s'il  ne  connoît 
les  feàimes  qui  les  gouvernent,  est  comme  up 
homme  qui  voit  bien  une  machine  qui  joue  ^ 
mais  qui  n^en  connoit  point  les  ressorts. 

Croîs-tu,  Ibben,  qu'une  femme  s'ftvis? 
d^étre  la  maîtresse  d'un  ministre  pour  cou- 
cher avec  lui?Ottelle  idée  !  c'est  pour  lui  pré- 
senter cinq  ou  six  placets  tous  les  matms ,  ef 
la  boulet  de  leur  naturel  paroit  d«^s  l'iemr 
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pressement  qu  elles  ont  de  faire  du  bien  èi 
urne  infinité  de  gens  malheureux  qui  leur 
procurent  cent  mille  livres  de  rente/ 

On  se  plaint  en  Piersc  de  ce  que  le  royaume 
est  gouverné  par  deux  ou  trois  femmes  :  c'est 
bien  pis  en  France,  où  les  femmes  en  géné- 
ral gouvernent,  et  non-scfulement  prennent 
en  gros,  mais  même  se  parlaient  en  détail 
toute  l'autorité. 

De  Paris,  te  dernier  tU  ia  luné  de  Chalvat  1717. 

LETTRE  CVJTL 

USBE&A***. 

Il  y  a  une  espèce  de  livres  que  nous  ne  con* 
noissons  jioint  en  Perse,  et  qui  me  parois^ 
sent  ici  fort  à  la  mode  :  ce  sont  les  journau:it. 
La  paresse, se  sent  flattée  en  les^ lisant  :  ow 
est  ravi  de  pouvoir  parcourir  trente  volumes 
en  un  quart  d'hei^re. 

Dans  la  plupart  des  livres,  l'auteur  n'a  pas 
fait  IçB  compliments  ordinaires,  que  les  lec* 
teurs  sont  aux  abois  ;  il  les  fait  entref  à  demi- 
morts  dans  une  matière  noyée  au  milieu 
d'une  mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s'immor- 
taliser par  un  in^ouze,  céhii-là  par  un  m- 
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quarto;  un  autre,-  qui  a  de  plus  belles  incli- 
nations^ vise  à  Vin- folio  ;  il  faut  donc  qu  il 
étende  soh  stijct  à  proportion  ;  ce  qu'il  fait 
sans  pitié  9  comptaint  pour  rien  la  peine  du 
pauvre  lecteur ,  qui  se  tue  à  réduire  ce  que 
lauteur  a  pis  tant  de  peine  à  amplifier» 

Je  ne  sais  y  ^**,  quel  mérite  il'y  a  à  faire 
de  pareils  ouvrages;  j'en  ferois  bien  autant, 
si  je  voulois  rainer  ma  santé^  et  un  libraire. 

Le  grand  lor(  qu  ont  les  journalistes ,  c'est 
qu'ils  ne  parlent  que  des  livres  nouveaux  ; 
comme  si  la  vérité  étoit  jamais  nouvelle.  Il 
me  seiuUe  que,  jusqu'à  ce  q\i'un  homme  ait 
lu  tous  les  Uvres  anciens,  il  n'a  aucune  rai- 
son de  leur  préférer  les  nouveaux. 

Mais,  lorsqù'ik  s'^n^posent  la  loi  de  ne  par- 
ler que  des  ouvrages  encore  tout  chauds  de 
ia  forge,  ils  s  en  imposent  une  autre  ,^ui  est 
d'être  très-ennuyeux.  Ils  n'ont  garde  de  cri- 
licTuer  les  livres  dont  ils  font  les  extraits, 
quelque  raison  qu'ils  en  aient  :  et,  en  eflet, 
quel  ost  iliomme  assez  hardi  ppiir  vouloir 
se  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les  mois? 

La  plupail  des  auteurs  ressemblent  aux 
poêles  j  qui  souftrirout  une  volée  de  coups 
de  lidton  san«  se  plaindre;  mais  qui,  pei£ 
jaloux  deyleui'sV'p:iules,  le  sont  si  fort  de 


3l2l  LEttllES   PËtSAHES. 

leui^  ouvrages,  gti'ib^iie  isaoroient  isôtileftir 
b  moindre  qriti(jue.  Il  faut  donc  bien  se 
donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un  en- 
droit si  sensible;  et  les  journalistes  le  savent 
bien.  Us  font'  donc  tout  le  contraire  :  ils 
commencent  par  louer  la  matière  qui  est 
traitée,  première  fadeur;  de  là  ils  passent 
aux  louanges  de  l'auteur,  louanges  forcée», 
car  ils  ont  afiaire  k  des  gens  qui  sont  encore 
en  haleine ,  tout  prêts  à  se  âiîre  feire  raison, 
et  à  foudroyer  j  à  coups  de  plume,  un  témé- 
raire journaliste. 

De  Taris  ,ie^  de  la  lune  de  ZUcadê  1 7 1 8 . 

LETTRE  CIX. 

*  RICA  A***. 

L'tTîTTVBiisiTÉ  de  Paris  est  !a  fille  aînée  des 
rois  de  France ,  et  très-aînée ,  car  elle  a  plus 
de  neuf  ce^ts  ans  ;  aussi  rêve-t-eUe  quel- 
quefois.  • 

On  m'a  conté  qu'elle  eut,  il"  j  a  quelque 
temps,  un  grand  démêlé  avec  quelques  doc- 
teurs, à  Ttî^casion  de  la  lettrç  Q  * ,  qu'elle 

'  Il  veta  païlcï'  de  la  querelle  do  Ilainti% 
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touloit  qùè  rbfi.prékiébfAt  comme  im  £.  La 
dispute  s'échauffa  si  fort,  que  quelques-uns 
forent  dépiïuiUés  de  letxrs  biens  :  il  falli)t 
que  le  parlement  terminât  h  diifêarent;  et  il 
accorda  permission,  par  un  arrêt  solennel,  - 
à  tous  les  sujets  du  roi  de  France  de  pronon- 
cer cette  lettre  à  leur  fanfcûsîe.  Il  faisoit  beau* 
voir  les  deux  corps  de  l'Europe  les  plus  res- 
pectables occupés  à  décider  du  sort  d'une 
lettre  cie  Talphabetl 

Il  semble,  mon  cher  ***,  que  les  têtes 
des  plus  grands  hommes  s'étrécissent  lors- 
qu  eues  sont  assemblées,  et  que  y  là  oi^  il  y  a 
plus  de  sages,  il  y  a  aussi  moins  de  sagesse. 
Les  grands  corps  s'attachent  toujours  si  fort, 
aux  minuties,  aux  vains  usages,  que  lessen- 
tiel  ne  va  jamais  qu'après- Jai  ouï  dire  qu  un 
roi  d'Aragon  " ,  ayaiit  assemblé  les  états 
4' Aragon  et  de  Catalogne ,  les  première» 
séances  s'employèrent  à  décider  en  quelle 
langue  les  délibératioij3  seroient  conçues  :  la 
dispute  étoit  vive  ;  et  les  état^  se  seroient 
rompus  mille  fois,  si  l'on  n'avoil  imaginé  un 
expédient ,  qui  étoit  que  la  demande  seroit 

'      ■■■"  ""■*  ■.'■■■  ■  ■  ^         T     ' 

■  Getoiteo  1610. 

*7 
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faite  en  langage  catalan ,  et  la  réponse  en 


aragonais. 

^         De  Paris,  te  aS  de  la  lune  de  Zilhagé  1718, 

LETTRE   ex. 

RICA  A***. 

Le  rôle  d'une  jolie  ferame  est  beaucoup  plus 
grave  que  l'on  né  pense.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
sérieux  que  ce  qui  se  passe  le  matin  à  sa  toi- 
lette, au  milieu  de  ses  domestiques  :  un  gé- 
néral d'armée  n'emploie  pas  plus  d'attention 
à  placer  3a  droite  ou  son  corps  de  réserve 
qu'elle  en  met  à*  poster  une  mouche,  qui 
peut  manquer,  mais  dont  elle  espère  ou  pré- 
voit le  succès. 

Quelle  gêne  d'esprit,  quelle  attention 
pour  concilier  sans  cesse  les  intérêts  de  deux 
rivaux;  pour  paroître  neutre  à  tous  lès  deux, 
pendant  qu'elle  est  livrée  à  l'un  et  à  l'autre , 
et  se  rendre  média tri?e  sur  tous  les  sujets  d« 
plainte  qu  elle  leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  succéder 
et  renaître  les  parties  de  plaisirs,  et  pré- 
venir tous  les  accidents  qui  pounoient  les 
rompre  ! 
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Avec  tout  cela,  la  pins  grande  peine  n  est 
pas  de  se  divertir  j  c  est  de  le  jparoître.  En- 
nuyez-les tant  que  vous  voudrez,  elles  vous 
1g  pardonneront  5  pourvu  <jue  l'on  puisse 
croire  qu  elles  se  sont  réjouies. 

Je  fus,  il  y  a  quelques  jours,  d'un  souper 
que  des  femmes  firent  à  la  campagne.  Dans 
le  chemin,  elles  disoient  sans  cesse  :  Au 
moins  il  faudra  bien  nous  divertir.  ^ 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis , 
et  par  conséqu^t  assez  sérieux.  Il  faut 
avouer ,  dit  une  de  ces  feimmes ,  que  nous 
nous  divertissons  bien  :  il  n  y  a  pas  aujour- 
d'hui dans  Paris  une  partie  si  gaie  que  la 
nôtres  Co^me  l'ennui  me  gagnoit ,  une 
fcmae  me  secoua ,  et  me  dit  ;  Eh  bien  !  ne 
sofluaes-iKMis  pas  de  bonne  humeur?  Oui, 
lui  répondis  -  je  on  bâillant  ;  je  crois  que  je 
crèverai  à  force  de  rire.  Cependant  la  tris- 
tesse triomphoit  toujours  des  réflexions;  et, 
quant  à  moi ,  je  me  sentis  conduit ,  de  bâil- 
lement en  bâillement ,  dans  un  sommeil 
léthargique  qui  finit  tous  mes  plaisirs. 
De  Paris,  te  x  i  de^la  lunede  Maharram  i^i8. 
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LETTRE  CXI. 

USBEK  A***. 

Lje  règne  du  feu  roi  a  été  si  lo^g^q^e  h  &u 
tm.  aToit  fait  oublier  le  Qoxam^Qcmmt'  C'est 
aujourd'hui  la  mode  de  ue  s'occuper  q«i«  4^ 
événements  arrivée  dans  sa  minorité  >  et  op 
ne  lit  plus  <jue  les  mémoires  de  ce  teinps4à. 

Voici  le  discours  qu'un  des  généraux  de 
la  ville  de  Pari*  prononça^dans  uu  opuseU 
de  gueire;  et  j  avoU9  que  je  n^  comp^e^dli 
pas  grand'chose. 

«  Mbssie  vas^  quoique  nds  troupes  akpl 
«  ité  repoussées  avee  perte ,  je  &:oh  qu'U 
«  nous  fiera  facile  â«  réparer  cet  éduofi*  J'ai 
%  six  couplets  de  ckaason  tuut  prdts  à  n^tln» 
«  au  jour 7  qui 9  je  m'assure,  r^mettrojr^t  to%- 
«  tes  choses  dans  Téquilibre.  J^ai  fait  cWi 
^  de  quelques  voix  très-nettes ,  qui,  sortant 
•c  de  la  cavité  de  cerlaipes  poitrines  trqs-for- 
«  tes ,  émouvront  merveilleusement  le  peu- 
«  pie.  Ils  sont  sur  un  air  qui  a  fait  ju3qu'i 
«  présent  un  effet  tout  particulier. 

«  Si  cela  ne  suffit  pas ,  nous  ferons  pa- 
ie roître  une  estampe  qui  fera  voir  Mazarin 

oendu. 
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«  Par  bonheur  pour  nous,  îl  ne  parle  pas 
m  bien  français  ;  et  il  lecorche  tellement , 
«  qu'il  n^est  pas  possible  que  ses  affaires  ne 
ce  déclinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  faire 
«  bien  remarquer  au  peuple  le  ton  ridicule 
«  dont  il  prononcé.  Nous  relevâmes  ^  il  y  a 
«c  (jije^qmes  jours,  une  feçte  de  grammaire  si 
fc  grossière,  qu'on  en  fit  des  ferces  par  tous 
«  ks  carrefours.  ' 

«c  J'espère  qu'avant  qu^il  soit  huit  jo^^$, 
«  le  peuple  fera  du  nom  de  IVIazarin  un  mot 
«générique,  pour  exprim^er  toutes  les  bêle? 
«  de  somme,  et  celles  qui  servent  L  tirer. 

«  Depuis  notre  défaite ,  notre  musique  l'a 
f(  si  fiuieusement  ye^é  ^ W  le  péché  originel , 
et  que,  pour  ne  pau  voir  ses  partisans  réduits 
V  à  la  moitié ,  ij  a  ^té  ç&ligé  de  renvoyer  tous 
«  ses  page$.  • 

«  RanimeS'VOUS  donc,  reprenez  courage, 
((  et  soyez  sij^s  que  nous  lui  ferons  repasser 
9  les  ?nonts  à  coups  de  sifflets.  » 

De  Paris  f  U  /^  de  ta  tufif  de  ChAfiban  1 7 1  S. . 


«•/. 
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LETTRE  tXII. 

RHEDI  A  tSBEKj 

A  PARIS. 

Jr ENDiTiV  r  le  séjour  kpeqe  fais  en  Europe ,  je 
lis  les  historiens  anciens  et  modernes;  Je 
comparé  tous  les  temps;  j'ai  du  plaisir  à  les 
voir  passer,  pour  ainsi  dire,  devant  moi;  et 
j'arrête  surtout  mon  esprit  à  ces  grands  chan- 
gements qui  ont  rendu  les  âges  si  différents 
des  ilges,  et  la  terre  si  peu  semblable  à  elle- 
mémo. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à  une 
chose  qui  cause  tous  les  jours  ma  surprise» 
Comment  le  monde  est- il  si  peu  peupfe,  en 
comparaison  de  ce  qu'il  étoit  autrefois?  Com- 
ment la  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette  pro- 
digieuse fécondité  des  premiers  temps?  Se 
roit-elle  déjà  dans  sa  vieillesse?  et  tombe- 
voit-elle  de  langueur? 

'  J'ai  resté  plus  d'urf  an  en  Italie ,  où  je  n*ai 
vu  que  les  débris  de  cette  ancienne  Italie ,  si 
fameuse  autrefois.  Quoique  tout  le;  monde 
habite  les  villes,  elles  sont  entièrement  dé- 
sertes et  dépeuplées  :  il  semble  qu'elles  no 


tÈTTRBS  PËftSANES.  819 

subsistent  encore  quç  pour  marquer  le  iieu 
fiiii  ëtoient  ces  cités  puissantes  dont  Thistoirô 
ataatparlé.  s    ' 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  seule 
ville  de  Rome  coutenoit  autrefois  plus  de 
peuple  qu  un  grand  royaume  de  FEurope 
ti'en  a  aujourd'hui.  II  y  a  eu  tel  citoyen  ro- 
main qui  avoit  dix  et  même  vingt  mille  .es- 
claves, sans  fcmnpter  ceux  qui  travaillpient 
dans  les  maisons  de  campagne;  et,  comme 
on  y  comptoit  quatre  ou  cinq  cent  mille  ci- 
toyens, on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  ses 
habitants  sans  que  limagination  ne  se  ré 
yxAle. 

Il  y  avoit  autrefois  dans  la  Sicile  de  puis- 
sants royaumes  et  des  peuples  nombreux , 
qui  en  ont  disparu  depuis  :  cette  île  n'a  plus 
rien  de  considérable  que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte ,  qu'elle  ne  con- 
tient pas  la  centième  partie  de  ses  ancien^ 
habitants.  ' 

L'Espagne ,  autrefois  si  remplie ,  ae  fait 
voir  aujourd'hui  que  des  campagnes  inhabi- 
tées; et  la  France  nest  rien  en  comparaison 
de  cette  ancienne  Gaule  dont  parle  César. 

Les  pays  du  Nord  sont  fort  dégarnis;  et 
il  s'en  faut  bien  que  les  peuples  y  soient 
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colonies  et  des  naticms  entières  .cberçbfff  dfi 
^IQUYelles  demeures. 

La  Pologne  et  la  Tun|uie  tu  Europe 
n'ont  presque  plus  de  peuples. 

.  On  ne  saurait  trouver  dans  TAmérique 
la  cinquantiènie  partie  des  hommes  qui  y 
f  ormoient  de  si  grands  empires. 

L'Asie  n'est  guère  en  meilleur  état.  Cette 
Asie  mineure ,  qui  contenoit  tant  de  puirs- 
santés  monarchies  et  un  nombre  si  prodi- 
gieux de  grandes  villes ,  n*en  a  plus  que 
deux  ou  trois.  Quant  à  la  grande  Asie,  cell^ 
qui  est  soumise  au  Turc  n  est  pas  plus  peu- 
plée :  pour  celle  qui  est  sous  la  domination 
de  nos  rdis,  h  ou  la  compare  à  Tetat  floris- 
sant où  eile  était  autrefois,  on  verça  q9elle 
n'a  quVne  tré»- petite  p^tie  des  habitajits 
qui  y  étoient  sans  nombre  du  temps  dçs 
Xercès  et  des  Darius. 

Quant  aux  petits  états  qpx  sont  autour 
de  ces  grands  empires,  ils  $ont  réellem^^nt 
désert^  :  tels  sont  les  royaumes  dlrWQtte, 
de  Circassie  et  deUxuriel.  Ces  priaces,  avec 
de  vastes  état3;  comptât  i  pem«  cinquapta 
mille  sujets. 
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L'Egypte  q'a  ^^  moipç  maqqwé  quç  Iç» 

Enfin' je  parcawsi  \^  tPW,  ç<  j^  q'y  trouvç 
que  des  Jélafeyepients  :  j^  croi?  la  voir  sortir 
des  ravages  de  la  peste  et  de  la  famine. 

L'Afrique  a  toujoui's  été  si  inconnue, 
qu^on  ne  peut  en  parler  si  précisément  que 
des  autres  partie^  4^  n^oii^c  :  piais,  à  ne 
faire  attention  qu'aux  côtes  de  la  Méditer- 
ranée connues  de  tout  temps,  on  voit  qu  elle 
£|  çxjtrémemeqt  déchu  de  ce  qu^elle  étQit  sou^ 
\es^  Carthaginois  çt  l^  Ropiams.  AujQurd  hui 
C^^  princç^  6ont  ^i  foibles,  qpç  cç  sont  le^ 
plu3  petites  pui^sance^  du  monde^ 

Après  ij^  calcul  aussi  exact  qu^il  pei^t 
l'être  dans  ces  sortes  de  choses ,  j'ai  trpuyé 
qu'il  jT  ^  à  peine  ispr  la  te^rç  la  dixième  par- 
ue des  hommes  quiyétoient  dans  les  anciens 
tepip?.  Ce  qu'il  y  ^  d'étonnant,  ç^èst  qu'elle 
SQ  dépeuple  tous  les  joiçs;  et,  si  cela  con- 
tinue, dans  dix  siècles  ^lle  ne  §era  q[uua 
désert. 

Voilà,  mon  cher  Usbek,  la  plus  terrible 
catastrophe  qui  fioit  jan^ais  arrivée  d^ns  le 
^onde.  Mais  à  peiçiç  §ei3i  est -on  aperçu, 
jjc^rce  qu'elle  est  arrivée  itïsensihlement  ^\ 
4an§{  I^  Cûuirs  d"i^n  graufd  n,opil)re  de  siècle;^  : 
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ce  qui  marque  un  vice  intérieur,  un  venin 
sîecret  et  caché ,  une  maladie  de  langueur 
qui  afflige  la  nature  bnmaine. 

De  Venue,  te  lo  de  ta  lune  de  Rhége^  171 8. 

LETTRE  CXIII. 
IJ5BE&  ARlIÈDr, 

A  VENISE. 

Le  monde,  ipon  chef  Rhcdi^  n'es!  pohit 
incorruptible;  les  ciçux  même  ne  le  sont 
pas  :  les  astronomes  sont  des  témoins  ocu- 
laires de  lei«:s  changements,  qui  sont  desi 
effets  bien  naturels  du  mouvement  universel 
'  de  la  matière. 

La  terre  est  soumise ,  coipme  les  antres 
planètes,  auX'lois  des  mouvements;  elle 
souflre  au  dedans  d'elle  un  combat  perpé- 
tuel de  ses  principes  :  la  mer  et  le  ctatinent 
semblent  être  dans  une  guerre  éternelle; 
chaque  instant  produit  de  nouvelles  combi- 
naisons. 

Les  hommes,  dans  une  demeure  si  sujette 
aux  changements ,  sont  dans  un  état  aussi 
incertain  :  cent  mille  causes  peuvent  agir , 
capables  de  les  détruire,  et,  à  plus  forte 
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raison ,  d'aingmeirter  ou  de  diminuer  leur 
nombre. 

Je  ue  te  parlerai  pas  de  àes  catastrophes 
particulières,  si  communes  chez  les  histo- 
riens 5  qui  ont  détruit  des  villes  et  ^es  royau- 
mes entiers  ;  il  y  en  a  de  générales ,  qui  ont 
mis  bien  dès  fois  le  genre  humain  à  deux 
doigts  de  sa  perte.      ^ 

Les  histoires  sont  pleines  de  ces  pestes 
universelles  qui  ont  tour  à  tour  désolé  l'uni- 
vers. Elles  parlent  d'une,  entre  autres,  qui 
fut  si  violente,  qu'elle  brûla  jusqu'à  la  ra-. 
cine  des  plantes,  et  se  ^  sentir  dans  tout  le 
monde  connu,  jusqu'à  l'empire  du  Catay  : 
un  degré  de  plus  de  corruption  auroit^  peut* 
être  dans  un  feul  jour,  détruit  toute  la  n^ 
ture  humaine. 

Il  n'y  a  pas  deux  siècles  que  la  plus  bon  : 
teuse  de  toutes  les  maladies  se  ût  sentir  eB. 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique;  elle  fit  en 
très  -  peu  de  temps  ^s  eflets  prodigieux  : 
c'étoit  fait  des  hommes,  si  elle  avoit  conti-. 
nué  ses  procès  avec  la  même  furie.  Accablés 
de  maux  dès  leur  naissance ,  incapaUes  de 
soutenir  le  poids  des  charges  d^  la  société^, 
ils  auroient  péri  misijrablement. 
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Qu'auroit-ce  été  sî  te  Tenin  eût  été  un 
peu  plus  exalté  !  et  il  le  seroit  devenu  saus 
doute>  si  Ton  u'ayoil  été  assez  heureux  pour 
treuter  un  remède  aussi  puissant  que  celui 
qu  on  a  découvert.  Peut-être  que  celle  ma- 
kidie^  attaquant  les  parties  de  la  génération, 
auroit  attaqué  la  génération  mâme. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  destruction 
qui  auroit  pu  arriver  au  gëure  humain? 
N'est-ello  pas  arrivée  en  effet?  et  le  déluge 
ne  le  réduisit-il  pas  à  un^  seule  famille  ? 

Il  y  a  des  philosophes  qui  distinguent 
deux  créations  i  ce^p  des  choses  ^  et  celle  de 
1  homme.  Us  ne  jpeuvent  comprendre  que  k 
matière  et  les  d^oses  créées  n'aient  que  six 
mille  ans;  que  Dieu  ait  différé >  pendant 
toute  léternité ,  ses  ouvrages ,  et  n'ait  usé  ^ 
que  d'hier  de  sa  puissance  créatrice.  Setoit- 
ce  parce  qu'il  ne  l'amreit  pas  pu ,  ùa  parce 
qu'il  ne  Tauroit  pas  voulu?  Mais.,  s'il  ne  Fa 
pas  pu  daiis  uù  tempi^  il  ne  l'a  pas  pu  dans 
l'autre.  C'^t  donc  parce  qu'il  ne  Ta  pas 
voulu.  Mais ,  commie  il  n'y  a  point  de  suc- 
cession dans  Dieu,  si  Ton  admet  qu'il  ait 
voulu  quelque  chose  une  fois,  il  1-a  voulu 
toujours  3  e^  dès  le  commencement. 
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'  Cependant  tous  les  historiens  ûous 
parlent  d'un  premier  père  :  ils  nous  font 
voir  la  nature  humaine  naissante.  N  est -il 
pas  naturel  de  penser  qu'Adam  fut  sauvé 
d'un  malheur  commun,  comme  Noé  le  fiu 
dn  délùçe,  et  que  ces  grands  événements 
ont  été  fréquents  sur  la  terre  depuis  la  créa- 
tion du  monde? 

Mais  toutes  les  destructions  ne  sont  pas 
violentes.  Nous  voyons  plusieurs  parties  de 
la  terre  se  lasser  de  fournir  à  la  subsistance 
d.;s  hommes  :  que  savons-nous  si  la  terre  en 
tière  n'a  pas  des  causes  générales,  lentes  et 
imperceptibles,  de  lassitude? 

J  ai  été  bien  aise  de  te  donner  ces  idées 
générales  avant  déjrépondrc  plus  particuliè 
reinent  à  ta  lettre  sur  la  diminution  des  peu 
pies  arrivée  depuis  dix -sept  à  dix -huit  siè 
clés.  Je  te  ferai  voir,  dans  une  lettre  suivante, 
qu'indépendamment  des  causes  physiques, 
il  y  en  a  de  morales  qui  ont  produit  ce^ 
effet. 

De  Farts ,  ts  B  de  la  lune  de  Chahbàn  1 7 1 B . 

*  Dans  les  précédentes  éditious*  avant  ret  nlin^n,  911 
lisoic  ceii^ci  :  u  il  ne  faut  donc  pas  compter  lei»  anii«îç« 
»  du  monde  :  le  nombre  des  grains  desAhie  de  U  mer  11a 
«  ivuL-  est  pas  pius  cojnparabhî  qiir'uu  iu«i4iut  » 
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lettre'cxiv, 

USBEK  AU  MÊME. 

XV  cherches  la  raison  pourquoi  la  terre  est 
moins  peuplée  qu  elle  ne  Fétoit  autrefois;  et, 
si  tu  y  fais  bien  attention,  tu  verras  que  fe 
grande  différence  vient  de  celle  qui  ^st  arri- 
vée dans  les  mœurs. 

Depuis  que  là  religion  chrétienne  et  la 
mahométane  ont  partagé  le  monde  romain , 
les  choses  «ont  bien  changées  :  il  s  en  faut 
de  beaucoup  que  ces  deux  religiotis  soient 
aassi  favorables  à  la  propagation  de  l'espèce 
q^ic  celle  de  ces  maîtres  de  lunivers. 

Dans  cette  dernière  j  la  polygamie  étoit 
défendue;  et  en  cela  elle  avoit  un  très-grand 
avantage  sur  la  religion  mahométam^  *  le  di- 
vorce y  étoit  permis;  ce  qui  lui  en  donnoit 
un  autfe  non  moins  considérable  sur  la 
chrélienae^ 

Je  ne  trouve  rien  de  si  contradictoire  que 
cette  pluralitéde  femmes  permise  par  le  saint 
Alcorân,et  Tordre  de  les  satisfaire  ionné 
dans  le  mémo  livre.  Voyez^vos  femmes,  dit 
lejprapbète ,  parce  que  vous  leur  èi^  néces- 
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sâîre  comme  leurs  vêtements ,  et  ^[u'elles 
vous  sont  nécessaires  comme  vos  vêtements* 
Voilà  un  précepte  qui  rçn J  la  vie  d^un  véri- 
table musulmaii  i>ien  laborieuse.  Celui  <{uî, 
a  les  quatre  femmes  établies  par  la  loi  ^  et 
seulement  autant  de  concubines  ou  d'es^ 
4aves  y  ne  doit-il  pas  élu  e  accablé  de  tant  d® 
gètements? 

Vos  femmes  sont  vojs  labourages ,  dit  en- 
core le  prophète;  approchez-vous  donc  do 
vos  labourages  :  faites  du  bien  poup  vos 
âmes ,  et  vous  le  trouverez  im  jour. 

Jei^garde  un  bon  musulman  comme  un 
athlète  destiné  à  combattre  sans  relâche; 
mais  qui  9  bientôt  foible  et  accablé  de  ses 
firemîères  fatigues,  languit  dans  le  champ 
même  de  la  victoire  j  et  se  trouve ,  pour  ainsi 
dire*,  enseveli  sous  ses  propres  triomphes, 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur ,  et , 
pour  ainsi  dire,  avec  épargne  :  ses  opéra- 
tions ne  sont  jamais  vîoîeptes.  Jusque  dans 
èes  productions,  elle  veut  de  la  tempérance; 
elle  ne  va  jamais  qu'avec  règle  et  mesure  :  si 
on  la  précipite,  elle  tombe  i  ientôt  dans  la 
Unguew;  elle  emploie  toute  la  force  qui  lui 
lesle  à  SQ  conserver^  perdant  absolument  sa 
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vertu  productrice  et  sa  puissance  généra^* 
live. 

C'est  dans  cet  étal  de  défaillance  que 
nous  met  toujours  ce  grand  npmbre  de  fem- 
mes 5  plus  propre  à  nous  épuiser  q;u'à  ftou^ 
satisfaire.  11  est  très-ordinaire  patrai  nous  de 
voir  un  homme  c^ns  un  sérail  prodigifuA' 
avec  un  très -petit  nombre  d'enfiinte  :  ce* 
ei^fants  même  sont,  pour  la  plupart  du 
temps,  foibles  et  malsains,  et  se  sentent  de> 
lîi' langueur  de  leur  père. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  femmes^  obligées  à» 
une  continence  forcée,  ont  besoin  devoir 
des  gens  pour  les  garder,  qui  ne  pdliv^t' 
être  que  des  eunuques;  la  religion ,  la  jalou- 
sie, et  la  raison  même,  ne  permettent  Jrts{ 
den  laisse^  approcher  d'autres.  Ces  gardièas* 
doivent  être  en  grand  nombre,  soifafiA'd^v 
maintenir  la  tranquillité  au  dedans  pai^mi  Jes 
guerres  qile  ces  femmes  se  fbnft  sans  ccsise^, 
soit  pour  einpêcher  les  entreprises  du  de** 
hors  :  ainsi  un  homme  qui  a  dix  femmes  ou* 
concubines  n'ap^s  trop  d'autant  d  euntiqties 
pour  les  garder.  Mais  quelle  perte  pour  la 
société  que  ce  gl^and  nombre  d'hommes 
morts  dès  leur  naissaoce  !  quelle  dépopula- 

n  ne  doit-il  pas  s'eusuiyrel 
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Les  filks  esclaves,  qui  sont  dans  le  sérail 
pour  servir  avec  les  eunuques  ce  grand 
nombre  de  femmes ,  y  vieillissent  presque 
toujours  dans  une  affligeante  virginité  :  elles 
ne  peuvent  pas  se  marier  pendant  qu  elles  y 
restent  ;  et  leurs  maîtresses ,  une  fois  accou- 
tumées a  elles ,  ne  s'en  défont  presque  ja- 
mais. 

Voilà  comment  un  seul  homme  occupe  à 
ses  plaisirs  tant  de  sujets  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ^ les  fait  mourir  pour  letat,  et  les  rend 
inutiles  à  la  propagation  de  lespèce. 

Constantinople  et  Ispahan  sont  les  capi-. 
taies,  des  deux  plus  grétods  empires  du 
monde  :  c'est  là  que  tout  doit  aboutir,  et. 
que  les  peuples,  attirés  de  mille  manières f 
se*endent  de  toutes  parts.  Cependant  elles, 
périssent  d'elles-mêmes;  et  elles  seroient- 
bientôt  détruites,  si  les  souverains  n'y  fai- 
soient  venir,  presque  à  chaque  siècle,  des 
nations  entières  pour  les  repeupler.  J'épui- 
serai ce  sujet  dans  une  autre  lettre. 

De  Taris,  le  i^  de  la  lune  de  Chahban  1718, 


a8. 
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LETTRE  CXV- 

USBÉK  AU  MÊME. 

Les  Romains  n'avoient  pas  moins  dVsclayes 
que  ïious  ;  ils  en  ayoient  même  plus  :  mais  ils^ 
en  faisoient  un  meilleur  usage. 

Bien  loin  d  empêcher  par  des  voies  for* 
cées  la  multiplication  de  ces  esclaves,  ils  la 
favorîsoient  au  contraire  de  tout  leur  pou* 
voir;  ils  les  associoient,  le  plus  qu'ils  pou* 
voient,' par  des  espèces  de  mariages  :  par  ce 
moyen,  ils  remplissoient  leurs  mabons  d^ 
domestiques  de  tous  les  sexes  ^  de  tous  les 
âges;  et  l'état,  d'un  peuple  innombrable. 
»  Ces  enfants,  qui  faisoient  à  la  longue  la 
richesse  d  un  maître,  naissoient  sans  nombre 
autour  de  lui  :  il  étoit  seul  chargé  de  leur 
nourriture  et  de  leur  éducation;  les  pères, 
libres  de  ce  fardeau,  sui voient  uniquement 
le  penchant  de  la  nature ,  et  multij^oienf 
sans  craindre  une  trop  nombreuse  Ëimille* 

Je  t'ai  dit  que  parmi  nous  tous  les  esclaves 
sont  occupés  à  garder  nos  femmes^  et  i  rien 
de  plus;  qu'ils  sont,  à  l'égard  de  Fétat,  dans 
une  perpétuelle  léthargie  :  de  mani^  quH  " 
^aut  restreindre  à  quelques  hommes  libres^ 


à  quelques  chefs  de  famille  ^  la  culture  deS» 
arts  et  des  terres ,  lesquels  même  s  y  dounent 
le  moins  qu'ils  peuvent. 

H  uVn  étoit  pas  de  même  choz  les  Ro- 
ttiains.  La  république  se  servoît  avectin  avan-  ' 
tage  infini  de  ce  peuple  d'esclaves.  Chacun 
d'eux  avoit  son  pécule,  qu'il  possédoit  aux 
conditions  que  son  maître  lui  imposoit  : 
avec  ce  pécule^  il  travailloit,  et  se  tournoil  ^ 
du  côté  où  le  portoit  son  industrie.  Celui-ci 
Êusoit  la  hanque  ;  celui-là  se  donnoit  au 
commerce  dé  la  mer  :  Tun  vcndoit  des  mar>^ 
chandises  en  détail,  l'autre  sappu:|Uoit  à 
quelque  art  nf^anique ,  ou  bien  aïiermoit  et 
faisoit  Valoir  des  terres  :  mais  il  n'y  en  avoit 
aucun  qui  ne  s  attachât  de  tout  son  pouvoij^ 
à  feire  profiter  ce  pécule,  qui  lui  procuroil 
en  même  temp^  l'aisance  dans  la  servitude 
présente ,  et  lespérance  d'une  liberté  futare } 
cela  &isoit  un  peuple  laborieux ,  animoit  les 
'arts  et  rindustrie. 

Ces  esclaves,  devenus  iriches  par  leurs 
soins  et  leur  travail,  se  faisoient  affranchir  et 
devenoient  citoyens*  La  république  se  répa*' 
roit  sans  cesse,  et  recevoit  dans  son  sein  da 
Il0uve^es  familles,  à  mesure  que  ks  au' 
menues  se  détruisoieut,  ^ 
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•  JTaurai  peut-être  ^  dans  mes  lettares  sm- 
vantes,  occasion  de  te  prouver  (jue^plus  il  y 
a  d'hommes  dans  un  état,  plus  le  commerce 
y  fleurit;  je  prouverai  au$si  facilement  que 
plus  le  commerce  y  fleurit,  plus  le  nombre^ 
des  hommes  y  augmente  :  ces  deux  i^hdses* 
s  entr-aident  et  se  favorisent  nécessairéttfeht. 
Si  cela  est ,  combien  ce  nombre  prodi- 
gieux d  esclaves  toujours  laborieux  devoit-il* 
«^accroître  et  s'augmenter  !  L'industrie  et 
^abondance  les  faisoieM  naître;  et  eux,  de- 
leur  càté ,  faisoient  naître  Tabondance  et 
^'industrie.  *  • 

De  Parts ,  le  6  de  la  làne  de  Chahban  L718. 

LETTRE   CXVI 

^  .     .  USBEK  AU  MÊME.      ^ 

Sfôvé  avons  jusqu'ici  parlé  des  pays  maho-' 
.raS^tans,  et  cherché  la  raison  poupquoi  ils 
stnï  nioins  peuplés  que  ceux  qui  étolent 
soumis  à  la  domination  ^es  Romains  :  exa- 
minons à  présent  ce  qui  a  produit  cet  effet, 
chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion 
païenne,  et  il  fut  défendu  aux  chrétiens.  <^ 
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changement,  qui  parut  d'abord  de  si  petitoi^ 
conséquence,  eut  insensiblement  des  suites 
'erribles ,  et  teliss  qu'on  peut  à  peine  les 
croire.  • 

On  ôta  non-seulement  toute  la  douceur  du 
mariage ,  mais  aussi  l'on  donna  atteinte  à  sa^ 
fin;  en  voulant  resserrer  ses  nœuds,  on  les ' 
relâcha;  et,  au  lieu  d  unir  les  cœurs,  comme 
on  le  prétendmt ,  on  les  sépara  pour  jamais. 
.  Dans  une  action  aussi  libre  et  où  le  cœur 
doit  ayoiï  tant  de  part,  on  mit  la  gêne,  la 
nécessité,  et  la^ fatalité  du  destin  même.  O^ 
compta  pour  rien  les  dégoûts ,  les  caprices ,' 
et  Tinsociabilité  des  humeurs }  on  voulut 
fixer  le  cœur,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de- 
plus  variable  et  de  plus  inconstant  dans  la 
nature;  on  attacha,  sans  retour  et  sans  es- 
pérance, des  gens  accablés  l'un  de  la  titre, 
et  presque  toujours  mal  assortis;  et  l'on  fit 
comme  ces  tyrans  qui  faisoient  lier  les  bom-: 
mes  vivants  à  des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à  l'attachement 
mutuel  que  la  faculté  du  divorce  :  un  mari  et 
une  femme  étoient  portés  à  soutenir  patiem- 
ment les  peines  domestiques,  ^chaiiti qu'ils 
étoient  maîtres  de  les  faire  finir;  et  ils  gar- 
doîentsouventce  pouvoir  en  main  toule  leur 
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au  contvaire,  comme  je  te  Pai  déjà  dit,  il 
se^mblc  qu'ils  veuillent  l'en  bannir  autant 
quils  peuvent  :  mais  c'est  une  image,  une 
*figm  e  5  et  quelque  chose  de  mystérieux ,  que 
je  ne  con^prends  point.  ^ 

De  F^ris,  te  11^  de  la  tune  de  Ckahhun  1718. 

LETTRE    CXVIÎ. 

.       USBEK  AU  MÊME. 

La  prohibition  du  divorce  n'est  pas  la  seule 
cause  de  la  dépopulation  des  pays  chrétieos: 
le  grand  nombre  d'eunuques  qu  Ils  ont  parmi 
eux  n  en  est  pas  une  moins  considérable. 

Je  parle  des  prêtres  et  des  dervis  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  qui  se  votient  à  une  coa- 
tinence  éternelle  :  c'est  chez  les  chrétiens  la 
vertu  par  excellence;  en  quoi  je  ne  les  com- 
prends pas,  ne  sachant  ce  que  c'est  qu'une 
vertu  dont  il  ne  résulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  se  contredi- 
sent manifestement,  quand  ils  disent  que  le 
mariage  est  saint,  et  que  le  célibat,  qui  lui 
est  opposé ,  l'est  encore  davantage  ;  sans 
compter  qu'eu  fait  de  préceptes  et  de  dc^gmi^es 
ilixvIauiAumXjle  bien  est  toujours  le  mieux. 
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Le  HOfflabre  de  ces  gens  faisant  profession 
de  célibat  est  prodigieux.  Les  pères  y  con- 
damnoient  autrel'ois  les' enfants  dès  le  ber 
ceau  :  aujourd  hui  ils  s'y  vouent  eux-mêmes 
dès  l'âge  de  quatorze  ans;  ce  qui  revient  à 
peu  près  à  la  même  chose." 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti  plus 
d'hommes  que  les  pestes  et  les  guerres  lès 
plus  sanglantes  n'ont  jamais  fait.  On  voit 
dans  chaque  maison  religieuse  une  famille 
éternelle  où  il  ne  naît  personne,  et  qui  s'en- 
tretient aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Ces 
.  maisons  sont  toujours  ouvertes,  conîme  au-  - 
tant  de  gouffires  où  ^^'ensevelissent  les  races 
futures. 

Cette  politique  est  bien  diiférente  de 
celle  des  Romains,  qui  établissoient  des  lois 
pénales  contre  ceux  qui  se  refusoiènt  aux 
lois  du  mariage,  et  voulpient  jouir  d  une  li- 
b^té  si  contraire  à  l'utilité  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholi- 
ques. Dans  la  religion  protestante,  tout  le 
monde  est  en  droit  de  faire  des  enfants  *,  elle 
ne  soulïi'e  ni  prêtres  ni  dervisî  :  et  si,  dans 
rétablissement  dç  cette  reUgion ,  qui  rame- 
noit  tout  aux  premiers  temps,  ses.fonda- 
tcuio  (Q avoient  clé  accusés  sans  cesse  din- 
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tempérance,  U  ne  £siut  pas  douter  qu'après 
avoir  rendu  la  pratiqua  du  mariage  univer- 
selle, ils  n'en  eussent  encore  adouci  le  joug, 
et  achevé  d'6ter  toute  la  barrière  qui  sépare 
en  ce  point  le  Nazaréen  et  Mahomet. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que 
la  religion  doniie  aux  protestants  un  avan- 
tage infini  sur  les  catholiques. 

J'ose  le  dire  :  dans  Tétat  présent  où  est 
l'Europe,  il  n'est  pas  possible  que  la  religion 
catholique  y  subsiste  cinq  cents  ans. 

Avant  l'abaissement  de  la  puissance  d'Es- 
pagne, les  catholiques  étoient  beaucoup, 
plus  forts  que  les  protestants*  Ces  derniers 
sont  peu  à  peu  parvenus  à  un  équilibre.  Les 
protestaqts'deviendront  plus  riches  et  plus 
puissants ,  et  les  catholiques  plus  fbibles. 

Les^ys  protestants  doivent  être  et  sont 
réellement  plus  peuplés  que  les  catholiques: 
d^où  il  suit,  premièrement,  que  les  tributs  y 
sont  plus  considérables,  parce  qu'ils  augmen- 
tent à  proportion  du  nombre  de  ceux  qui 
les  paient;  secondement,  que  les  terres  y 
Sotit  mieux  cultivées;  enfin,  que  le  com- 
merce y  fleurît  davantage,  parce  quHl  y  a 
plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à  faire,  et 
qu'avec  plus  de  besoins  on  y  a  plus  de  rcs- 
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Sources  pour  les  remplir.  Quand  il  n'y  a  que 
le  nombre  de  gens  suffisant  pour  la  culture 
des  terres,  il  faut  que  le  commerce  périsse; 
et,  lorsqu'il  n'y  a  que  celui  qui  est  néces- 
saire pour  entretenir  le  commerce ,  il  faut 
que  Ja  culture  des  terres  manque;  cest-à- 
dirê,  il  Ëiut  que  tous  les  deux  tomliient  en 
même  temps,  parce  que  Top  ne  s'attache  ja^ 
mais  à  Fun  que  ce  ne  soit  aux  dépens  de 
l'autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non -seule- 
ment la  culture  des  terres  y  est  abandonnée, 
mais  même  l'industrie  y  est  pernicieuse  ;  elle 
ne  consiste  qu'à  apprendre  cinq  ou  six  mots 
d'une  langue  morte.  Dès  qu'un  homme  a 
cette  provision  par-devers  lui ,  il  ne  dol' 
plus  s'embarrasser  de  sa  fortune;  il  trouve 
dans  le  cloître  une  vie  tranquille,  qui,  dans 
le  monde,  lui  auroit  coûté  des  sueurs  et  des 
peines. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  dervis  ont  en  leurs 
mains  presque  toutes  les  richesses  de  l'état  : 
c'est  une  société  de  gens  avares,  qui  pren- 
nent toujours  et  ne  rendent  jamais;  ils  ac« 
cumulent  sans  cesse  des  revenus  pour  ac- 
quérir des  capitaux.  Tant  de  richesses  tom- 
bent ,  pour  ainsi  dire ,  en  paralysie  ;  plus  de 
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circulation ,  plus  de  commerce,  plus  d'arts, 
plus  de  manufactures. 

Il  n'y  a  point  de  prince  protestant  qui  ne 
lève  siir  ses  peuples  beaucoup  plus  d'impôts 
que  le  pape  n'en  lève  sur  ses^  sujets  :  cepen- 
dant ces  derniers  sont  pauvres, pendant  que 
les  autres  vivent  dans  ropulènce.  Le  com- 
merce ranime  tout  chez  les  uns,  et  le  mona- 
chisrae  porte  la  mort  partout  cliez  lès  au* 
très. 

De  Paris,  le  26  de  la  lune  de  Cliahban  17 18. 

LETTRE    eXVIIL 

USBEK  AU  MÊME^ 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dke  de  FAsie  et 
de  l'Europe;  passons  à  l'Afrique.  On  ne 
peut  guère  parler  que  de  ses  c()tes^  parce 
qu'on  n'en  connoit  pas  Tintérieur. 

Celles  de  Barbarie,  où  la  religion  mabo- 
métane  est  établie,  ne  sont  plus  si  peuplées 
qu^elles  Tétoient  du  temps  dès  Romains,  par* 
les  raîsdns'que  je  t'ai  déjà  dîtés;  Quant  aux 
côtes  de  la'Guinée,  elles  doivent  être  furieu- 
sement dégarnies  depuis  deux  cents  ans  que 
^-^  petits^rois,,  ou  chefs  de  villages,  vendent 
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leurs  sujets  aux  princes  de  lïlurope.,  pour 
les  porter  daps  leurs  colonies  en  Amérique.^ 

Ce  qull  y  a  de  singulier;  cVst  que  cette, 
Amérique,  qui  reçoit  tous  les  a^s  tant  de 
nouveaux  habitants,  est  elle-mêniTÇ^^ déserte , 
çt  ne  profite  point  des  perte?  continuelles 
4e  l'Afrique..  Ces  esclaves  qu'on  transporte, 
dans  un  autre  climat  y  périssent  à  milliers ;^ 
et  les  travaipc  des  mines  où  l'on  occupe  sans, 
cesse  et  les  naturels  du  pays  et  les  étrangers, 
les  exhalaisons  malignes  qui  en  sortei^t,  le 
idf-argent  dont  il  feut  feiire  un  continue^ 
usage,  les  détruisent  sans  ressource.     • 

Il  n'y  arien  de  si  extravagant  que  de  faire, 
périr  un  nombre  innombrable  d'hommes, 
pour  tirer  du  fond  de  la  terre  l'or  etlWgent,  * 
ces  métaux  d'eux-mêmes  absolument  inu- 
tiles, et  qui  ne  sont  des  richesses  que  parcft, 
qu  on  les  achpisis  pour  en  êjre  les  signes- 

JD^  PafiU^  le  dernier  de  la  lune  de  Chahfmn  i  ^i 1 8  • 

X.ËTTRE   CXIX/ 

USBEKAUMÈME* 

1|jA  fécoudité  d'uii  peuple  dépend  quelqa* 
fois  des  p}us  petites  pirconstances  du  monde-^ 

39- 
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de  manière  qui!  ne  faut  souvent  qu'un  nou- 
veau tour  dans  son  imagination  pour  lo 
rendre  beauconp'^xis  pombreux  (ju*il  n'é- 
toit* 

Les  Juifs,  toujours  exterminés,  et  toujours 
renaissants,  ont  réparé  leurs  pertes  et  Ieur$ 
destructions  continuelles  par  cette  seule  es- 
pérance'qu'ont  parmi  eux  toutes  les  familles 
d'y  voir  naître  un  roi  puissant  qui  sera  le 
maître  de  la  terre.      * 

Les  anciens  rob  de  Perse  navoient  tant 
de  milliers  de  sujets  qu  à  cause  de  ce  dogme 
de  la  religion  des  mages,  que  les  actes  les 
plus  agréables  à  Diieu  que  les  hommes  puis- 
sent faire,  c'étoît  de  faire  un  enfant,  labou- 
rer un  champ,  et  planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a  dans  son  sein  un  peuple  si 
prodigieux,  cela  ne  vient  que  d'une  certaine 
manière  de  penser  :  car,  comme  les  enfants 
regardent  leurs  pères  comme  dès  dieux , 
qu^ils  les  respectent  comme  tels  dès  cette 
vie,  qu'ils  les  honorent  après  leur  mort  par 
des  sacrifices ,  dans  lesquels  ils  croient  que 
leurs  âmes  anéanties  dans  le  Tyen  repren- 
nent une  nouvelle  vie ,  chacun  est  porté  à 
-mgmenter  une  famille  si  soumise  dans  cette 

,  et  si  nécessaire  dans  Tautre. 
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D'un  autre  côté,  les  pays  des  Mahomé* 
tans  deviennent  tous  les  jours  déserts ,  i 
cause  d'une  opinion  qui,  touje  sainte  qu'elle 
est,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  effets  très -per- 
nicieux, lorsqu'elle  e^t  enracinée  dans  les 
esprits.  Nous  nous  regardons  comme  de$ 
voyageurs  qui  ne  doivent  penser  qu'à  une 
autre  patrie  :  les  travaux  utiles  et  durables , 
les  soins  pour  assurer  la  fortune  de  nos  en^ 
&jits ,  les  projets  qui  tendent  au-delà  d'une 
vie  courte  et  passagère,  nous  paroijssent 
quelque  chose  d'extrayagant.  Tranquilles 
pour  le  présent,  sans  inquiétude  pour  l'a- 
venir, nous  ne  prenons  la  peine,  ni  de  ré- 
parer les  édifices  publics ,  ni  de  défriclier  les 
terres  incultes,  ni  de  cultiver  celles  qui  sont 
en  état  de  recevoir  nos  soins  :  nous  vivons 
'dans  une  insensibilité  générale,  et  nous 
i^  laissons  tout  faire  à  la  Providence. 
I*  C'est  un  esprit  de  vanité  qui  a  établi  chez 
les  Européens  Tinjuste  droit  d'aînesse,  si 
dé&vorable  à  la  propagation,  en  ce  qu'il 
porte  l'attention  d'un  père  sur  un  seul  de 
ses  enfants,  et  détourne  ses  yeux  de  tous  les 
autres  ;  en  ce  qu  il  l'oblige ,  pour  rendre 
solide  la  fortune  d'un  seul,  de  s'opposer  à 
rétablissement  de  plusieurs;  enfin  ^  en  ce 
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qu'il  détruit  l'égalité  des  citoyens^  qui  en 
fait  toute  Topulence. 

De  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Rhamazan  171 8. 

LETTRE  CXX. 

USBEK  AU  MÊME. 

LiEs  pa}  S  habités  par  les  sauvages  sont  or^ 
dinaîrement  peu  peuplés ,  par  l'éloignement 
qu'ils  ont  presque  tous  pour  le  travail  et 
là  culture  de  la  terre.  Cette  malheureuse 
aversion  est  si  forte ,  que ,  lorsqu'ils  foi»t 
quelque  imprécation  contre  quelqu^un  de 
leurs  ennemis,  ils  ne  lui  souhaitent  autre 
chose  que  d'être  réduit  à  labourer  un 
champ  j  croyant  qull  n'y  a  que  la  chasse  et 
la  pêche  qui  soient  un  exercice  noble  et  di- 
gne d'eux. 

Mais,  comme  il  y  a  souvent  des  années 
où  la  chasse  et  la  pêche  rendent  très-peu ,  ils 
sont  désolés  par  des  famines  fréquentes  : 
sans  compter  qu'il  n  y  a  pas  de  pays  slabon- 
dant  en  gibier  et  en  poisson ,  qu  il  puisse 
donner  la  subsistance  à  un  grand  peuple , 
parce  que  les  animafUx  fuient  toujours  les 

^'•oits  trop  habités. 


LETTRES  PEÙSANE5.  343 

D'^îlleurs,  les  bourgades  de.  sauvages,  au 
nomfcre  de  deux  ou  trois  cents  habitants , 
détachées  les  unes  des  autres,  ayaut  des 
intérêts  aussi  séparés  que  ceux  de  deux  em- 
pires, ne  peuvent  pi^s  se  soutenir,  parce 
qu^elles  n'ont  pas  k  ressource  des  grands 
états  ^  dont  toutes  les  parties  se  Répondent 
et  se  secourent  mutuellenient. 

11  y  a  chez  les  sauvages  une  autre  cou- 
tume qui  n'est  pas  moins  pernicieuse  que  la^ 
première;  ç*est  la  cruelle  habitude  où  sont 
les  femmes  de^  se  faire  avorter,  afin  que  leur 
grossesse  ne  les  rende  pas  désagréables  à 
leurs  maris.     • 

Il  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce  dés- 
ordre; elles  vont  jusqu'à  la  fureur.  Toute 
fille  qui  n  a  point  ét.é  déclarer  sa  grossesse  , 
au  magistrat  e^t  punie  de  mort,  si  son  fruit 
périt  :  la  pudeur  et  la  honte,  Içs  accidents, 
^lémey  ne  l'excusent  pas. 

pêFaris,  le  g  ^e  la  tune  de  Uhamazan  1718. 
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.  LETTRE   CXXi. 

USBÊK  AU  MÊME. 

L'effet  ordinaire  des  colonies  est  d'affi)i* 
J)lir  les  pays  d où  on  les  tire,  sans  peupler 
ceux  où  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  restent  où  ik  sonti 
il  y  a  des  maladies  qui  viennent  de  ce<ju'on 
change  un  bon  air  contre  un  mauvais;  d'au^ 
très  qui  viennent  précisément  de  ce  qu'on 
en  change. 

L'air  se  charge,  comme  les  plantes,  de»- 
particules  de  la  terre  de  chaque  pays.  U  agit 
tellement  sur  nous,  que  notre  tempérament 
en  est  fixe.  Lorsque  nous  sommes  transportés 
dans  un  autre  pays ,  nous  devenons  mala« 
des.  Les  liquides  étant  accoutumés  à  une 
certaine  consistance,  les  solides  à  une  cer- 
taine disposition ,  tous  lés  deux  à  un  certain 
degré  de  mouvement,  n^n  peuvent  plu^ 
souffrir  d'autres,  et  ils  résistent  à  un  nou- 
veau pli. 

Quand  un  pays  est  désert,  c'est  un  pré- 
jugé de  quelque  vice  particulier  de  la  nature 
du  terrain  ou  du  climat;  ainsi,  quand  on  ôte 
les  hommes  d'un  ciel  heureux  pour  les  en- 
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voyer  dans  un  tel  pays,  on  fait  précisiment 
le  contrée  de  ce  qu'on  se  propose. 

Les  Romains  savoient  cela  par  expérience  : 
ils  reléguoient  tous.les  criminels  en  Sardai- 
gne,  et  ils  y  faisoient  passer  des  Juifs.  Il  feJ- 
lut  se  consolej  de  leur  perte  ;  chose  que  le 
mépris  qu'ils  avoient  pour  ce^  misérables 
rendoit  très-lacile. 

-  Le  grand  Schah-Abas,  voulant  ôter  aux 
Turcs^e  moyen  d'entretenir  de  grosses  ar- 
mées sur  les  frontières ,  transporta  presque 
tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays,  et  en 
envoya  plus  de  vingt  mille  familles  dans  la 
province  de  Guilan ,  qui  périrent  presque , 
.toutes  en  très-peu  de  temps. 

Tous  les  transports  de  peuples  feits  à  Con- 
stantinople  n'ont  jamais  réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  donC 
nous  avons  parlé  u  a  point  rempli  FAmé- 
rique.  '   ■   " 

Depuis  la  destruction  dos  Juifs  sous  Adrien , 
la  Palestine  est  sans  habitants. 

Tl  faut  donc  avouer  que  les  grandes  des- 
tructions sont  presque  irréparables ,  parce 
qu'un  peuple  qui  manque  à  un  certain  point 
reste  dans  le  môme  état;  et  si,  par  hasard, 
il  se  rétaWit,  il  faut  des  siècles  pour  cela. 
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Que  si ,  dans  un  état  de  défaillance ,  la 
moindre  des  circonstances  dont  je  t'ai  parlé 
vient  à  concourir,  non-seulement  il  ne  se  ré- 
pare pas,  mais  il  dépérit  tous  les  jours,  et 
tend  à  son  anéantissement. 

L^expulsîon  des  Maures  dîEspagne  se  fait 
encore  sentir  comme  le  premier  jour  :  bien 
loin  que  ce  vide  se  remplisse ,  îl  devient  tous 
les  jours  plus  grand. 

Depuis  la  dévastation  de  l'Amérique,  les 
Espagnols ,  qui  ont  pris  la  place  de  ses  an- 
ciens habitants ,  n'ont  pu  la  repeupler  :  au 
contraire,  par  une  fatalité  que  je  ferois  mieux 
de  nommer  une  justice  divine,  les  destruc- 
teurs se  détruisent  eux-mêmes  et  se  consu- 
ment tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  songer 
à  peupler  de  grands  pays  par  des  colonies. 
Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  réussissent  quelque- 
fois :  il  y  a  des  climats  si  heureux  j  que  Yes- 
pèqe  s  y  multiplie  toujours;  témoin  ces  îles  * 
qui  ont  été  peuplées  par  des  malades  que 
quelques  vaisseaux  y  avoient  abandonnés, 
et  qui  recouvroient  aussitôt  la  santé. 

Mais,  quand  ces  colonies  réussiroicnt,  au 

'  L'auteur  parle  pcut-cUc  de  l'ile  de  BourLoo» 
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Jîeu  d'augmenter  la  puissance ,  elles  lie  fe- 
roientque  la  partager;  à  moins (ju'elles n'eus- 
sent très-peu  d'étendue,  comme»  sont  celles 
que  Ton  envoie  pour  occuper  quelque  place 
pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avoient,  comme  lés  Es- 
pagnols, découvert  l'Amérique,  ou  au  moins 
de  grandes  îles  dans  lesquelles  ils  faisoient 
un  commerce  prodigieux  ;  mais ,  quand  ils 
virent  le  nombre  de  leurs  habitants  dimi- 
nuer, cette  sage  république  défendit  à  ses 
sujets  ce  commerce  et  cette  navigation. 

J'ose  le  dire  ;  au  lieu  de  faire  passer  les 
Espagnols  dans  les  Indes ,  il  faudroit  faire  re- 
passer les  Indiens  et  les  métis  en  Espagne  ; 
il  faudroit  rendre  à  cette  monarchie  tous  ses 
peuples  dispersés  :  et ,  si  la  moitié  seulement 
des  grandes  colonies  se  conservoit,  l'Espagne 
deviendroit  la  puissance  de  l'Europe  la  plus 
redoutable.  ^ 

On  peut  comparer  les  empires  à  un  arbre 
dont  les  branches  trop  étendues  ôtent  tout  le 
suc  du  tronc  ^  et  ne  servent  qu'à  faire  de 
l'ombrage. 

Rien  n'est  plus  propre  à  corriger  les  prin- 
ces de  la  fureur  des  conquêtes  lointaines , 
que  rexcmplc  des  Portugais  et  des  Espagnols. 

3o 
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Ces  deux  nations,  ayant  conquis  avec  una 
rapidité  inconcevable  des  royaumes  immen- 
ses, plus  étonnées  de  leurs Tictoires  que  les 
peuples  vaincus  de  leur  déduite ,  songèrent 
aux  moyens  de  les  conserver,  et  prirent  cha- 
cune pour  cela  une  voie  diflérente. 

Les  Espagnols,  désespérant  de  retenir  les 
nations  vaincues  dans  la  fidélité,  prirent  le 
parti  de  les  exterminer,  et  d'y  envoyer  d'Es- 
pagnç  des  peuples  fidèles.  Jamais  dessein 
horrible  ne  fut  plus  ponctuellement  exécuté  : 
t)n  vit  un  peuple  aussi  nombreux  que  tous 
Ceux  de  l'Europe  ensemble  disparoître  de  la 
terre  à  l'arrivée  de  ces  barbares ,  qui  sem- 
blèrent ,  en  découvrant  les  Indes  ^  n'avoir 
pensé  qu  à  découvrir  aux  hommes  quel  étoît 
le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie ,  ils  conservèrent  ce 
pays  sous  leur  domination.  Juge  par  là  com- 
bien les  conquêtes  sont  funestes,  puisque  les 
effets  en  sont  tels  :  car  enfin  ce  remède  af- 
freux étoit  unique.  Comment  auroient-ils 
pu  retenir  tant  de  millions  d'hommes  dans 
lôbéissance?  Comment  soutenir  une  guerre 
civile  de  si  loin?  Que  seroient-ils  devenus, 
s'ils  avoient  donné  le  temps  à  ces  peuples  de 
revenir  de  Fadmiration  ou  ils  étoient  de  Tar- 
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rivée  de  ces  nouveaux  dieux ,  et  de  la  craiute 
de  leurs  foudres?  ^ 

Quant  aux  Portugais,  ils  prirent  uneVoitf 
tout  opposée;  ils  n'employèrent  pas  les  cruau- 
tés :  aussi  ftirenl-ils  bientôt  chassés  de  tous 
les  pays  qu'ils  avoient  découverts.  Les  Hol- 
landais favorisèrent  la  rébellion  de  ces  peu- 
ples, et  en  profitèrent. 

Quel  prince  envieroit  le  sort  de  ces  con- 
quér^ts?  qui  voudroit  de  ces  conquêtes  à 
ces  conditions?  Les  uns  en  furent  aussitôt 
chassés;  les  autres  en  firent  des  déserts,  et 
rendirent  leur  propre  pays  un  désert  encore. 

C'est  le  destin  de^  héros»de  se  ruiner  à 
conquérir  des  pays  qu'ils  perdent  soudain , 
ou  à  soumettre  des  nations  qu'ils  sont  obli- 
gés eux-mêmes  de  détruire,  comme  cet  in- 
sensé qui  se  consumait  à  acheter  des  statues 
qu^il  jetoit  dans  la  mer,  et  des  glaces  qu'il 
brisoit  aussitôt. 

. De  Paris,  le  iB  de  la  luae  de  Rahi^azan  1 7 1 8t 
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Ï.ETTRE   CXXII. 

USBEKAUMDME. 

La  douceur  du  gouver^iemeat  contribue 
men'eilleusement  à  la  propagation  de  Tes- 
pèce.  Toi^tes  les  républiques  en  sont  une 
preuve  constante,  et,  plus  que  toutes,  la 
SuissQ  et  la  Hollande ,  qui  sont  les  deux  plii5 
mauvais  pays  de  l'Europe,  si  Ton  considère 
la  nature  du  terrain^  et  qui  cependant  sont 
les  plus  peuplés. 

Rien  n'attire  plus  les  étrangers  que  la  li- 
i)erté,  et  Fopuleçce  qui  la  suit  toujours  :  l'une 
se  fait  rechercher  par  elle-même;  et  nous 
sommes  conduits  par  nos  besoins  dans  les 
pays  où  l'on  trouve  l'autre. 

^espèce  se  multiplie  dans  un  pays  où 
l'abondance  fournit  aux  enÊtnts  sans  rien 
diminuer  de  la  subsistance  des  pères. 

L'égalité  même.des  citoyens,  qui  produit 
ordinairement  l'égalité  dans  les  fortunes, 
porte  l'abondance  et  la  vie  dans  toutes  les 
parties  du  corps  politique ,  et  la  répand  par- 
tout. 

Il  n  en  est  pas  de  même  des  pays  soumis 
n  pouvoir  arbitraire  :  le  prince,  les  courti- 
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fans,  et  quelques  particuliers,  possèdent 
toutes  les  richesses,  pendant  que  tous  les 
autres  gémissent  dans  une  pauvreté  ex- 
trêmç. 

Si  un  homme  est  mal  à  son  aise,  et  qu  ij 
sente  qu'il  fera  des  enfants  plus  pauvres  que 
lai,  il  ne  se  mariera  pas;  ou,  s'il  se  marie,  il 
oraindra  d'avoir  un  trop  grand  nombre  d'en- 
Êints ,  qui  pourroient  achever  de  déranger  sa 
fortune,  et  qui  descendroient  de  la  condi- 
tion de  leur  père. 

J'avoueque  le  rustique  ou  paysan,  étaitt 
une  fois  marié,  peuplera  indiflëremment , 
soit  qu- il  soit  riche,  soit  qu'il  soit  pauvre; 
cette  considération  ne  le  touche  pas  •  il  a 
toujours  un  héritage  sûr  à  laisser  à  sesicn* 
fants ,  qui  est  son  hoyau  -,  et  rien  ne  Fem- 
pêche  de  suivre  aveuglément  Tinstinct  de  I9 
nature* 

Mais  à  quoi  sert  dans  un  état  ce  nombre 
d'enfenl&^i  languissent  dans  la  misère?  Ils 
périssent  presque  tous  à  mesure  qu'Os  nais- 
sent; ils  ne  pi^ospèrent  jamais  :  foiJbles  et  dé- 
biles ,  ils  meurent  en  détail  de  mille  ma- 
nières ,  tandis  qu'ils  sont  emportés  en  gros 
par  les  fréquentes  maladies  populaires  quç 
la  misère  et  W  mauvaise  UQurriture  produi- 
^  3o, 
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sent  toujoui'S  ;  ceux  qui  en  échappent  attei* 
gnent  l'âge  viril  sans  en  avoir  Jia  forcé^  et 
languissent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Les  hommes  sont  comme  les  plantes ,  qui 
ne  croissent  jamais  heureusement  si  elles  ne 
sont  bien  cultivées  :  chez  les  peuples  misé- 
rables l'espèce  perd,  et  même  quelquefois 
dégénère, 

.La  France  peut  fournir  un  grand  exemple 
de  tout  ceci.  Dans  les  guerres  passées,  la 
crainte  où  étoient  t'ou3  les  enfants  de  famille 
d'être  enrôlés  dans  la  milice  les  oMigeoit  de 
se  marier,  et  cela  dans  un  âge  trop  tendre 
çt  dans  le  sein  de- la  pauvreté.  De  tant  de 
mariages  îl  naissôît  bien  des  enfants,  que 
Foif  cherche  encore  en  France,  et  que  la 
tnîsère,  la  famine  et  les  maladies  en  ont  &il 
disparoître. 

Que  si,  sous  un  ciel  aussi  heureux,  dans, 
un  royaume  aussi  policé  que  la  France,  on 
fait  de  pareilles  remarques,  que  sera-ce  dans 
les  autres  états? 

De  paris ,  h  2^  de  la  tftfu  de  Rahmazan  1 71 9» 
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LETTRE  CXXm. 

USBEK  AU  MOLLAK  MÉHËMET  ALI, 

Gardien  dos  trois  Tombeaur^ 

A  COM, 

QuB  nous  servent  les  jeûnes  des  immaums 
et  les  cilices  des  mollaks?  La  main  de  Dieu 
8!est  deux  fois  appesantie  sur  les  enfants  de 
la  loi  :  le  soleil  s'obsp urcit^  et  semble  n  éclai- 
rer plus  que  leurs  défaites ,  leftrs  armées  s^as 
semblent,  et  elles  sont  dissipées  comme  la 
poussière. 

L'empire  des  Osmantins  est  ébranlé  par 
les  deux  plus  grands  échecs  qu'il  ait  jamais 
reçus.  Un  moufti  chrétien  ne  le  soutient 
qu'avec  peine  :  le  grand-visir  d'Allemagne 
est  lé  fléau  de  Dieu^  envoyé  pour  châtier  les 
sectateurs  d'Omar  :  il  porte  partout  la  colère 
du  ciel  indté  contre  leur  rébetlioo  et  leur 
|)erfidie« 

Esprit  sacré  des  immauiùs,  tu  pleures  nuit 
et  jour  sur  les  enfants  du  prophète  que  le 
détestable  Omar  a  dévoyés  ;  tes  entrailles 
s'émeuvent  à  la  vue  de  leurs  malheurs  :  tu 
désires  leur  conversion ,  et  non  paj  ItOT 
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perte  :  tu  VQudrois  les  voir  réunis  sous  Fé- 
tendard  d'Hali  par  les  larmes  des  saints^  et 
non  pas  dispersés  dans  les  montagnes  et 
dans  les  déserts  par  la  terreujr  desi  infidèles* 

De  Paris ,  le  premier  de  là  lune  de  Chalval  1 7 1 8. 

LETTRE  CXXIV, 

USBî:?^  A  RHEDI, 

A  VENISE. 

Quel  peu^  êlre  le  mofif  de  ces  libé^ alitées 
immeaaes  que  les  princes  versmt  sur  leur^ 
CJOurtisans?  Veulent- ils  se  les  attacher?  ils 
leur  sont  déjà  acquis  autant  quïk  pjyvfcnt 
Tétre*  Et  d'ailleurs,  s'ils  acquièrent  quelques- 
uns  dé  leurs  sujets  en  les  achetant,  il  faut 
bien,  pair  la  même  raison, qu'ils  en  perdent 
une  infinité  d'autres  en  les  appauvrissante   . 

Quand  je  pense  à  la  situation  desprinces, 
toujours  entourés  d'hommes  avides  et  insa^ 
tiables,  je  ne  puis  que  les  plaindre;  e.t  je  les 
plains  encore  davantage,  lorsqu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  résister  à  des  demandes  tout 
jours  onéreuses  *â  ceux  qui  ne  demandent 
rien. 

Je  n'^entend/  jamais  parler  de  leurs  libé--^ 
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ralités,  des  grâces  et  des  pensions  qu'ils  ac^ 
coNlent,que  je  ne  me  livre  à  mille  réflexions: 
une  foule  d'idées  se  présentent  à  mon  esprit; 
il  me  semble  que  j'entends  publier  cette  or- 
donnance : 

«  Le  cou]:age  infatigable  de  quelques-unai 
ce  de  nos  sujets  à  nous  d^çiander  des  pen- 
ce sions  ayant  exercé  sansr  relâche  notre  mu-( 
c<  nificence  royale  ^  nous^.vons  enfin  cédé  à  # 
c(  la  tnultitude  des  requêtes  qu'ils  nous  ont  ^ 
ce  présentées,  lesquelles  ont  fait  jusqu'ici  la 
ce  plus  grande  sollicitude  du  trône.  Ils  nous 
«  col  représenté  qu'ils  n'ont  poiQt  manqué, 
(c  depuis  notre  événement  à  la  couromne^de 
a  se  trouver  à  notre  lever;  que  nous  ks 
«  avons  toujours  vus  sx^:  notre  passage  j  im- 
(c  mobiles  cpninie  des  bornes,  et  qu'ils  se 
ce  sont  extrêmement  élevés  pour  regarder, 
ce  sur  les  épaules  les  plus  hautes,  notre  sérér 
a  nilié.  Nous  avçns  même  reçu  plusieurs  re- 
d  quêtes  de  la  part  de*  quelques  personnes 
ce  du  beau  sexe ,  qui  nous  ont  supplié  de 
ce  faire  attention  qu  il  est  notoire  qu  elle§ 
<e  sont  d'un  entretien  tiès-difficile  :  quelques- 
ce  unes  même  très-surannées  nous  ont  prié, 
ft  branlant  la  tête ,  de  faire  attention  qu'elles 
«  ont  Élit  l'ornement  de  la  cour  dea  rois  no^* 
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ce  prédécesseurs;  et  (|ue,  si  les  généi^aux  de 
«  leura  armées  ont  rendu  Tétai  redoutable 
«  par  leurs  faitis  militaires,  elles  nont  point 
«  reiidu  la  cour  moins  célèbre  par  leurs  inr 
«  trigucs.  Ainsi  j  désirant  traiter  ks  sup- 
«  pliants  avec  bonté  et  leur  accorder  toutes 
«  leurs  prières,  itous  avons  ordonné  ce  qui 
«  suit  : 

\  «  Que  tout  labpurenr  ayant  cinq  enfants 
*  retranchera  journellement  la  cinquième 
«  partie  du  pain  qu'il  leur  donne.  Enjoi- 
«  gnons  aux  pères  de  famille  de  faire  la  di- 
«  mtnutibn  sur  chacun  d'eux  aussi  juste  que 
«  faire  se  pourra. 

a  Défendons  expressément  à  tous  ceux 
«  qui  s'appliquent  à  la  culture  de  leurs  héri- 
«  tages,  ou' qui  les  ont  donnés  à  titre  de 
«ferme,  â?y  taire  aucune  réparation,  de 
•t  quelque  espèce  qu^elle  soit. 

«  Ordonnons  que  toutes  personnes  qui 
ce  s'exercent  à  des  travaux  vUs  et  mécani- 
«  ques,  lesquelles  n'ont  jamais  été  au  lever 
«  de  notre  majesté,  n'achètent  désormais 
ce  d'habits  à  eux,  à  fturs  femmes  et  à  leurs 
«  en&nts ,  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  2 
«  leur  interdisons  en  outre  très -étroitement 
irces  petites  réjouissances  qu'ils  avoîenî 
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ft  coutume  de  faire  dans  leurs  famOljès  les 
«  principales  fêtes  de  raniiée. 

«  Et,  d'autant  que  nous  demeurorfs  aver- 
ff  tis  que  la  plupart  des  bourgeois  de  nos 
«  bonnes  villes  sont  entièrement  occupés  h 
«  pourvoir  à  rétablissement  de  leurs  filles, 
t<  lesquelles  ne  se  sont  rendues  recom- 
c  mandàbles  dans  notre  état  que  par  une 
«  triste  et  ennuyeuse  modestie ,  nous  or- 
K  donnons  qu  ils  attendront  à  les  marier 
c<  jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  Ttlge  limité  pnr 
te  les  ordonnances,  elles  viennent  à  les  y 
«  contraindre.  DéiÇexidons  à  nos  magistrats 
a  de  pourvoir  à  léducation  de  leurs  en 
«  fants.  n 

De  Paris ,  te  premier  de  ta  tune  de  Chaînât  471^. 

LETTRE   CXXV. 

Oî^  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  rrv 
figions,  quand  il  s'agit  Je  donner  une  id<?n 
des  plaisirs  qui  sont  destinés  à  ceux  qui  onf 
bien  vécu.  On  épouvante  facfleroent  f«>s  mV 
chants  par  une  longue  suite  de  peines  doitt 
on  les  menace:  raais^pour  Ic^  gens  vertu  ux. 
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'on  ne  sait  que  leur  promettre.  Il  semble  (jue 
la  nature  des  plaisirs  soit  d'être  d'une  courte 
durée;  l'imagination  a  peine  à  en  représen- 
ter d'autres. 

J'ai  vu  des  descriptions  du  paradis  câ* 
pables  d'y  feire  renoncer  tous  les  gens  de 
i)ons  sensi  :  les  uns  font  jouer  sans  cesse  de 
la  flûte  ces  ombres  heureuses;  d'autres  les 
condamnent  au  supplice  de  se  promener 
éternellement;  d'autres  enfin ,  qui  les  font 
rêver  là-haut  aux  maîtresses  d'ici-bas,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années  fussent 
un  terme  assez  long  pour  leur  ôter  le  gaût 
de  ces  inquiétudes  amoureuses.  , 

Je  me  souviens,  à  ce  propos,  d'une  his- 
toire que  j'ai  ouï  raconter  à  un  homme  qui 
avoit  été  dans  le  pays  duMogol;  elle>&it 
voir  que  les  prêtres  indiens  ne  sont  pa5 
moins  stériles  que  les  autres  dans  les  idées 
qu  ils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui.  venoit  de  perdre  son 
mari  vint  eu  cérémonie  chez  le  gouverneur 
de  la  ville  lui  demander  de  se  brûler  t  mais, 
comme  dans  les  pays  soumis  aux  Mahomé- 
tanSjOn  abolit,  tant  qu'on  peut,  cette  aùcUe 
coutume ,  il  la  rcfiisa  absolument. 

Lorsrjucllc  vit  ses  prières  impuissantes, 


LETTRES  PEESAÎTESL""^  ZSt 

fUe  sè  fêta  clans  un  furieox  eibportemenV 
Voyez,  disoit-elle,  comme  on  est  génélll: 
De  sera  seiilément  pas  permis  à  une  pau^ 
femme  de  se  brûler  quand' elle  «n  a  enyiel 
A-t'On  jamais  yi^  rien  de  pdrell?  Ma  mère , 
fna'tantè  ,  mes  ^urs, se  ^ônt  bien  brûlées! 
EtyNptand  |e  Tais  demander  permission  à 
ee  maudit  gourerneur ,  fl  Se  Ûche,  ^t  se  met 
&  crier  comme  un  enragé; 

Il  se  trouva  là  parhasard  un  jeune  bonze» 
Hilmme  infidèle ,  liii  dit  le  gouverneur,  est* 
oe  toi  qui  as  mis  cette  f>ireur  dans  Tesprit  de 
*4ltte  femme?  Non  ,^dit»3,  je  ne  lui  ai  jamais 
parlé  :  mais,  sî  elle  m'en  croit,  elle  consom- 
mera son  sacrifice;  elle  fera  une  action  a^éa^ 
Ue  au  dieu  Brama  :  aussi  en  sera^t-ellebieit 
récompepsée;car  elle  retrouvera  danslautre 
Inonde  son  mari ,  et  elle  recommencera  arec 
loi  un  second  mariage.  Que  dites^rous?  dît 
la  femme  surprise.  Je  retrouverai  mon  .mari? 
Ah  !  je  ne  me  brûle  pas.  Il  étoit  jaloux  ,*  clia* 

frin,  et  d'ailleurs  si  vieux,  que,  si  le  dieu 
irania  n'a  point  fait  sur  lui  quelque  ré* 
fiirme,  sûremçnt  i|  n'a  pas  besoin  de  moié 
Me  iH^er  pour  Ifti!.^.  pas  seulementleboal 
du  dç^gt  pour  le  retirer  du  f(H]td  de$  mifers^ 
Pe^yi  ti^ux  bouses  qui  me  sédwoies^  %l 


H^  «iJKient,  àç^m^^e,  p9Jfièfç  y^  ^wx^ 

n[^i/l,  SI  I^dje^ï;  J^ra^^  u\  que  ce  préseçuç 
â.  i^jB;,f5ii|«,  ij^  Jjç/iwçe  à  ijejte,  bé^titi^dçî 
MpnMcjW.  IÇiSOMrVejTçqV^^^  j^  P\^  h^  M^Sfi 

*ffià  Wn,fiijff;^çjewe.89TJ^^  ^ 

De  Paris  ,le2d€l^  ini^e  de  CkaiYtd^jik^ 

lettr'^'  fc'xxVi.'  ■"• 

.     ■   .'Af**'*'./  ■        '  ''"  ■ 
**  ..,■.. 

Je  t^attendf  ici  deip^i^  :  çejp^pcl^t  jç  t'ejpt^ 

raie  tes  lettresi  ct^sgc^hap.  Lesinieuoes  pçç- 

^Qt  qu^  yamtaçs§4^i^,  4^  &W^  ¥^pl  ^ 

qu*oa  a.  A^t  ^4te^  Ift'p^i^cp,  oncle,  4tt  fPh 
qui  es^  chargé  4^  squ  qdjiç^tw?  ^9}^,  l^ 
tait  conduire  dans,  un,  châ(^U,  où  il  est  ^ès- 
étraitemcçnt  g^M^Mj  Çt  qu'oq  Fa  priv^  4?  ^P*'^ 
jes  Uonnçiks.  Je  suis  ^pijtc^  du  5Prt  de  ce 
priuce.,  0  )^  le  plains.       « 

Je  te  Fayouç,  Usbet,  je  n'ai  jamais  yu 
ç^D^uler  iç§  larn^es  de  personne  sans  en  êti'e 


':crft(4!iurri"jw'swfif  tte  l' h  uiuhihi^  'powr  tes  tm»- 
lieoFeuKY  è#mme  s  il  u'y,  avoM  mi'^ux  qui 
fassent  Hommes,  et  les  grands' même,  pour 
lesquels  jetËChi^i' Sàkii  ni<m  cieurde  la  du- 
reté quaûd  ils  sont  ,^leT«s  ^  je  les  aîme  sitàt 
qu'ils  tombent. 

'^rîVê,aHiHé  tofe^tWlfli^^se?  efle  àppi-ôcfi^ 
li'o^  'WY^aim.  Ift^^é^ftt  Bien  fiiiftii'm 
resj^,  gtil  %%  tti^Aànîfe  Jpoiiit  rfe'  ireiôîtf. 
Mè  ,M-^Ms  è(Àft'  di^aWi  «e'  im'^rU- 
dettKUAy  a  (^[ué^icft'^âfïfaîès  qî^plife^^ 
îëdi^Miiiïetérl'^^^  '  .  '  ' 
Jç  trouye  que^è  fciAse  de  Èiëfi'îii^t  ,^ 

'ffiéth%  ag^îa  pM;'aiihài^.s  pa^fe  d  un 
^ïriifcé''4ùr;  |*èi'afe'  tSrfytjyafré  les  inàidi 

"dé  istes'raiiemis,  vo^^nt  âéè  courtisàtfs  au- 
tour de  tel  1^1  îiltùrdieiit  :  Je  éens,  leui"^- 
ff/ï  S^aS  Tari6fô^  ^è  je  sixih  encore  vbti» 


1*1»     • . 


•  Hê  Tarit  »  Ta  ^  de  la  idne  Ae  Chalval  iyi6. 


LETTRE  CXX.VII 

XtJ  as  oui  parler  mîll^  fois  du  fan^x  rqi  dia 
iSuède.  Uassiégeoit  une  place  dauspi^  royau- 
jœ  qu'oq  nonmi^.la  Norwégf  :  comi;ae  fl  vi- 
sitoitla.tranchée,aBula.v«c  un  iugéuieor^  il 
^  reçu  ^n  cojapdjans  la  tèta^dom  U/^t  iport. 
Qn  a  fait  sur-îe-chiMiip  arrêter  soa  premier 
ministre:  les  états  se  sont  assemblés.^  et  Tout 
iDondamné  à  pM*4<^  la  téi^ 

Q  .étoit  acçu^  d^un, grand  criflue  ;  c'étoit 
dlayoir  caloi^nié  la  nation^  et  de  lui  ayoir, 
/ait  perdre  !a  coafiapce  de  son  roi  :  ibrfait 
ipXj  selon  moi  y  mérite  mille  mort^»  '  .^ 
,  .  Car  enfin.,  si  c^est  une  mapyfuse  a^tiou  de 
,ïioircir  dans  Icsprit  du  prince  le  dernier  de 
ses  sujets,  qu'est-ce  lorsque  l!on  noircit  la 
nation  entière,  et  qu'on  lui  ôfe  la  bienveil- 
lance de  celui  que  la  Providence  a  établi 
pour  faire  son  bonheur? 

Je  voudrois  que  les  hommes  pariasfent 
aux  rois  comme  les  anges  parlent  à  iiotrr 
salut  prophète. 
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;  Ttr  ssàs ^e y  dan^les  banquets  sacatés  o(i 
%c  Seignc!»  des  iseigneurs  descend  du  plos 
•mUkne  trime  du  monde  poiir  se  communi- 
quer à  ses  esoldyes,  je  me  suis  £iit  une  loi 
Révère  de  captiver  une  langue  indocile  :  bu 
ne  m'a  jamais  vu  abandonner  une  seule  pa« 
rôle  qni  pût  être  amère  au  dernier  de  ses  su- 
jets. Quand  il  m'a  fallu  cesser  d'é^  sobre  , 
]&  n  ai  point  cessé  d'être  honnête  homme; 
et,  dans  cette  épreuve  de  notre  fidélité ,  j  ai 
risqué  ma  vie^  et  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu'il  n'y  a 
presque  jamais  de  prince  si  méchant  que  sou 
ministre  ne  le  soit  encore  davantage  :  sHl 
.fait  quelque  action  mauvaise,  elle  a  presqm» 
toujoTurs  été  suggérée;  de  manière  que  Tamr 
bition  des  princqs  n  est  jamais  si  dapge* 
reuse  que  la  bassesse  d'unie  de  ses  conseil- 
lers* Mais  comprends  -  tu  qu'un  homme  qui 
û'ést  que  d'hier  dans  le,ministére,  qui  peul- 
être  n'y  sera  pas  demain^  puisse  devenir 
dans  un  moment,  Teùnemi  de  lui-même,  de 
.sa  famiUe,  de  sa  patrie,  et  du  puple  qui 
naitra  à  jamais  de  celui  qu'il  va  &ire  opprU 
iûer? 

Un  prince  a^  des  passions  ;  le  ministre  les 
remue  .  oest  de  ce  coic-Iâ  qu'il  dirige' so^ 


ministère;  il  n'a  p<ntit  d'autre  bnt  lû  b^en 
Téiit  coiliiottre.  Les  courtisans  k  sédufeeik 
par  leurs  louanges  ;  et  lui  le  flatte  |ilus  dai»- 
^reusement  par  ses  conseils^  par  les. des- 
seins qu^l  hti  itfêpSre,  «t  ^àk*  les  maxiines 
^'il  hti  propos. 

lié  Paris ,  /«  *5  <îe  la  tune  Je  ^apftiar'  171^'.* 

LETTRE   CXXVlli. 
ftICAAUSBEK, 

Je  pastis lautre  jour^ur  le  Font-Neilf  arec 
'tm  de  mes  amis  :  il  rencontra  un  hbmmedesa 
cbnnoissance  qu^il  me  dit  être  un  géomètrd;  < 
el  il  n'y  avoit  rien  quiny  parût,  car  il  étoit 
dans  une  rêverie  profondé  :  il  Ëdlut  que  mon 
aihi  le  tirât  long-temps  par  la  mandie  ^  le 
«ecouât  pour  le  &ire  descench^  jusqu'à  lui; 
faut  il  étoH  occupe  d'une  oouribc  qui  le  loo»- 
menioit  peut-être  depuis  jilusde  huit  joai^' 
Us  se  firâit  Ions  deux  beaucoup  dlieàaè- 
tef^^  et  s^apprir^l  réciproquai^nt  <{ud- 
qucs  nouveUes  littéraires.  Ces  discodrs  les 
menèrent  jusque  sur  la  porte  d^un  café,  ou 
l'entrai  avec  eux«  .      'î 


'  Je  refcanjuàt  <j^è  *oli*i  'gëomêtirè  y  M 
vtëi^  de  tout  le  itièndè^^éâfi^^ressement;, 
et  qàe  lés  gaï-çôis^ù  cS^fé^ttftiîsoientbeau- 
tcAïp  plus  dé  cas  ^ué  dé  Aeiii  fabuajuctairds 
ijuî  étàfent  AaAi  iffi  côra.  Pbrfr  îuî ,  il  parut 
^ïl  se  troûvôîl  àtiHi  An  îîeti  agréable;  car 
il  dënda  un  peu  àô^  ♦îsàgé  :  et  se  mit  à  rire  j 
dotilhië  é'il  tf  àvôît  jpâS  eii  la  mbiùdrè  tèîii- 
turé  dé  géomëttle. 

Cependant  sonesprîî  régulier  tbîsoit  to^ 
ce  qui  se  disoit  dans  là  conversation.  Il  res- 
l^iâlbît  à  celui  qui,  dans  an  jàitEii ,  cou- 
]pbi'f  avec  soii  epeé  la  ïëtè  des  fleurs  qui  s'êfe- 
voient  au-dessus  des' tiù très.  Martyr  de  sa 
justesse,  il  étoît  àfi&nse  dMne  saillie,  cbitnmè 
■ùiié  vue  délicate  est  ofiensëèpar  une  lumière 
trop  vive.  Kiét  poiri  Itfl  tfêtoit  îndiBeifent, 
pourVtt  qu'il  fiîftvrJik  Atissî  sa  conversation 
Tétoit-dle  éifiètflfetc;  B  étoit  arrivé  ce  jour-là 
de  la  campagne  avec  un  Homme  quî  avoit  vu 
utr  château  su^erBé  et  dés  jardins  magùifi^ 
qtïéè;  etîïrfaVïiîtvTi}  Kit*,  ip^nû  liâtiïneift 
dé$6iiaxitë  piifls  deiông  sur  trente-cinq  dfe 
lai^,  et  un  Bbsmiet  barlonç  de  dix  arpent»: 
il  aîàrdit  feit' souhaité  que  lés  règles  de  la 
perspective  feui^ént  été  telleihènt  observées, 
qttëlëè  àRées  des-dvéûtié^  eussent  paru  par"- 


tout  de  mâme  lai^jc^ur  ;  et  il  aoroitv  don^A 
pour  cela  une  méthode  infaillible.  U  parut 
Tort  satisfait  d'un  cadirau  ^'il  y  aToit  dé^ 
mêle ,  d^uue  structure  fort  singulière  ;  et  il 
fi'écbauSa  6)^\  ^utre  un  sayant  4|ui  étoit 
aupriès  de  mq^ ,  qui  malheureusem^at  lui 
demanda  si  ce  cadran  marquoit  les  heures 
))abyloniennes.  Uq  nouvelliste  paiia  du  bom* 
bardement  du  château  de  Fontarabie  ;  et  il 
lious  donna  soudain  les  propriétés  4e  h  M* 
^e  que  les  bombes  ayoient  décrite  en  Tair  ; 
€t,  charmé  de  savoir  cela,  il  voulut  en  igno- 
rer entièrement  le  succès.  Un  homme  se  piair 
^oit  d'avoir  été  ruiné  l'hiver  d'auparavant 

\par  une  inondation.  Ce  que  vous  me  dites  U 
m'est  fort  agréable ,  dit  iuors  le  géomètre  :  je 
vois  que  je  ne  me  sois  pas  trompé  dans  Vohr 
nervation  que  j'ai  fai|e,  et  quil  est  au  moiod 
tombé  sur  la  terre  deux  pouces  ^d'eau  plus 
que  Tannée  passée,       ' 

Un  moment  après  il  sortit,  eti;M>us  le^sni- 

ivimes.  Comme  U  alloit  assez  mite,  et  qu'il 

négligeoit  de  regarder  devant  lui ,  il  &{  ren- 

r  contré  directement  par  un  autre  homme:  ils 

]^  choquèrent  rudement,  et,  de  ce  coiq»,  iis 

tcjaillircut  chacun  de  leur  cdté  eu  raisoït  ré- 

'^)roque  dedeur  vite^  pi  àé  leurs  mdsses« 


LBTTHES  PBKSAlfBS.  5^ 

Qnaad  Us  furent  qn  p«ii  refenus  de  lent 
ëtourdissement,  cet  homme^  portant  la  maia 
jBWC  le  fironl,  dit  au  géomètre  :  Je  suis  bien 
<aîse  que  vous  m'ayez  heurté ,  car  j'ai  una 
grande  nouv)&Ue  i  yws  âj^irendre.  Je  viens  ' 
^e  donner  mon  Horace  au  puldic.  Comment! 
4it  le  géomètre  ^  il  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y 
^St.,  Vous  ne  m  entendez  pa^ ,  reprit  lautre ; 
cest  une  tiaductionde  cet  ancien  auteur 
4]ue  je  idens  de'mettre  au  jour  :  il  j  a  yiogt 
ans  que  je  m  occupe  à  faire  des  traductions^ 

Quoi  I  monsieur ,  dit  le  géomètre , ,  il  y  a 
vingt  que  vous  ne  pensez  pas  !  Vous  parles 
pour  les  autres ,  et  ils  pensent  pour  vous. 
Monsieur  9  dit  le  savant ,  aroyez-vous  que  je 
û^aie  pas  rendu  un  grand  service  au  piblic 
de  lui  rendre  la  lecture  des  bons  auteurs  fa- 
milière?—  Je  ne  dis  pas  tout-à-&it  cela; 
j'estime  autant  qu  un  autre  les  sublimes  gé-  ^ 
nies  que  vous  travestissez;  mais  vous  ne  leur 
.^eyfôemUerez  point ^  car,  si  vous  traduisez 
toajimrs  ^  on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  sont  comme  ces  monnoios 
^  cuivre  qui  ont  bien  la  même  valeurqu  une 
-pièce  dV^  et  /néme  sont  d'un  plus  grand 
usage  {M)ur  le  peuple  ;  mais  elles  sont  tou- 
i}our«  foifaJb9  et  d  un  m^uvais^aloit 
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VoofJ  Voulez,  dite*- Vous,  fiiire  réààîfi^ 
parmi  nous  Ces  illustres  moHs;  et  j'avoi* 
que  vous  leui*  doutiez  bl^n  un  fcorps  :  lû^ 
vous  ne  leur  rendez  j^s  là  Tie  ;  il  y  «lâi^pife 
toujours  tto  éfepritpWfrles  animer. 

Que  ne  vous  applique*  -  Votis  pfetàt  à  là 
techerche  de  lant  âe  belleii  fMtës  (^vA 
ealcul  facile  notis  ftit  ^détoûvrir  tôàs  1^5 
jours?  Aprêà  ce  ptetil  Conseil ,  ib  se  ^épa- 
rèrefat ,  je  cWfe ,  ttèfe  -  Tttfécbûtènls  Tùrt  âk 
J'atrtrë. 

'      jik  Paris ,  le  dernier  dé  Id  tune  âk'Ë^eiiàb,  i» ,  1 7  r  9- 

^   ._., .     .....     ..      .    .  ./ 

LETTRE  CXXIX. 

USBEKARHEDI, 

i  vèwisÉ. 

JLiA  plupart  des  législateors  otitçté  des  hom- 
mes nornés  que  le  hasard  a  mis  à  la  tête  des 
autres,  et  qui  vlovA  presque  consulté  que 
leurs  préjugés  et  leui^  Êintatsies. 
'  Il  semble  qu'ils  aient  Méconnu  la  graè- 
deùr  et  la  dignité  même  de  leur  ouvrage  :  ib 
-  sont  amusés  à  faire  des  institutions  pué- 
3 ,  avec  lesquelles  ik  Se  sont  à  la  vérité 


q^mfoj^s  a}^ç  |tf(tit3  espf^its,  mais  décré- 
4ité5  â^uprèsi  de^  geas  dci  boA  ^m». 

IJa  5e  §onf  jeté^  djSiiX3  des  d^^ûls  inutf Iq$  -^ 
î^  put  donné  daiis  les  C4^  p^ticijdiçi^^  :  Ç9, 
(jui Bswqi^ ijngépjbétroit ,  qui. «ye  voit  Içs^ 
cioses  que  par  pairtiei^,  e,t  i^'qjî^brass^  ri,ç^. 
4une  vue  générale. 

Quelques-uns  onjt  affecté  de  se  ser^icr 

cTune  autre  langue,  quç  1?  vulgî^irp;  clwfs^^ 

é^urde  poi^r  un  Êti^ju:  de  loj^  :  coimo^nt 

peut  -  on  les  observer  ^  ^i,  e^l^s  np  sput  pas, 

<x)nnues?  .     >  , 

Ils  ont  souvient  abo^  sf^s  nécessité  ^eJl^f, 

qvi'ils,  ont  trouvées  ètul^liçs  5  c'e$t  -  à  -  dire , 

cjij'ils  ont  jeté  les  peuples  d:^Uî>  Ips  désordres. 

insféparable^  des  çhangçnalents.  , 

Il  é*st  vrai  que ,  par  une  bizarrerie  qui. 
prient  plutôt  de  la  nature  que  de l'e^piit  des^ 
liommes,  il  est  quelquefois  hécessaif;e  de 
j:]i^Uger  ceyt2\in(jsî  loi§.  JJJ^is  le  cas  est  rare  *,, 
-t,  lorsqu'il  afriv,e,  il  Ay fà^ut  toucl^er  que 
l'ujue  ipai^.  trenj^lapte  :  on  y  doit  observer 
xiiit  de  solennités ,  et  apporter  tant  de  pré-, 
;autiou^  q^c^I^  gewj^Jeeu,  conclut  nàturel- 
<  -luent  qu^  lç§  loissopt  bien  saintes ,  puis- 
r.  ia*i|  faut  UiiU  dg  foin^alités  ppur  les  abroger. 
S^vgfttU^  IjÇS  out-iai|^  trg^  subtiles,  et, 
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ont  sulyi  clés  idées  logiciemnes  phitôl  qn» 
Téquitc  naturelle.  Dans  la  suite,  elles  ont 
été  trouvées  trop  dures j  et,  par  un  esipni 
d  équité ,  on  a  cru  devoir  s'eù  écarter  :  xnais 
ce  remède  étoit  un  nouveau  mal.  Quelles 
que  soient  les  lois,  il  fiaiut  toujours  les  sui- 
vre, et  les  regarder  comme  la  conscience 
puMique,  à  laquelle  ceHo  des  particuliers 
doit  se  conformer  tbujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  eu  une  attention  qui  tnar- 
que  beaucoup  de  Kagesse;  c'est  qulk  ont 
donné  aux  pères  une  grande  autorité  sur 
.  leurs  en£mts.  Rien  ne  soulage  plus  les  ma* 
gistrats,  rien  ne  dégarnit  plus  les  tribunaux, 
^en  enfin  ne  répand  plus  de  tranquillité 
dans  un  état,  où  les  mœurs  font  toujours  do 
meilletirs  citoyens  que  les  lois. 

Cest,  de  toutes  les  puissances  celle  dont 
on  abuse  le  moins  ♦  c'est  la  plus  sacrée  de 
toutes  les  magistratures;  c^est  la  seule  qui  ne 
dépend  pas  des  conventions  j  et  qui  lej»  a 
môme  précédées.  '         .: 

On  remarque  que^,  dans  lês'p^oîi  Ton 
met  dans  les  mains/paiemeHes  f4us  de,r<J- 
compcnses  et  de  punitions ,  les  &miUes  sont 
mieux  réglées  :  les  pères  sont  rima|^ilu 
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Ci^éateuf  de  rnnivcrs ,  qui ,  quoi:j[u'il  puisse 
conduire  les  hommes  par  son  amour,  ne' 
laisse  pas  de  se  les  attacher  encore  par  le» 
motift  de  lespérance et  de  la  crainte.  . 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  te  fair» 
remarquer  la  bizarrerie  de  l'esprit  des^f'ran- 
çais.  On  dit  qu^ils  ont  retenu  des  lois  ro- 
maines uii  nombre  infini  de  choses  inutile&i 
et. même  pis;  et  ils  nWt  pas  pris  délies  la 
puissance  paternelle^  quelles  ont  établie 
comme  la  première  autorité  légitime. 
'    De  Fatli ,  htidela  (une  de  Gemmadi,  1^  17 1^ 

I.ETTRE   CXXX. 

RICA  A***. 

Je  te  parierai  da&s  cette  lettre  duUe  certaine 
nation  quon  appelle  les  nouvellistes,  qui 
s'àsseftiblent  dans  un  jardin  magnifique,  où 
leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  Ils  sont 
très-inutiles  à  l'état;  et  leurs  discours  de 
cinquante  ans  n  ont  pas  un  effet  di^rent  de 
ûelùi  qu'auroit  pu  produire  un  silence  aussi 
loa^  :  cq^endant  ils  se  croient  considéra* 
blas,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de  projets 
nagniliques  et  traitcht  de  gi:and$  iniéiâù 
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'  La  hase  d^  leui*$  couversatioàs  ç^t  un? 
curiosité  frivole,  et  ridicule  :  il  n  y  a  poi)at 
de  cabinet  si  mystérieux  qu'ils  ne  préten- 
dent pénétrer;  ils  ne  sauraient  consentir  à, 
ignorer  quelque  chose  ;  ils  savent  combien 
notreHauguste  sultan  a  de  femnies,  com- 
Lieu  il  fait  dVnfants  toutes  les  années;  et,. 
•  quoiqu'ils  ne  fassent  aucune  dépense  ea  es* 
pions,  ils  sont  instruits  des  mesures  qu'il 
prend  pom;  humilier  leflapereur  4®«  Turc*, 
et  celui  dfE^s  Mogols, 

A  peine  ont-ils  épuisé  le  prépept ,  quHls 
se  précipitent  dans  l'avenir;  et,  marchant 
au-devant  de  la  Providence ,  ils  lit  prévien- 
nent sur  toutes  les  démarches  des  hommes. 
Ils  conduisent  up,  général  par  la  main  ;  et , 
après  l'avoir  loué  de  mille  sottises  qu'il  vd 
pas  faites,  ils  lui  en  préparent  miSe  autres 
qu'il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  gru<î$^, 
et  tomber  les  murailles  comme  des  cartoias; 
ils  (mi  des  pouts  sur  toutes  les  rivièi:es ,  des 
routes  secrètes  dans  toutes  les  montagnes, 
des  magasins  immenses  dans  les  sables  brû- 
lants :  il  ne.  leur  manque  que  le  bon.  seji& 

U  j  a  un  homme  avec  qui  je  loge  qui 
•^çui  cette  Ijitoe  d'un  no.uyeiliste  ;  cami^ti 


éHè  m'a  fàm  m%vAièfty  p  h  ga^i;  la 
voici  : 

«Monsieur, 

»  Je  me  trompe  Tafement  dans  mes  coia- 

5,«  jectures  sur  les  affaires  du  temps.  Le  pre- 

«  mier  janvier  171 1  ^  je  prédis  que  Vempe- 

ç<  reur  Joseph  mourroit  dans  le  cours  de 

;«  l'année  ?  il  est  vrai  que^  comme  il  se  por- 

.  fc  toit  fort  bien ,  je  cuis  que  je  me  ferois  mo- 

cc  quer  de  moi,  si  je  ûe  m'expliquois  dWa 

%<  manière  bien  claire;  ce  qui  fit  que  je  me 

«  servis  de  termes  un  peu  énigïnatiques  : 

te  mais  les  gens  qui  savent  raisonner  m'en- 

m  tendû-ent  bien.  Le  17  avril  de  la  même 

«  année,  il  mourut  de  la  petite- vérole. 

«Dès  que  la, guerre  fut  déclarée  entre 
«Fempereur  et  les  Turcs,  j'allai  chercher 
cç  nos  messieurs  dans  tous  fes  coins  dés 
icïuileries;  je  les  rassemblai  prés  du  bas- 
iç  sin,  et  leur  prédis  qu'on  feroit  le  siège  de 
K  Belgrade,  et  qu'il  seroit  pris.  J'ai  été  assez 
«  heureux  pour  que  ma  prédiction  ait  été 
«  accomplie,  11  est  vrai  que,  vers  le  milieu 
j»du  sié^e,  je  pariai  cent  pistoles  quil  se- 
s  roit  pris  le  18  août  *  ^  il  ne  fut  pris  que 


M  le  lendemaiii  :  peut-on  perdre  JréeJbeaii  j 
«  jeu  I 

«  L<xrsque  je  vis  <]ue  la  flotte  d'Ë^pagse 
à  débarquoit  en  Saidaigne,  je  jugeai  qu^eUe 
m  en  fèf  oit  la  conquête  :  je  le  dis ,  et  cela  ie 
«c  trouva  vrai.  Enflé  de  ce  succès ,  j'ajoutai 
«  que  cette  flotte  yictorieuse  iroit  débairquer 
«c  à  Final  pour  faire  la  conquête  du  Milanis. 
^  Comme  je  trouvai  de  la  résistance  à  &ire 
«  reeeyoir  cette  idée,  je  voulus  la  soutenir 
«  glorieusement  :  je  pariai  cinquante  pisto*  1 
fc  les,  et  je  les  perdis  encore;  cac  ce  diabti 
«  d'Âlbéroni,  malgré  la  foi  des  traités ,  en"* 
4c  voja  sa  flotte  en  Sicile,  et  trompa  tout  à 
m  la  fois  deux  grands  politiques^  le  duc  da  1 
«  Savoie  et  mo>. 

<c  Tout  cela ,  monsieur ,  me  déroute  si 
«  fort,  que  j  ai  résolu  de  prédire  toujours  el 
^de  ne  parier  jamais.  Autrefois  nous  ne 
(C  connobsions  point  aux  Tuileries  Tusago 
(C  des  paris,  et  feu  M.  le  comte  de  L.  ne^Ies 
«  soulfroit  guère;  mais, depuis  qu'une troi^ 
fc  de  petits*maitres  s  est  mêlée  parmi  nous» 
fc  nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommet. 
«  Â  peine  ouvrons-nous  la  bouche  pour  d» 
>(  une  nouvelle ,  qu  un  de  ces  )eunes  geos 
«  propose  de  parier  conlro. 
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.    n  VdtoJtre  jour,  comme  j'ouvroîs  mon  ma* 
•  nuscrit,  et  accommodois  mes  lunetles  sur 

^atioii  Bes ,  un  de  ces  fanfarons ,  saisissant 
«  justement  Tinteryalie  du  {llemier  mot  au 
«  second,  me  dit  :  Je  parie  cent  pistoles^e 
«  noB«  Je  fis^ semblant  de  n'sLYWt  pas  &it  ai- 
«  tention  à  cette  extravagance  ;  et ,  rèpre- 
M  nant  la  parole  d  une  voix  plus  forte,  je  dis  t 
«  M.  le  maréchal  de '*^^^  ayant  appis....  Cela 
M  est  £iux,  me  dit-il  :  vous  avez  toujours  des 
«  nouvelles  extravagantes  ;  il  n'y  a  pas  le 
«  sens  commun  à  tout  cela.  Je  vous  prie , 
m  monsieur,  de  me  faire  le  plaisir  de  me  pré- 
«  ter  trente  pistoles;  car  je  vous  avoue  que 

^  «  ces  paria  m'ont  fort  dérangé.  Je  vous  en* 
«  voie  la  copie  de  deux  lettres  que  j'ai  écrites 
«  au  mmistrA 
«  Je  sms,  etc.  » 

LETTRE  d'un  W'OUVELUSTB  AU  MIlTlSTRIf. 

«  Monseigneur, 
«  Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait 
«  jamais  eu.  C'est  mm  qui  obligeai  un  de  mes 
4c  amis  d  exécuter  le  pojetque  favois  formé 
«d'un  livre  -pour  démontrer  que  Louis -le 
'  m  Grand  étoit  le  plus  gr^d  de  tous  les  prin- 
«^cesqui  ont  mérité  le  nom  d^  Grand.  J^  tm« 

3a.    '    . 


te  v^tlk  deptiis  loog- temps  à  un  «lutle^mio' 
<e  vrag^  y  qui  fera  encore  plus  d'fal^fiittéttir  'A 
«  notre  fiation,  si  votre  granctéojsryeticfii^o- 
«  cerdisf  un  ^vilége  :  mon  dessein  est^âe 
«  prouver  que,  depuis  le  comiftendBttientd^ 
fc  la  monarchtcf,  les  Français  n'ont  jamais  été 
ce  battus  5  et  que  ce  qUe  les  historiens  ont^ 
<i  jusqulci  dé  nos  désavantages  son^tdëtér»- 
«ç  tables  impostures.  Je  suis  obligé  de  les  ra^ 
«  dresser  en  bien  dès  occasions:  et  j'osfe  ttic 
<f  flatter  qufe  je  brîUe  surtout  dans  bf  cr^ 
»  tique. 
^  Je^suis,  Mon^iguetr,  etc;  » 

,      ,  «  Monseigneur^ 

«  Depuis  \à  perte  que  nous  af  ons  ftit&dfe 
.<!  M.  le  comte  de  L. ,  nous  v^s  ^ppttdi» 
tt  d'avoir  la  bonté  de  nous  permettre  d'élire 
'c  un^président.ie  désordre  se  met  dans  nos 
t€  conférences,  et  les  affaires  d'état  n'y  sont 
«  pas  traitées  avec  la  m^^me  discussion  que 
«  par*'  le  fASsé  i  lïos  jeunes  gens  Vif €frft'  asbso 
<f  lument  sans  égard  pour  h^  âtfci^^  et 
ce  entre  eux  sans  discipline  :  c'estJê  Verteà>}e 
f<!  coBfseil  de  Roboato,  où  les*j6Uttes'W>»e- 
«  sent  aux  vîeillaréte:  Hfom  av^is  b'eÊÏti  leitr 
-eprôff^ter  que  nous  étions  paisibles  fb»- 
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4  jesftenrs  des  Tuilems  vingt  ans  avant^  ils 
4c  fassent  aa  numd^  :  je  crois  qu'ils  nous  en 
€c  chassaroat  à  k  fin ,  et  qn  obligés  de  quitter 
«  ces  lieux,  6ù  nous  ayons  tsmt  de  fois  évo- 
«rqué  les  ombres  de  nos  héros  français ,  it 
ft  £iudra  que  nous  allif^  tenir  nos  coiifé- 
<r  rences  au  Jardin  du  Roi,  on  dans  quelqi^ 
■m  lieu  phis  écarté.  Je  suis.....  » 

De  Paru ,  le  i  de  ta  tune  de  Gémnuidt,  a  ,  1 7 1  ^. 

LETTRE  CXXXI, 
KHEDIARICA, 

A  PARIS. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  exercé  ma  cu- 
riosité en  arrivant  en  Eui^ope ,  jc'est  l'histoire 
et  Forigine  des  républiques.  Tu  sais  que  la 
[dijipart  des  -Âskrfiqi^es  n'ont  pâs-seulem^Dt 
l'idée  de  cette  sorte  de  gouvernement,  et  que 
rimagination  ne  les  a  pas  servis  jtequ^à  leur 
•fidre  comprendre  qu'il  |)uÎ6se  y  en  avoir  sur 
1q  terre  d'autre  que  le  despotique* 

Les  premiers  gouvernemeats  que  nous 
connoissons  :4toient  monarcht<p]es  ;  ce  #e 
fiit  qiKs  par  l^sard  y  et  par  la  succession  des 
siècks,  que  les  républiques  ^  £[^rq^ent. 
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La  Grèce  ayant  été  abimée  |>ar  an  di» 
luge,  de  nouveaux  habitants  vinrent  ia  peu» 
l^er  :  elle  tira  presque  tontes  ses  colonies 
d  Egypte  et  des  contrées  de  TAsie  les  plus 
voisines;  et,  comme  ces  pays  étoient  gouver- 
nés par  des  rois ,  les  peujdesqui  en  sentirent 
furent  gouvernés  de  même.  Mais  la  tyrannie 
de  ces  princes  devenant  trop  pesante,  on  se- 
^  coua  le  joug;  et  du  débris  de  tant  de  royau- 
mes s'élevèrent  ces  républiques  qui  iirent  si 
fort  flcarir  la  Grèce ,  seule  polie  au  milieu 
des  barbares. 

L'amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois, 
conserva  long- temps  la  Grèce  dans  llnd^ 
pendance ,  et  étendit  au  loin  le  gouverne- 
ment républicain.  Les  villes  grecqi^  trou*  i 
vèrent  des  alliés  dans  TAsie  mineure  :  ^es 
y  envoyèrent  des  colonies  aussi  libres  qu'ei- 
les ,  qui  leur  servirent  de  cemparts  contre  les 
entreprises  des  rois  de  Perse.  Ce  n'est  ps 
tout  :  la  Grèce  peupla  l'Italie;  Fltalie,  FEs- 
pagne,  et  peut-être  les  Gaules.  On  sait  que 
cette  grande  Hesp^ie ,  si  fiimeuse  chez  les 
anciens,  étoît  au  commencement  la  Grècei 
qfte  ses  voisins  regardoicnt  comme  un  se  joiff 
de  fôicité  :  les  Grecs ,  qui  ne  trouvoient 
tKHnt  ciiez  eux  ce  pays  heureux ,  laUéieiit 
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fibercher  en  ItaUe  ;  ceux  d'Italie  y  eu  Espa* 
gpe^  ceux  dïlspagiM,  dans  laBati^.ou  le 
Portugal  :  de  manière  que  toutes  ces  régions 
fKMtèrent  ce  nom  chez  les  anciens*  Ces  co- 
lonies grecques  apportèrent  avec  eUes  un  es- 
prit de  liberté  qu'elles  avoient  pm  dans  ce 
doux  pays.  Ainsi  on  ne  yoit  guère,  dans  ce| 
temps  reculés,  de  monarchie  dans  lltalie^ 
PEspagne ,  les  Gaules.  Tu  Terras-()ientôt  quf 
les  peuples  du  Nord  et  d'Allemagne  n'étoient 
pas  moins  libres;  et,  si  Ton  trouve  des  yestir 
gesdequelque  royautéparmi  eux,  c'estqu  ou 
,^  jkris  pour  des  rois  les  cke&  des  armées  ou 
dçs  républiques. 

Tout  ceci  se  passoit  en  Europe  :  car,  pour 
l'Asie  et  VAfrique,  elles  ont  toujours  été  ac« 
câblées  spus  le  de^tisme ,  si  vous  en  excepr 
te2  quelques  villes  de  l'Asie  mineure  dont 
nous  arpns  parlé,  et  la  république  de  CaJr- 
thage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux^^puis- 
santés  réjMibliques ,  ceUe  de  Rome  et  celle 
de  Carthage.  11  n*y  a  rien  de  si  connu  que  les 
oommencements  de  la  république  romape , 
^et  nm  qui  le  soit  si^  peu  que  Forigine^  de 
Carthage.  On  ignore  absolument  la  suite  des 
(n^çes  africains  depuis  Didon ,  et  comment 
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ilé  pei^retit  leur  ^ufesânicè.  CTëûf  ^  Uô 
*grandl)onlieiir  pétn*  le  laotAe  '^è  l^giMh 
dissement  frodfgîéiijfe  'de  là  i*éjjftblf<j[éiè  ro- 
<nàme,  s  il  n'y  ayôit  pas  cû  cette  dK^èlâidB 
injuste  etitre  les  citoyens  romains  et  les  -pdtb- 
|)lcs  yatincus,  si  Ton  avoit  donné  aux  gott- 
^emfctrrs  des  provinces  une  autorité  B&oins 
(grande,  si  les  lois  sî  ointes  pour  «âipéclîei! 
leur  tyrannie  aTotent  été  observées,  çtVils 
he  ^^étotent  pas  servisy  pour  les  fiiire  taii^, , 
des  mêiheis  trésoi^  que  leur  injustice  àvtril 
laïhaàsës. 

11  senAfe  <jué  fe  liberté  soit  feîte  poior  h 
génie  des  peuples  d'Europe ,  et  la  sens*- 
tude  pour  celui  des  peuplés  d'Asie.  C  est  en 
vain  (pie  les  Rbmàins  offifeerit  aux  Càpp»- 
dôdiens  ce  ^éciéux  trésor  :  cette  '  nartioil 
lâche  le  refusa  )  et  cotaiit  à  là  servituiîe  afièc 
ie  même  empressement  que  les  autjfeis  peu- 
ples couroient  à  ïa  liberté.  *  ' 
'  César  oppriïna  la  répuSliqucrôtak^bié ,  et 
la  soumit  à  un  poUvoff  arbitraire. 

L'Europe  gémit  long-temps  abus  m  gùàih 
vememcïït  militaire  et  violeÉt;  et  là  doi^- 
ceur  romsâiie  fut  ohàngée  eti  nàB  ^tieS^ 
;oppression. 

fiepndant  une  infinité  de  nationà  it^wi' 
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mUBjl^  fiorticeol  du  Nord ,  se  répaudirent 
QMftWS  à^s  torr^ats  dap^  les  pçoviaces  ro- 
.inaiiïi?%;  et,  tfoi^vaut  autant  de  facilité  à 
^Ml^;dps  coxiquêtes  qu'à  exercer  leurs  pir^- 
tii^i^^,  çUes  déinembrèreutrempire^  çl;  £^n- 
di^eut  des  royamaes.  Ce3  p^plq^  étoiant 
MkreS';  et  ils  bomoient  si  fort  fautoriité  d^ 
leiM^5'i^Qï&,  qulls  n'ttoient  pppremejit  que 
d«&die&  audits  g(Juérdu3u  Aiisusi.ces  royaux 
mes,  qupigu/g  fondés  par  la  force  j  ne  senti- 
rent point  le  joug  du  vainqueur.  Lorsque 
les  peuples  d'Asie,  comme  les  Turcs  et  les 
TdiMr^è,  iwaut  deii  conquêtes,  soumis  i  la. 
Hpfopt^  d-uu  seul,  ils  n§;So»gkeiit qu'iluî. 
doiii^er  de  noureauJ(  sujets,  et.  à  établir, par 
le$  arme3  son  autorité,  violente  :  mais  les. 
|ieuple3  dû  Nord,  libres.  d<)ns  leur -pays, 
^'emparant  des  provinces rpipaines,  ne  don- 
]|jsie&t  point  à  leurs  che&  une  grande  auto- 
Mté.  Quelques-uns  même  de  ces  peuples, 
comme  Içs  Vandales,  en  Afrique ,  les  Goths. 
^  Ivspdgae ,  déposoienl  kur^iok  dès  quils 
Ji'en  étdient  pas  sati^ils*,  et,  chez  les  aur 
Upes,  Fautorité  du  prince  étoit  bornée  de 
i»ille  «lanières  diffiârôntes:  un  grand  nombre 
de  $e?gBeur9  la  partageoient  avec  lui;  les 
guerres  uctoicnt  (;atro{tfisea  que  cle  lem^ 
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consentement;  les  dépouilles  étoient  parta*^ 
gécs  entre  le  chef  et  les  soldats;  aucun  im- 
pôt, en  faveur  du  prince;  les  lois  étoient 
filâtes  dans  les  assemblées  de  la  nation.  Voilà 
le  principe  fondamental  de  tous  ces  états 
qui  se  formèrent  des  débris  de  Tempure  ro- 
main. ** 

,       De  Venise,  le  20  de  ta  tune  de  Rhégeh  171^ 

LETTRE  CXXXIL 

Je  fus  il  7  a  cinq  ou  six  mois  dans  un  cafc; 
jy  remarquai  un  gentilhomme  assez  bien 
mis  y  qui  se  faisoit  écouter.  Il  parloit  du  plai* 
sir  qu'il  y  avoit  de  vivre  à  Paris;  il  d^lo- 
roit  sa  situation  d'être  obligé  d  aller  languir 
dans  la  province.  J'ai ,  dit-il ,  quinze  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terra,  et  je  me  < 
croirois  plus  heureux  si  j'avois  le  quart  de 
ce  bien-là  en  argent  et  en  effets  portaUes 
partout.  J^ai  beau  presser  mes  fermiers,  les  ' 
accabler  de  frais  de*justice,*  je  ne  fais  que  J 
les  rendlre  phis  insolvables  :  je  n^ai  jamais  pd 
voir  cent  pistoles  à  la  fois.  Si  je  oevois  dii 
rniUe  francs,  on  me  feroit  saisir  toutes  mes 
"es,  et  je  serois  à  ThôpitaL 
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Se  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention 
à  tout  ce  discours;  mais^  me  trouvant  hier 
dans  ce  quartier,  j'entrai  dans  la  même  mai- 
son ;  et  j'y  vîsxui  homme  grave,  d'un  yi^e 
pâle  et  allongé,  qui,  au  milieu  de  cinq  ou 
six  discoureurs,  paroissoit  morne  et  pensif , 
jusqu'à  ce  que,  prenant  brusquement  la  pa» 
rolâ:  Oui,  messieurs,  dit-il  en  haussant  la 
voix,  je  suis  miné;  je  n'ai  plus  de  quoi 
vivre;  car  j'ai  actuellement  chez  moi  deux 
cent  mille  livres  de  billets  de  banque,  et 
cent  mille  écus  d WgenU  Je  fne  trouve  dam 
une  situation  affireuse  ;  je  me  suis  cru  riche 
cl  me  voilà  à  Ihôpital  :  au  moins,  si  j'avois 
seulement  une  petite  terre  où  je  pusse  me  re  , 
tirer,  je  seroîs  sûr  d'avoir  de  quoi  vivre 
niais  je  n'ai  pasi  grand  comme  ce,  chapeau  en 
fonds  de  terre* 

Je  tournai  par  hasard  la  tête  d'un  autre 
c6té ,  et  je  vis  un  autre  homme  qui  faisoit 
des  grimaces  de  possédé.  Â  qui  se  fier  désor- 
mais? s'écrioit-iL  II  y  a  un, traître  que  je 
croyoîs  si  fort  de  mes  amis,  que  je  lui  avois 
pi^té  mon  argent,  et  il  me  l'a  rendu!  quelle 
perfidie  horrible!  Il  a  beau  faire,  dans  mou 
xsprit,  il  sera  toujours  dé^honoré^ 

Tout  près  do  là  et  oit  un  homme  très-mal 

13 
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vêtu,  qui,  élevant  hs  yeux  au  ciel,  disoit  : 
Dieu. bénisse  les  projets  de  nos  ministres! 
puissé-|e  voir  les  actions  a  deux  miUe,  et 
folioles  laquais  de  Paris  plus  riches  que  leurs 
maîtres  !  J^eus  la  curiosité  de  demander  son 
nom.  Cest  un  bomme  cfXtrèmement  pauvre, 
me  dit-on;  auSsi  a-t-il  un  pauvre  métier  :  il 
est  généalogiste;  il  espère  que  son  art  Fen- 
dra, si  les  fortunes  eontinuent,  et  que  tous 
ces  nouveaux  riches  auront  besoin  de  lui 
pour  réformer  leur  nom ,  décrasser  leurs  an- 
cêtres, et  orner  leurs  carrosses  :  il  s'imagine 
qu'il  va  faire  autaût  d^  gens  de  qualité  qu  ii 
voi^a;  et  il  tressaille  de  joie  Je  voir  multi- 
plier ses  pratiques. 

Enfin  je  vis  entrer  'un  vieillard  pâle  et 
sec,  que  je  reconnus  pour  nouvcfiiste  avan^ 
quil  se  fixt  assis  :  il  n'é.toIt  pas  du  nombre 
èe  ceux  qui  ont  une  assurance  victorieuse 
contre  tous  lés  revers,  et  présagent  tonpiurs 
les  victoires  et  les  trophées  ;  c  etoit ,  au 
contraiie ,  un  de  ces  Irembleurs  qui  n  ont 
que  des  nouvelles  tristes.  Les  affaires  vont 
bien  mal  du  coté  dTîspagne,  dit-il  :  noua 
n-avons  point  de  cavaleiie  sur  la  frontière; 
et  il  est  k  craindre  que  le  prinoe  Pii©^  qui 
X  a  un  gros  corps ,  ne  fasse  cantiibUer 


:tout  le  Languedoc.  Il  y  woit  vis-à-vis  de 
moi  un  philosopJie  assez  mal  en  ordre,  qui 

Erenoit  le  nouvelliste  en  pitié ,  et  Raussôit 
s  épaujes  à  mesure  que  Tautire  haussoit  la 
>Voix.  Je  m^approèbai  de  lui,  et  il  me  4it  à 
i'oreiUe  :  Vous  voyez  que  ce  Êit  nous  entrer 
:tient ,  il  y  a  une  heure ,  de  sa  frayeur  pour  le 
ianguedpc  :  et  m^i^  j'aperçu's  hier  au  soir 
:iune  tache  dans  le  soleil ,  qui ,  si  sUe  augmenf- 
toit,  pourroit  faice  tomber  toute  la  nature 
^en  engourdissement-,  et  je  n'ai  pas  dit  uu 
;$eul  mot.  ' 

De  Paris  ,  ïe  ly  de  ia  tune  Je  Rahmatan  i^  1 9^  ' 

LETTRJE  CXXXIII 

1 

RICA  A***. 
'  J 

J'allai  laiitre  jour  voir  une  grande  biblio- 
thèque dans  un  couvent  de  dervîs,  qui  en 
sojit  comme  les  dépositaires,  mais  qui  sont 
obligés  d  y  laisser  entrer  tout  le  monde  à  cer- 
taines heures. 

En  entrant,  je  vis  un  homme  grave  qui  se 
pi'omcnoît  au  milieu  dun  nombre  il^aoïÀ* 
èraWe  de  volumes  qjtii  FcntoijB^ient.  J'allai 
Alp^  et  le  priai  djQ  me  dire  quels  éj^oien^ 
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quelques-uns  de  ces  livres  que  je  vojoh 
mieux  relies  que  les  autres.  Monsieur ,  m» 
dit-il,  f  habite  ici  une  terre  étrangère;  je  n'y 
connois  personne.  Bien  des  gens  me  font  de 
pareilles  questions,  mais  vous  voyez  bien 
que  je  n'irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour  les 
satisfaire  :  j  ai  mon  bibliothécaire  qui  vous 
donnera  satisfaction;  car  il  s'occupe  nuit  et 
jour  à  déchiffrer  tout  ce  que  vous^oyez  Ut  : 
cest  un  homme  qui  n est  bou  à  rien,  et  (jfA 
nous  est  très  à  diai^e,  parce  quil  ne  tra^ 
vaille  point  poiur  le  couvent.  Mais  j  entend 
l'heure  du  réfectoire  qui  sonne;  ceux  qui, 
comme  moi,  sont  à  la  téte^'une  commu- 
nauté^ doivent  être  les  premiers  à  tous  les 
exercices.  En  disant  cela ,  le  moine  mo 
poussa  dehors,  ferma  la  porte,  et,  comme 
i  il  eût  volé ,  disparut  à  mes  yeux. 

Dû  Paris,  te  21  de  la  tune  de  Rahmazan  1719. 

LETTRE  CXXXIV. 

RICA  AU  MÊME. 

Jb  retournai  le  lendemain  i  cejtte  btbltothi:^ 

que,  où  je  trouvai  tout  un  autre  homme  qu^ 

^ui  que  j  avo  a  vu  la  première  foi».  Son  ail 


itoît  simple,  sa  physkmomîe  spirituelle^  et 
.««on  abord  très-affaUc.  Dès  que  je  lui  eu$ 
fait  connoitre  ma  curiosité,  il  se  mit  en  de-' 
foir  de  la  satisfaire ^  et  même,  en  qualité 
d'étranger,  de  m'instruire. 

Mon  père,  lui  dis- je,  quels  sont  ces  gros 
irolumes  qui  tiennent  tout  ce  côté  de  bihlio^ 
chèque?  Ce  sont,  me  dit -il,  les  interm^tea 
de  lËcriture?  Il  y  en  a  un  grand  nomln'e  l 
hti  repartis-je  :  il  faut  que  l'Ecriture  fût  bien 
obscure  autrefois ,  çt  bien  claire  à  présent 
Reste-t-il  encore  quelques  doutes?  peut-il  y 
avoir  des  points  contestés?  S  il  y  en  a ,  bon 
Dieu  1  s'il  y  en  a  I  me  repondit-il  :  il  y  en  a 
presqu'antant  que  de  lignes.  Oui  !  lui  dis« 
je  :  et  qu^ont  donc  fait  tous  ces  auteurs?  Cet 
autours,  me  repartit-il,  n'ont  point  cherché 
dans  l'Ecriture  ce  qu'il  faut  croire,  mais  cô 
qu'ils  croient  eux-mêmes;  ils  ne  Font  point 
regardée  comme  un  livre  où  étoient  contenus 
les  dogmes  qu'ils  dévoient  recevoir,  mais 
comme  un  ouvrage  qui  pouiToit  donner  de 
i  autorité  &  leurs  propres  idées  :  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  corrompu  tous  les  sens,  ot 
ont  donné  la  torture  à  tous  les  passages* 
€!est  un  pays  où  les  hommes  de  toutes  les 
sectes  font  dès  descentes,  et  vont  comme  a<| 


jpillage;^  C'e^t  i^i  cbaîàp  4ei  hatâi^lc;  ohim 
nations  ennemies  qui  se,  r^ncoQjtrent  livres^ 
bien  des  combats,  où  ion  s  attaque.,  où  Vm 
^'escarmouche  de  bien,  des  manières*. 

Xpnt  près  de  li  vous  voyez  Jçs  livre*  a$r 
.^éiiques  ou  de  dévotion;  ensuixe  le§^- livres 
^e  morale,  bien  plus  utiles;  ceux  de  tjiéolo- 
fie,^doubleHgient  inintelligibles,,  et  par  1^ 
matière  qui  y  est  traitée,  et  par  là  mauièi'e 
àe  la  tr^kiter;  \§s  -çuvrages  des  mystiques, 
ç'estrà'<lire,  des  dévots  qi;ii  ont  le  cbqur  tejp- 
dre.  Ah  !  mon  pèce ,  lui  dis-je,  un  ifiomoEH  ; 
n'alleai  pas  si  vite;  parlez-  moi  de  Ces  paysti- 
iques.  Monsieur,  dit-il,  la  dévotion  éohauiTe 
-pn  cœur  disposé  à  la  tendresse,  et  lui  fait 
envoyer  des  esprits  au  cerveau  qui  Véciani- 
£3nt  de  même,  d'oii  naissent  les  ^extas^s  et 
jks  ravissements.  Cet  état  est  le  délire  de  la 
jdévotion  ;  souvent  il  se  perfçctipmie ,  o« 
plutôt  dégénère  cjq  quiétism^  :  vous,  savea 
qu'un  quiétiste  n^est  autre  chose  qu^uu 
^omme  fou ,  dévot  et  libertin* 

Voici  les  casuist«s,  qui  m^t(^l.  m  jour 
jies  seorets  de  la  nuit,  qui  fonBjBnt.dans  leu» 
imagination  tous  les  monstres  que  l^démoa 
iJ'amour  peut  produire ,  les  rassemhiânt,  1# 
«Wip^«mt^e|  ^^  fQ3pit  Tobjet  éter^jrf  ^p  l^uç» 


pensfos  :  beareux  sî  leur  cœur  ne  se  met  pas 
île  la  partie,  et  ne  devient  pas  lui-même 
complice  die  tant  <f  égarém^ents  si  naïvemest 
décrits  et  si  nûment  peiiits  ! 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  pense  B- 
4)rcfment,  et  que  je  vous  dis  tout  ce  que  je 
pensé.  Je  suis  naturellement  naïf,  et  plus^ 
«iicore  avec  vous  qui  étés  un  étranger ,  qui 
voulez  savoir  les  choses,  et  les  savoir  telles 
qu'elles  sont.  Si  je  voulois,  je  ne  vous  pa^ 
lerois  de  tout  ceci  qu'avec  admiration ,  je 
VoU*  dirois  sans  cesse  :  Cela  est  divin!  cela 
est  fespectabje  !  il  y  a- du  merveilleux  !  et  il 
efi  arrivcroit,  de- deux  ckoses  Tune,  ou  que 
je  vous  tromperais ,  ou  que  je  me  déshotto- 
rerois  dans  votre  esprit. 
'  Nous  en  xeçtûmes  là  :  une  aflfeire  qui  sur- 
vint au  deryis  rompit  notre  convèrsalioiî 
fgsqu'au  lendemain. 

Dé  Taris,  le  23'</«  là  tune  de  RahmazaH  i  '^.tg.  ' 

I.ETTRE   CXXXy. 

^  RICA  AU  MÊME. 

^Ê  revins  à  llirure  marquée ,  eV  mon 
lioKime  me  niena  précisément  dans  lendroii 


OÙ  nous  nous  étions  quittés.  Voici,  medh-îli 
ks  grammairiens,  les  glossateurs  et  les  com- 
mentateurs. Mon  père,  lui  dis^je,  tous  ce$ 
gens-lànie  peuvent-ils  pas  se  dispenser  d  a* 
Voir-du  bon  sens?  Oui,  dit-il,  ils  lepeuyent| 
et  même  il  n'y  paroit  pas  :  leurs  ouvrages 
a  en  sont  pas  plus  mauvais;  ce  qui  est  tràs* 
eommo^e  pour  eux.  Cela  est  vrai,  lui  dis- je; 
et  je  connois  bien  des  philosophes  qui  fe* 
roient  bien  de  s^appliquer  à  ces  sortes  d« 
Itiences. 

Voilà,  poursuivît-il,  les  (dateurs  qui  ont 
le  talent  de  persuader  indépendamment  des 
raisoiis;  et  les  géomètres,  qui  obligent  un 
homme,  malgré  lui,  d'être  persuadé,  et  le 
convainquent  avec  tj^annie. 

Void  les  livi^s  ^e  métaphysique ,  qui 
traitent  de  si  grands  intérêts,  et  dans  le^ 
quels  l'infini  se  rencontre  partout;  les  livre^ 
de  physiqup,  qui  no  trouvent  pas  plus  de 
merveilleux  dan^  l'économie  du  vaste  uni* 
vers  que  dans  la  machine  la  plus  simple  de 
nos  artisans. 

Les  livres  de  médecine,  ces  monuments 
de  la  fragilité  de  la  nature  et  de  la  puissance 
4e  Tart,  qui  font  trembler  quand  ils  traitent 
des  maladies  même  les  fdus  légères,  tant  ils 
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nous  rendeiit  loi^oiojrt  présente!  mm  <{ut 
nous  mettent  dans  un>e  sécurité  entièro 
quand  ils  parient  de  la  vertu  des  remèdes , 
comme  si  nous  étions  devenus  immiortels^ 

Tout  près  de  là  sont  les  livres  d'aaato* 
mie,  qui  contiennent  bien  moins  la  desorip^ 
tion  des  parties  du  corps  humain  que  ûl 
noms  barbares  qu'on  leur  a  donnés;  ehost 
qui  ne  guérit  ni  le  malade  de  son  mal,  ni  le 
médeeiu  de  son  igooranee. 

Voici  la  chimie  qui  habite  tantdt  ïhbipu 
lai,  et  tantôt  les  petites-maisons,  comma 
des  demeures  qui  lui  sont  également  pro 
près. 

Voici  les  livres  de  science,  ou  pIutAt  iU 
fnorance  occulte,  tels  sont  ceux  qui  con-» 
tiennent  quelque  espèce  de  diablerie  :  exé^ 
arables,  selon  la  plupart  des  gens;  pitoyable^ 
«elon  moi.  Tek  sont  encore  les  livres  dastrO'» 
logie  judiciaire.  Que  dites-vous,  mon  pèrel 
Les  livres  d'astrologie  judiciaire!  repartis- je 
avec  feu  :  et  ce  sont  ceux  dont  nous  Ëdsou$ 
le  plus  de  cas  en  Perse;  ils  règlent  toutes  le» 
actions  de  notre  vie ,  et  nous  détermincLt 
dans  toutes  nos  entreprbes.  Les  astroiognei. 
•ont  proprement  nos  directeurs;  ils  fontplu% 
Us  entrent  dans  le  gouvernement  de  Tétai 


3c)4  ^KTTRE^  IPBHSANBSk 

Si  cela  «S  t,  me  dit-il,  tous  viviez  s&as  m 
joug  bieu  plus  dur  que  celui  de  la  raison: 
voilà  le  plus  étrange  de  tous  les  empires  :  je 
plains  bien  une  famille^  et  encore  plus  une 
naiiop  qui  se  laisse  si  fort  dominer  pair  les 
planètes.  Nous  nous  servons,  lui  repartis-je, 
de  l'astrologie-  comme  vous  vous  serves  de 
4  algèbre.  Chaque  natioQ  a  sa  science,  seloa 
laquelle  clJ«  règle  sa  politique^  Tous  les  as- 
trologues ensemiale  n'ont  jamais  Êiit  tant  de 
:^ttisés  en  notre  Pprse  qu'un  seul  de  vos  al- 
fgi^ristes  en  a  faii  ici.  Croyez^voitô  ^e  le 
4<;ïncotirs  fortuit  des  astres  ner  soit  pas  uiie 
4:^gle  aussi  sûre  que  les  beaux  raisonnement 
df  Votre  &iseur  de  systèmes?  Si  Tc^n  comptoit 
*te&  Vois  là- dessus  en  France  et  en  Perse,  oç 
semit  un  beau  sujet  de  triomplie  pour  Pas- 1 
fi^l^ie-^  you^  verriez  les  calculateur^  bi<^ 
fau^Ués  :  quel  accablant  Corollaube  n^«ii 
poutrôit-on  pas  tirer  contre  euxJ 

Notre  dispute  lut  interrompue,  et  ilfallujt 
«otts  quitter. 

pe  Park,U  26  jdfi  la  h^n^e  dé  Rahmazan  l^xg* 


tETTRE    CXXXri 

KlCA  AU  MÊME. 

I^Na  rentre  vue  suiyauls,  moû  sayaot  me 
menft  daitô  un  cabinet  parliculier.  Voici  leit 
lkvx0»  d'hbtoire  moderitié,  me  dît  -  il.  Voyez 
premièrement  y  les  Jii^toriens  de  l'£glise  qt 
éespapas^  livrés  que  )&  lis  pour  nt^iiler,  et 
<|iiifoiit  souvent  en  moi  un  effet  tout  cou» 
traire. 

Là  ce  sont  ceul  qui  o^\  écrit  de  la  déctt'* 
^ce  du;  formidable  empire  romain,  qui 
f  éloit  ù)Tàté  du  débtis  de  tant  de  fiiotiai*- 
diios,  et  sur  ta  chute  duqitol  il  s'en  forma 
aussi  ta>nt  de  nouVielles.  Un  âoidbf^  infini 
de  peuples  barbais,  aussi  inconnus; qtie  Jea 
pays  qu'ils  Habitoiënt,  parurent  tout  â  coup^ 
l:'inoBdèI?^lt^,  le  ttvagôréilt,  le  d^ccërent , 
(Si  fondèrent  tous  les  royaume)^  qoe  vous 
toy<«  à  présent  en  Europe.  Ces  peu|)Ies  n'é- 
toient  poini  proprement  barbares,  puisqii^il»^ 
ctoient  libries  :  mais  ils  le  sont  deVeiiuss  dci^ 
}>aisqae,  soumis  pour  la  pÎËipart  à  unepiûsx 
sauce  al)&oluo,  ib  ont  perdu  cette  doiice  lin 
bcftité,  si  confonne  à  li^  faisoir,  à4%}iiHmtâ^: 
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yous  voyez  ici  les  historiens  de  rempift 
d'Allemagne,  qui  n'est  qu'un  ombre  du  pre^ 
nÙOT  empire,  mais  qui  est,  je  crois,  la  seule 
puissance  qui  soit  sur  la  terre  que  la  divi- 
sion n^a  point  aâbihlie;  la  seule,  je  crois  eu* 
core^  qui  se  fortifie  à  mesure  de  ses  perte»^ 
et  qui,  lente  à  profiter  des  succès,  devient 
indomptable  par  ses  dé&ites. 

Voici  les  historiens  de  France  ;  où  ro9 
toit  d  abord  la  puissaitce  des  rois  se  former, 
mourir  deux  fois,  renaître  de  même,  kiH 
goir -ensuite  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais, 
prenant  insensiblement  des  f  oroe^ ,  accrue 
de  toutes  parts,  monter  à  son  dernier  j>& 
riode  :  semblable  à  ces  fleuves  qui ,  dans  leur 
course,  perdent  leurs  eaux  ou  se  cachent 
sous  tenw  ;  puis ,  reparoissant  de  nouveau , 
grossis  par  les  rivières  qm  s'y  jettent ,  en  trai« 
Bent  avec  rapidité  toutice  qui  s'oppose  1 
leur  passage. 

Là  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir 
de  quelques  montagnes;  les  princes  maho- 
mëtanssubjugués  aussi  insensiblementqu  ils 
avoient  rapidement  ^nquis;  tant  de  royau* 
mes  réunis  dans  une  va3te  monarchie  qui 
-  âçviat  presque  la  seule  ;  jusqu  a  ce  qu  aoca* 
blëc  de  sa  propre  grandeur  et  de  sa  fiiusse 


-«ptlkncë,  ejite  p«fdh  éa  ftWce  M  s5à(H6pnta- 
tîori  inême^  et  ûe  ÊôriSefTâ^iié  l'orgueil  de 
«a  ptemièré  jmissatiee. 

^Ce  sont  ici  les  hiWorienè  d'Aûgliïfétrc , 
^  ïèUrmi  la  likktié  Sôttii*  fcàfls  €ess6  des 
feux  de  la  discorde  et  de  la  séàiûùiayh 
pfiocefaUîolurs  cfaaticèkitt  ^r  âil  trône  iiié-' 
JbranlaUe;  une  aation  impatiente,  sage  dans 
sa  furçur  même,  et  qiii,  maîtresse  de  la  fher 
(. chose  iiionïe  jusqu'alors),  mêle  le  com- 
merce avec  FcmpTrc. 

Tout  près  de  là  sont  les  historiens  de 
teîte  autre  Mm  de  fe  taer^  la  république  d!o 
HoHandb-,  si  tespectée  en  Eiti^pe,  et  si  fof^ 
flridferUie  en  Asie,  où  ses  ti^ociants  voient 
ietnt  âé  tùïé  pto^t^i^éà  de^tit  eux. 

Les  historierts  dltalié  toôâ  h^pj^éséntefrit 
li^é  fiMièli  aâtt'efilis  l]^àfti%^  du  monde; 
âujoiïi'd'hû}  ëèdaVis  de' toutes  !és  autres  ;  *es 
princes  dfffeés  et  foJWcs,  et  safns  atrt#è*àtti*î- 
b&i  dé  f  è«iV^Melét}b('Mév^ihe^^^i<}tfeL 

Voilà  Ici  hbfariénsêeè  rtpôMîqtiè?^;  de 
lit  ëûUÈb  ^  ^ùi  eâK  FiiAargé'âè'  la^  ^hem*  de 
"Vebîië,  ^  n^a-idc  iie^6ttfdes^'rfIsoé  éédî. 
îwWfef  ^'*i^S«tîës;  ^  t!M%hpé9ïè  qnè 
jTàrWéiïfâtïéïétitt.  '      •:->:'.     . 

^*4^6icftëto^atl  Nd!*,  et  ènttè  âftitres  ie  h 
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Pplo^ê,  cpii  4ise  si  mal  de  sa  Uberté  et  au 
^roit  ^elie  ti  d'élire  ses  rois,  qu'il  semUe 
^'elle  veuille  consol<9r  par  là  les  pe«ples  ses 
voisins,  qui  ont  perdu  l'un  et  l!a«tre* 

Là-dess«s  nous  ]iou#  «éparianes.  jusija'au 
lendemain* 

De  Paru>y  te  %fde  la  êaneée  Chmkmt  1719. 

l^ETTRE  CXXXVII^ 

RICA  AU  MÊME. 

Xjb  lejidemain  il  me  mena  dan^  cm  amre 
cabinet.  Ce  sont  ici  les  poëtes^  me.. dit-il, 
c  est-à*dire,  ces  auteurs  dont  le^  «aétier  ^ 
de  mettre  des  «nt^ayesau  bons^,  et  d'ac- 
cabler la  raison,  s^us  les  agréments  ,1  comme  1 
on  enseyelissoit;  autrefois  les  f<^me:s  sons 
leurs  ornements^  leurs  parures.  Vous  les] 
connoisaez^  ils  ne  sont  pa^  rai^  chez  les  | 
Qrientaiu^  pii  le  80,leil,.pluj^  ^4^^f  sejxùÀe  | 
écHau$^  l^in^ginations  marne.  •  j^      ,      i 
^    y^qi^  '  |j^  pûffewes,  éïPÎ'*^  ^t  I  q^'cst-rçc  1 
que  ^.igfifyi^  ^WB??  Jgft,y^i;i^é,,  me  dit-| 
il^  jen!en^i^  ricjn;;  les  cçinttpi^fears  disent 
qif on  n^eh  a  jamais  &it  que  idejtjLX^  ftque  le^ 
aamrfis  xjuW  dpque  .sops  wsiofl^-pp  l^  fonï 


{io'mt  :  c'est  aussi  ce  qu6  je  ne  jais- pas.  Ils 
disent  cb  plus-<{u^il  est  impossibU  d'en  ùàjç& 
de  nmiyeatix;  et  cela  est  encore  plus  surpre-» 
liant. 

^  Voïcl  lesr  poë ter  <}r£^»atiquer^  qui  j  selon 
moi^sont  les  pdëtes  par  e^oeUence^et  les 
mtfllres  des  paesioiis.  Ily  en  a  de'deux  sortes  ? 
ks^  comiques,  qm  nous  remueilt  si  dbuoe« 
ment-^  et  les  tragiques,  qui  n^us  troubleni 
et  nous  agitent  avec  tant  de  violence. 

Voici  ïes  iyriques ,  que  je  méprise  autant 
que  f  estime  le»- autres,  et  qui  font  de  leur 
an  une  harmonieux  tttra^gance. 
-  On  voit  ensuite'les  auteurs  ifes  idylles  et 
dfes^églogues,  qui  pkisent  même  aux  genâr 
de  couc  parridée  qulls  leur  donnent  d^ûnn 
tertaine  tran^uiUitéqn'ils  nontpas,etquib 
leur  mottirea^  dans  la  condition  des  ber4 
gers. 

De*  tous*  le^  amteurs  que  nous  avons  vu»  y 
voici  les  plus  dangereux  :  ce  sont  ceujE  qui 
aiguisent  les  épigrammes,  qui  scmt  de  petites 
flèches^  déliées  qui  ^nt.uite  plfiiepiofonde 
et  inaccessible  aux  remèdes.  * 

Vous  voyé2  ici  les  romans,  dont  les  au^ 
teurs  sont  des  espèces  de  poêles,  et  qui  ou- 
tient  également  le  langage  de  Te^^iet  celui 


du  octm  ;  Us  |)a«$eiit  leur  vie  i  cbërèber  la 
nature,  et  la  manquent  toujours  j  leurs  hé^ 
T(»y$oni  aussi  étrangers  que  les  dragons 
ailés  et  les  hippocentaures. 

J'ai  'm,  lut  db-je^  quelques-niis  de  vos 
ronwns;  et,  si  vous  voyiez  les  nôtres^  voua 
en  seriez  encdre  pks  choqué*  Ils  sont  aicuii 
peu  naturels,  et  d'ailleurs  extrémemeikt  gé-i 
nés  par  nos  moeurs  ;  il  faut  dix  auséos  d« 
passion  avant  qu  un  amant  ait  pu  voir  aei^ 
lement  le  visage  de  sa  maitresa^.  Cependant 
les  auteurs  sont  forcés-de  faire  passer  le$  leo^ 
teurs  dans  ees  ennuyeux  préliminaires.  Qi  , 
H  est  impoffisible  que  las  incidcnlssoient  va« 
rîés  :  on  a  recours  à  un  a]*ti$C0  pire  que  ft 
to^lmâme  quon  vi^  guérir;  c'est>UK.pr^ 
diges.  Je  suis.sûr.qoe  vous  ne  trouv^^^B  pas 
tK^qu'uiUB  magicknne  fasse,  sortit  une  ash 
mée  de  dessous  terre;  quW  héros ,^ lui  seu\|  * 
^n  détruise  une.  de-eentmiUe  hbmmes.  Ce- 
pendant voilà  iK>s  romans  :  ces  aventures 
firoidef  et  souvent^répétées  nous  fent  lan^  i 
guir ,  et  pes  pipdiges  ejcbavagants  nous  ré«  I 
volteot.  I 

Ùe  FarU  i  têt  de  la  Une  dé  CM^al  1719^ 


LETTRE   CXXXVIII. 
RICAAIBBBN, 

À   SHTRKB. 

Les  ministres  se  succèdent  et  se  détruisent 
ici  comme  les  saisons  :  depuis  troi$^  aijis ,  j'ai 
TU  changer  quatre  fois  de  système  sur  les  fi- 
aances.  On  lève  aujourd'hui  les  tributs  ei^ 
Turquie  et  ei^  Perse  comme  les  levoient  le& 
fondateurs  de  ces  empires  :  il  s^en  Êiut  bien 
qu'il  en  soit  ici  de  même.  Il  est  yrai  que 
nous  n'y  mettons  pas  tant  d'écrit  que  les 
Occidentaux  :  nous  croyons  qu'il  n  y  a  pasi 
phis  de  difi^nce  entre  Tadministration  des 
revenus  du  prijQce  et  celle  des  biens  d'uji' 
particulier^  qu'il  y  en  a  entre  compter  cent 
mille  tomans  ou  en  comj^er  cent.  Mai^  il  y; 
a  ici  bien  plus  de  fiœsse.  et  de  mystère  :  il 
fiiut  que  de  gr^fpds  génies  travaillent  nuit  et 
jour;  qu'ils  en£wtent^ sans  cesse,  ot  avec; 
douleur,  de  nouveaux  projets^  qu^ils  éc<m- 
ten tlesavisd'une  infinité  de  gen$  qui  travail- 
lent pour^ux  sans  en  âtre,pnés  ;  qu'ils  se  re- 
tirent et  vivent  dans  te  fond  d'un  cabinet 
iinp^néfxable  aux  grands  et  sacré  aux  petits; 
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qu  ils  aient  toujours  la  tête  remplie  de  se- 
crets importants,  de  desseins  miraculeux,  de 
Systèmes  nouveaux;  et  qu  alsorJxis  dans  les 
méditations ,  iîs  soieht  privés-  de  Fusage  de 
la  parole ,  et  quelquefois  mtéme  de  celui  db 
la  politesse. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux ,  on 
pensa  à  établir  une  nouvelle  administration. 
On  sentoit  qu'on  étoit  mal;  mais  on  ne  sa- 
yoit  comment  faire  pour  être  mieux.  On  ne 
s  étoit  pas  bien  trouvé  de  Fautorité  sans 
bornes  des  ministres  précédents;  on  Fa  voulu 
partager.  On  créa ,  pouf  cet  effet ,  six  ou' 
sept  conseils  ;  et  ce  ministère  est  peut-être 
celui  de  tous  qui  a  gouverné  là  France  avec 
pins  de  sens  :  la  durée  en  fut  courte ,  aussi 
X^ien  que  celle  du  bien  quelle  prdduisih 

La  France,  à  la  mort  du  feu  roi ,  étoit  un 
corps  accablé  de  mille  niâux  ;  Noailles  prit 
le  fer  à  la  main ,  retrancha  les  chairs  inu- 
tiles, et  appKqua  quelques  remèdes  topi- 
ques. Mais  il  restoit  toujours  un  vice  inté- 
rieur à  guérir.  Un  ârnnger  est  venu-^  qui  a 
entrepris  cette  cure  :  après  bien  des  rcntèdes 
violents ,  il  a  cru  lui  avoir  rendu  son  embon- 
point, et  il  Fa  seulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  ctoicnt  riches  il  y  a  six 


mois^  sont  i  p^^nt^âan^  la  pauiFreté^  et 
ceux  qui  u'ayoiçnt  p^  de  pain  regorgent  de- 
richesses.  Jamais  ces  deux  extrémités  ne  se- 
sont  touchées  de  si  près.  L'etraager  a  tourné: 
letat  comme  un  fripier  tourne  un  habit;  il 
feit  pafoJtre  dessus  ce  qui  éloit  dessous  ;  et 
cè*q^  étoit  dei^us-,  i^  le  met  à-  l'^ûvêrs; 
Quelles  ibrtflncs  inesji^ées ,  incroyables 
môme  à  ceujpqui  tes  ont  faites?  Dieu  ne  tir» 
^splus  ra}>idement  les- hommes  du  néant*i 
Que  de»  valets  servis^  par  ienirs  ean^arades  ) 
et  peut-être  demain-par  leurs  maîtresF.     . 

Tout  ceci  produit  souvent  des  choses, 
bizarres;  Les  latjuais^^,  qui  avoient  âiit  for- 
tune sous- le  règne  passé,  vantent  aujour- 
iî*hui  leur  naissance  :  ils- retient  à'ceux  qui» 
viennen*  detjuitter  leur  livrée  dans  une  cer- 
tahie- rue- tout'  le  mépris  qu'on^^vaii  pbun 
eux  il  y  a  six  mois;  ilscrientâe  toute  leur 
force  :  La  nobfesse  est  miftée^^el  désordî-d 
dans létat !  quelle conifusion  d^u^i  Içsirangsk 
on  ne  Toit  que  des  incoQnus.fîiiro  ftnrtune  !» 
Je  té^  promets  que  ceux  -  ci  préâiÉront  bien» 
kur  revanche  sur  ceux  qui  vife!idre(nt^appè5 
eux ,  et  que ,  da^is  treiïtfe  ans/f^ces  gens  é& 
quahtê  feront  feidn»  du  Wuit.  -  /  ' 

De  Pacis^  te  premier  d'eiariune  àè  Z'dkarjc  tjza». 


\ 
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i  RICA  AU  MÊME. 

Voici  uu  grand  temple  àh  htXeudref^A 
conjugale,  non-seulemeot  dans  unç  femme, 
mais  dans  une  reine.  La  reine  de  Sjnède  vou^ 
lant  à  toute  Ibrœ  a^^ocier  le  prince  son  épouj; 
ht  la  couronne,  pour  aplanir  toutes  les  diffi^ 
cukésj  a  envoyé  a^x  états  une  déclaration 
par  laquelle  elle  se  désiste  de  la  régence  eu 
cas  qu'il  soit  élu. 

H  y  â  soixante  et  quelques  année?  qu'une 
autre  reine ,  nommée  Christine  j  abdiqua  la 
couronne  pour  se  donner  tout  entière  à  la 
philosophie.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  ^nx 
exemples  noua  devons  admirer  davantage: 

Quoique  j'approuve  assez  q\ie  chacson  se 
tienne  lerme  dans  le  poste  oiî  la  natl^'e  1^ 
mis ,  et  que  je  ne  pukse  louer  la^  finblesse  de 
ceux  qui  y  se  trouvant  au-  des^ou»  dé  leuB 
état ,  le  quittent  comme  une  espèce  de  dë^ 
sertîoii,  je  ^iiis  cependant  frappé  de  la  gran«i 
deur  d'âme  de  oes  deux  princesses,  et  de  voii» 
l'esprit  de  Tune  et  le  c<5ear  de  l'autre  ^pé- 
•^curs  à  leur  fortune.  Christine  a  songé  àcçn- 


l|:ttrjss  PBRSA,ifi;s,  ^  i^5 
aoître  dans  le  temps  que  les  autres  ne  son- 
gent qu  a  jouir  ;  et  l'autre  ne  veut  jouir  que 
pour  mettre  tout  çonbonhem  entre  les  mains 
de  son  auguste  époux* 

De  Paris  i^le  97  de  4a  lune  de  Maharram  1710, 

LETTRE  GXL. 
RICA  A  VSBEK, 

Le  parlement  de  Paris  vient  d'être  relégué 
dans  une  petite  ville  qu'on  appelle  Ponto  se; 
Le  conseil  lui  a  envoyé  à  enregistrer  ou  ap- 
prouver une  déclaration  qui  le  déshonore, 
et  il  Fa  enregistrée  d  unrfmanîère  qui  désho- 
nore le  conseil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quel- 
ques parlements  cju  royaume. 

Ces  compagnies  sont  toujours  odieuses  : 
elles  n'approchent  des  rois  que  pour  leur, 
dire  de  tristes  vérités  ;  et ,  pendant  qu^une 
foule  de  courtisans  leur,  représentent  sans 
cesse  un  peuple  heureux  sous  leur  gouvcr- 
lysnieixt,  elles-vîennent  démentir  la  flatterie, 
et  apporter  au  pied  du  trône  les  gémisse- 
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mcuts  et  les  larmes  dont  elles  soat  (Tëposl* 
taires. 

C'est  un  pesant  fardeau ,  mon  cher  Us- 
bek ,  que  celui  de  la  vérité  lot'squ'îl  f&ut  la 
porter  jusquaux  princes!  Ils  doivent  bien 
penser  que  ceux  qui  s  y  déterminent  y  sont 
contraints ,  et  qu  ils  ne  se  résoudroient  ja- 
mais k  faire  des  démarches  si  Ipnstes  et  si 
affligeantes  pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n'y 
étoient  forcés  par  leur  devoir ,  leur  respect , 
et  même  leur  amour.       * 

•    De  Paris,  /e  a  x  dç  la  lunQ  de  Gemmadi^  i ,  i  ^ao. 

LETTRE  CXLL 

RICA  AU  MÊME- 

t 

X^iRAi  te  voir  sur  la  fin  de  la  semaine.  Que 
les  ours  couleront  agréablenrent  avec  toi  ! 

Je  fus  présenté,  il  y  a  quelques  jours,  i 
une  dame  de  la  cour,  qui  aroit  quelque  en- 
vie de  voir  ma  figure  étrangère.  Je  la  trouvai 
belle,  digne  des  regards  de  notre  monarque, 
et  d'un  rang  auguste  dans  le  lieu  sacré  où 
son  cœur  repose. 

Elle  me  fit  mille  questions  sur  lies  mœuif 
-^cs  Persans  et  sur  la  manière  de  vivre  des 
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Persanes.  Il  me  parut  que  la  vie  du  sérail 
n'étqit  pas  de  son  goût ,  et  qu  elle  trouvoit 
de  la  répugïiance  à  voir  un  homme  partagé 
entre  diX  ou  douze  femmes.  File  ne  put  voir 
jsans  envie, le  bonheur  de  Tun ,  et  sans  pitié' 
la  condition  des  autres.  Comme  elle  aime  la 
Jiçpture  5  surtout  celle  des  poètes  et  des  r<^- 
mans ,  elle  souhaita  que  je  lui  parlasse  des 
n&tres.  Ce  que  je  lui  en  dis  redoubla  s^a  cu- 
riosité :  elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un 
fragment  de  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai 
apportés.  Je  le  fis  ;  et  je  lui  envoyai^,  quel- 
ques jours  après,  un  conte  persan.  Peut-être 
seras-tu  bien  aise  de  le  voir  travesti. 

Du  temps  de  Cheik- Ali-Kan  ^  il  y  ayoit 
pn  Perse  une  fen;rme  nommée  Zuléma  :  elle 
s^yoit  par  cœur  tout  le  saint  Alcoran  ;  il  n'y 
avoit  point  ae  dervis  qui  entendît  mieux 
(ju'elle  les  traditions  des  saints  prophètes  ; 
les  docteiirs  arabes  n'avpient  rien  dit  de  si 
inystérieux  qi^^elle  "p'en  compîiît  tous  Je$ 
^n^^0t  elle  jcj^gnoit  à  tant  de  connaissances 
mfj^eAaip.  .'çaract^xe ,  d'esprit  en  joué,- qui 
ji^spH  à  i^ine  deyiner.sielle.ypuloit^^U;- 
js^r  ceux  à  qui  elle  parlpit  ^  ou  les  instruire. 
j,  tju  jour  qiji^ejlp  étoit  avpc  ses  compagnes 
^U5  i^uede^.^alles^^  séraU,  uàe  d'epes  \^i 


4o8  tEtTlBS  PKKSA'T^BS. 

(lemàiicEa  ce  ou'elle  pènsott  Je  Fautre  vie,  et 
si  elle  a'outQït  foi  à  cette  ancienne  tradition 
de  nos  docteurs,  que  le  paradis  n  est  &it  que 
.  pour  les  hommes. 

C'est  le  sentiment  commun ,  leut  dit-ellê  : 
îl  n'y  a  rien  que  Ton  n'ait  fait  pour  dégrader 
notre  sexe.  li  y  a  même  une  nation  répandue 
)par  toute  la  Perse ,  qu'on  appelle  la  tiatiçn 
juive,  qui  soutient,  par  rautorité  de  ses  lî- 
irreS  sacrés,  que  nous  n*aVotis  point  d'âm^ 

Ces  opinions  si  injurieuses  n'ont  d'autre 
brîgîric  que  Torgitoîl  des  hommes,  qui  veu- 
lent porter  leur  supériorité  au-delà  même  de 
leur  vi^ ,  et  ne  pensent  pa$  que ,  dans  le 
^and  jojLtr,  toutes  les  créatures  pàroîtroRt 
devciiit  Dieu  comme  le  néant ,  sans  qu^  y  ait 
entre  elles  de  prérogatives  que  celles  que  la  | 
Vertu  y  aura  mises,    * 

0îeu  ne  Se  bornera  point  daits  ses  t^com- 
peuses  :  et  Comme  les  hommes  qui  auront 
Men  vécu  et  bien  usé  de  J'empire  quHs  otit 
lci-ba$  sur  nou$  seront  d^s  uii  paradis  ^pleln 
àé  beautés  célestes  et  îmtiSsâtxteâ ,  et  teffes 
qtié  si  un  mortéf  les  aVoit  fucs,  ïj  se  clbnne- 
l'oit  aussitôt  la  mort,  d*ii^  llmpatlence  d'eu 
jouir-,  aussi  }es  femmes  Vertueuse^  iront  dans 
nn  lieu  de  délk^s  ^  oi!mileir  seront  enivrées 


d'un  torrent  àe  voktptés,  av^  des  bommes 
<£Tins  qtd  leur  seront  sottmît  :  chacune  d'el- 
les aura  un  séraÂl  dans  le<^el  ils  seront  en- 
fermés, et  des  eunuques  encore  plus  fidèles 
que  tes  nôtres  pour  les  garder. 

J'allu ,  ajouta-t-cHe ,  dans  un  lirre  arabe , 
qtlun  homme  nommé  Ibrahim  étoît  d'une 
^ousie  insupportable.  11  avoît  douze  fem- 
mes extrêmement  belles,  qu^  trartoît  d'une 
manière  très -dure  r  il  ne  se  finit  plus  à  ses 
eunuques,  ni  aux  murs  de  son  sérail;  il  les 
ienoit  presque  toujours  sous  là  clef,  enfei> 
mées  dans  leur  chambre,  sans  qu'elles  pus- 
sent se  voir  ni  se  parier  ;  car  il  étoït  même 
jaloux  d'une  amitié  innocente,*  Toutes  ses 
actions  prenoiént  la  teinture  de  sa  brutalité 
naturelle  :  jamais  une  douce  parole  ne  sortit 
de  sa  bouche,  et  jamais  il  îieût  le  moindre 
signe  qui  n'ajoutât  quelque  chosd  à  la  ri- 
gueur de  leur  esclavage.  - 

Un  jotu'qtîll  les  avoft  toute?  assenyjées 
dans  une  saHe  de  soii  sérail,  tme.d'entf* 
diés,  plus  hariie  que  les  autres,  kii  repro»- 
cha  $on  mauvais  naturel.  Quand  on  cherdhè 
é  fbrt  les  moyens  de  se  faire  craindre ,  M 
4it-«He,  on  trôtive  ton  jotfrs  auparavant  ceuk 
"d»  s»  faire  hâftr.  Nous  sommes  si  malhérûtar- 

35 


4lO  LETTRE»  PERSANES. 

ses  (jqe  bovk  ne  pouvons  nous  empêcher  ie 
désirer  un  changement  :  d'autres,  à  ma  pi  icô, 
soubaiteroient  votre  mort ,  je  ne  souhaite 
que  la  mienne,  et  ^ue  pouvant  espérer  d'être 
séparée  de  vous  que  par  là ,  il  me  .sera  en- 
core bien  doux  d'en  être  séparée.,  Ce  dis- 
/cours,  qui  auroit  dû  le  toucher,  le  fit  entrer 
dans  une  iurieuse  colère  ;  il  tira  son  poi- 
gnard j  et  le  hii  plongea  dans  le  sein.  Mes 
chères  compagnes,  dit-elle  d'une  voix  mou- 
rante ,  si  le  ciel  a. pitié  de  ma  vertu,  vous  se- 
vçz  vengées..  A  ces  mots ,  elle  quitta  cette  vie 
infortunée  pour  aller  dfins  le  séjour  des  dé- 
lices _,  où  le3  femmes  qui  ont  bien  vécu  Jouis-  , 
sent  d'un,  bonheur  qui  S3  renouvelle  tou-  I 
jours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  riante,  dont  i 
la  verdw^toit  relevée  par  les  peintures  des 
.fleurs  les  plus  vives  :  un  ruisseau,  dont  les 
eaux  étoient  plus  purçs  que  l.e  cristal ,  y  £ii- 
^it  un  nombre.infini  de  détours.  Elle  entra 
.ensuite  daps  des  boches  cha?:mants ,  dont  le 
.silence,  u'étoit  interroi|ipu  qup  jp^  le  do;ix 
x^hant  4es  oiseaux^,  De  nu^gnifiques  jatdlns  se 
présentèjient  ensuite;  k  nature  les  avoit  or- 
Jîés  avec  sa  simplicité  et  toutç  ça.magnifi- 
ceuce.  Elle  Ixouvii  enfin  ^  palais  supeij)e 
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i)réparé  pour  elle ,  et  rempli  d'homoies  cé- 
estes  destinés  à  ses  plaisirs. 

Deux-d'entre  eux  se  présentèrent  aussitôt 
pour  la  déshabiller;  d'autres  là  mirent  dans 
le  bain,  et  la  parfumèrent  des  plus  délicieu- 
ses essences  :  on  lui  donna  ensuite  des  ha^ 
bits  infiniment  plus  riches  que  les  siens  \ 
après  quoi  on  la  mena  dans  une  grande  salle 
oà  elle  trouva  un  feu  fait"  avec  des  bois  odo- 
riférants, et  une  table  couverte  des  mets  les 
plus  exquis.  Tout  sembloit  concourir  au  ra- 
vissement de  ses  sens  :  elle  entendoit,  d^un 
côté ,  une  musique,  d  autant  plus  divine 
qu'elle  étoit  plus  tendre;  de  Tautre,  eUe  ne 
voyoit  que  des  danses  de  ces  hommes  divins, 
uniquement  occupés  à  lui  plaire.  Cependant 
tant  de"  plaisirs  ne  dévoient  Servir  qu'à  la 
conduire  insensiblement  à  des  plaisirs  jJus 
grands.  On  la  mena  dans  sa  chambre;  et  j 
vrpvès  l'avoir  encore  uije  fois  déshabillée ,  on 
la  porta  dans  un  lit  superbe,  où  deux  hom- 
m  eb  d'une  bf^auté  charmante  la  reçurent  dans 
leurs  bras.  C'est  pour  lors  qu'elle  fut  enivrée , 
et  que  ses  ravissements  passèrent  ipême  ses 
dé'îirs.  Je  suis  tout  hors  de  moi,  leur  disoit- 
elle  :  je  croirois  mourir,  si  je  n'étois  sûre  cle 
voioii  immortalité.  C  en  est  trop,  laissez-moi  ! 
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je  Succombe  $pu3  la  yplence  des  plaisir^ 
Oui ,  vous  rendez  un  peu  le  calme  à  mes 
sens:  je  commence  à  respirer,  et  à  Revenir  à 
moi-même.  D'où,  vient  que  Ton  a  ôté  les 
flambeaux?  Que  ne  puis-je  à  présent  consi- 
dérer votre  beauté  divine!  Que  ne  puis-je 
Voir..^.  Mais  pourquoi  voir?  Vous  me  faites 
reijtrer  dans  m^  premiers  transports,.  0 
-  dieux]  que  ces  ténèbres  sontaimabies!  Quoi! 
je  serai  immortelle,  et  immortelle  avec  vousl 
je  serai....  Non,  je  vous  demande  grâce  j  car 
je.  vois  bien  que  vous  êtes  gens  à  n'en  de- 
mander jamais* 

Après  plusieurs  commandements  réité- 
rés ,  elle  fut  obéie  ;  mais  elle  ue  le  fut  que 
lorsqu'elle  voulut  l'être  bien  sérieusement. 
Elle  se  reposa  languissammeut,  et  s'endor* 
,  mit  dans  leurs  bras.  Deux  moments  de  som- 
fueil  réparèrent  sa  lassitude  ;  elie  reçut  deux 
baisers  qui  Tenflammèrcnt  soudain  et  lui  ti- 
rent ouvrir  les  yeux.  Je  suis  inquiète ,  dit- 
elle  ,  je  crains  que  vous  ne  m  aimiez  plus. 
C'étoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vouloit 
.pas  rester  long-temps  :  aussi  eut-elle  avec 
eux  tous  les  édaircîssements  qu  elle  pouvoit 
désirer.  Je  suis  désabusée ,  s'écria-t-elle  ;  par- 
don, pardon;  ie  suis  sûre  de  vous.  Vçus  uc 


me  dites  nai  :  mùk  yoii9|^roiiVe2Mmettx  <p& 
toiit  ce  que  rous  me  pourriez  dire  :  oui ,  oui^ 
je  TOUS  le  coufesae ,  on  n'a  januds  tà^  dàmL 
Mais  quoi!  vous  vous  disputez  tous  deux 
l'honneur  de  me  persuader!  Ah!  si  voutf 
TOUS  disputez  ^  si  vorts  joignez  Tambîtion  au 
plaisir  de  mlsr  défaite ,  je  suis  perdub  ;  voiï» 
serez  tous  deux  vainqueurs^  il  n^  aura  qud 
^6i  de  vaincise  :  mais  je  vofis  veudraii  Imm 
cher  la  victoire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  qfue'par  h 
jour.  Ses  fidèles  et  aimaUes  dome^îques  en- 
trèrent dans  sa  chambre^  et  firent  lever  ces 
deux  jeunes  hommes ,  que  deux  vieillards 
xamenèrent  dans  les  lieuxoù :i^ étoient |;aT* 
dès  pour  ses  plaisk*s.  Elle  se  leva  eizsuîte,  <S 
parut  d^ai)ora  à  c^tte  cour  idolâtire  dass  lés 
<^harmeS  d'un  déshabillé  simple,  et  ehsQÎDt 
eouvette  des  j^  somptueux  omëuteirfs. 
Cette  nuit  lavoit  embellie;  die  av^t  donné 
de  la  vie  à  son^teiut,  et  dé  i'expreaiion  à  S6» 
grâces.  Ce  ne  fut  pndant  tout  le  jour  qac 
daâses ,  que  concerts ,  que  festins ,  que  jeux  y 
^e  promenades;  et  Ton  remavqudit  qu^A<- 
nais  se  déroboit  de  temps  en  temps,  et  tu- 
k>it  vers  ses  deux  jeunes  héros.  Aporèç  quel- 
ques précieux  instants d entrevue,  elie  rev«- 

35. 


4l4  tETTUES   PERSANES* 

«mt  verS'k  troufc  qu'elle^  aToit  quittée, 
toujours  avec  un  visage  plus  serein.  Enfin ^ 
fiurle  eoity  onli^  perdit  tcmt-à-Êiit  lelle  all^ 
sWfcrmer  daûs  le  sérail  ,K^(^elle  vouloit^  dl- 
^ '«oèti^eUe^faîi^lconnoissance  avec ccscaptifs 
immortels: qui  devoieirt  à  jamais  vivre  avec 
e\\ei  Elle  visita  donc  les  appartements  de  ceç 
lieux  le»  plusireculés  et  les  ]flus  charmants^ 
où  «lie*  compta  cinquante  esclaves  d'une 
beauté  miraculeuse  :  elle  erra  toute  la  nuit 
deîchaw^e.çn  chambre,  recevant  partant 
des  hommages*  toujours  difiiérents  et  toa-*^ 
jours  les  hiémiei.  ,  ' 

^  VoîI-ârccHiimjent  Fimmortelle  Attsiis  passoit 
-sa  vie^itaiitôt  dans  des  plaisirs  éclatants, 
lanlét  dans  des  plaisirs  solitaires ,  admirée 
d^ui&e  troupe  brillante,  aimée  d'un  amaut 
éperdu  i*  souvent  elle  quittoit  un  palais  en*- 
«binté  pour/ aller  dans  une  grotte  champê- 
tre :  Ué  fleur»  sembloient  naître  sous  ses  pa&) 
«t  les  jeux  se  présenttoient  en  foiile  au -rê- 
vant d^le.  :.  ' 

Il  y  a,vpit  phis  de  huit  jours  qu'elle  étoît 
ilans  cette dfimeure heureuse, quo,  toujours 
hors  d'eile-même,  efle  n'a  voit' pas  fait  uae 
sçule  réfleilxion  :  jelle  avoit  joui  de  son  boa- 
^eur  sans  le  connoitre,  et  sans  avoir  eu  ud 
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seul  de  ces  thom'erits  tranquilles  où  Tâme  fié 
fend  5*'p0uï*  ainsi  Sire ,  canàpte  à  elle-même  j 
et  s  e(5oute  dans  le  silence  des  passions.  ^ 
.  Ees  hienheureux  ont  des  plaisirs  si  vife> 
qù*ife  peuvent  rarement  jouir  de  cette  Ml>erlé 
d'esprit  :  c  est  pour  cela  qu'attachés  invihci-t 
blement  aux  objets  présents  ,ib  perdent  en^ 
tièremënt  la  triémoire  des  choses  passées,  et 
li'QUt  plus  aucun  souci  de  ceqù^ils'ont  connu 
ou  aimé  dans  Taùtre  vie.  ' 

Mais  Aiteïs  5  dont  l'esprit  étoit  Vraiment 
philosophe,  avoît  passé  presque  toute  sa  vit 
à  méditer  :  elle  avoit  poussé  ses  Réflexions  . 
beaucoup  plus'  loin  quW  ùWrdit  dû  l'a t- 
tsridre  dWe  femme  laissée  à  elle-même.  Lai 
retraite  austère  que  son  mai^i  lui  avoit  fai( 
garder  ne  lui  avoit  laissé  que  cet  avanta;^e.  ' 

C'est  cette  force  desprit  qui  lui  avoit  faîî 
mépriser  la  crainte  dont  ses  compgries 
étoient  frappées,  et  la  mort  qui  devoit  être 
la  fin  de  ses  peines  et  le  commencement  de 
sa  félicité. 

Ainsi  elle  sortît  peu  à  peu  de  l'ivresse  des 
plaisirs,  et  s'enferma  sente  dans  un  appar- 
tement de  son  palais.  Elle  se  laissa  aller  â 
des  réilçxions  bien  douces  sur  sa  condition 
passJc  cl  sur  sa  féricilS  présente;  elle  ne  put 
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S  empêcher  de  s'attendrir  siur  le  malheur  de 
ces  compagnes  ;  on  est  sensible  à  des  tour* 
fnents  que  Ton  â  partagés.  Anaïs  ne  se  tint 
pà^  dans  les  simples  bornes  de  la  compas- 
sion :  plus  tendre  envers  ces  infortunées  ^ 
elle  se  sentit  portée  à  les  secourir^ 

Elle  dpnna  ordre  à  un  de  ses  jeunes  hom- 
mes qui  ét(Hent  auprès  d'elfe  de  prendre  la 
figure  de  son  mari,  d'aller  dans  son  sérail^ 
de  s'en  rendre  maître,  de  l'en  chasser,  et 
d'y  rester  à  sa'  place  jusqu'à  ce  qu'lslle  le  rap- 
pelât 

L'exécution  fet  prompte  :  il  fendit  les 
ûrs,  arriva  à  la  porte  du  sérail  d'Ibrahim , 
qui' n'y  étoit  pas.  Il  frappe  :  tout  lurest  ou- 
vert; les  eunuques  tombent  à  seî  pieds.  H 
vole  Ters  les  appartements  où  les  femmels 
dlbrahim  étoient  en£^mées.  Il  avoit,  en 
passant,  pris  lés  cle&  dans  la  poche  de  ce 
jaloux,  à  qm  il  s'étoit  rendu  invisible.  Q 
eûtre,  et  les  surprend  d'abord  par  son  air 
doux  et  afiable;  et  bientôt  après  il  les  sur- 
prend  davantage  par  ses  etnpressements  et 
par  la  rapidité  de  ses  entreprises.  Toutio» 
eurent  leur  part  de  Tétonnement,  et  ellei 
"•"^iroient  jhîs  pour  lin  songe,  s'il  y  eut  en 
^s  de  réalité^ 


Pendit  qufi  cas  oduy^les  «ednes  se 
jouent  datts  k  s^aii,  Ilnraliim  heiu*te^  59 
nomme^  tempête  et  crie.  Apfès  avoir  essuyé 
bien  àm  difficultés^  il  entre,  et  jette  ies  eu* 
auqiies  dans  un  désordr^  exlréme^  Il  maix^Iife 
à  grands  pas;  mais  il  recdte  en  arrière,  ei 
tombecomme  des  nu|^  quaod  il  voit  1^  hxef. 
*  Ibrahim ,  sa  rentable  iwâ^j  dans  toutes  les 
libertés  d'un  maître.  U  crîe  au  secours;  U 
veut  que  les  eunuques  lui  aident  à  tuer  œt 
imposteur  :  mais  il  n  est  pas  obéi*  Il  n'a  plu( 
qu  une  bien  foibie  fessour<;e  ^  c^esl  de  s'm 
r^apporter  au  jugemeut  de  ses  fismmes»  Dans 
une  heure,  le  faux  U^rabim  a?oit  séduit  tou$ 
ses  juges.  L'autre  est  chassé  et  traîné  indigner/ 
ment  hors  du  ^éiâil;  el  il  auroit  reçu  la  mori 
mille  fois,  si  son  riy^  0  avpit  ordonné  qu'pil 
lui  sauvât  la  vie.  Eufiu  le  uouvidl  Ibrahim^ 
resté  maitr^  du  champ  debataiUe,  se  x^m^ 
tra  de  plus  en  plus  di^e  d^u»  tel  choix,  et  se 
signala^par  des  miracles  iusqu'dors  incoa^ 
nus.  Vous  ne  ressemblez  pas  à  Ibrahim,  dà* 
aoient  ces  femmes.  Dites  plutôt  que  cet  imr 
posteur  ne  me  ressemble  pas,  disdit  le  trioiHr 
phant  Ibrahim  :  comment  faut*il  &ire  pour, 
être  voire  éponx^  si  ce  que  fQài$mo  suffît 
fias? 
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Ah!  nous  n'ayons  garde  de  dputor,  ài- 
rent  les  fenimes.  Si  yens  n^étes  pas  Ibrabint, 
il  nous  suffit  que  yons  ayez  si  bien  mérité  de 
Têtre  :  vous  êtes  plus  liNrahim  en  un  jour 
qu'il  ne  la  été  dana  le  cours  de  dix  années. 
Vous  me  promettez  donc,  repit-il,  que  vous 
vous  déclarerez  en  m^faveur  contre  oet  im- 
posteur? N^en  doutez  pas,  dirent-elles  dune 
commune  voix  :  nous  vous  jurons  une  fidé- 
lité étemelle  :  nous  n'avons  été  que  trop 
long-temps  abusées^  te  traître  ne  soupçon.- 
ifeit  point  notre  vertu;  tt  ne  soupçonnoit 
que  sa  foihlesse  :  nous  voyons  bien  que^Ies 
bommes  ne  sont  point fait^  comme  lui;  c?c$t 
à  vous ,  sans  doute ,  qu'ils  ressemblent  ;  si 
Vous  saviez  coiabien.  vous  nous  le  faites 
haïr!  Ah  !  je  vous  donnerai  souvent  de  non* 
veaux  sujets  de  haine,  reprit  le  faux  Ibra- 
him î  Vous  tïè  connôissez  point  encoi*e  tout 
le  tort  qu'il  vous  a  ûiit.  Nous  jugeons  de  ion 
injustice  par  la  grandeurdevotre  venfeance, 
reprirent-elles.  Oui ,  vous  avez  raison,  dit 
rhomme  divin;  j'ai  mesuré  Fexpiation  au 
dirae  :  je  suis^bien  aise  que  vous  soyez  con- 
tentes de  ma  manière deipunir^  Mais,  dirent 
-rs  fe«ifmes,.si  cet  impesjtcar  pavient,  que 

is-nous?  D  bii  seroit,  je  croîs,  difficile 


de  vmis  trom])ei',  répoodil-il  :  dans  la  pla^^ç 
que  j'occupe  auprès  de  vous^  on  ae  se  sou- 
tient giière  par  la  ruse;  ej  d'ailleurs  je  Teor 
veitaî  si  loin,  qi;e  vwas  nWtendrez  jJus 
pader  de  lui.  Pouy  lors  je  prcadi^i  smr  mdi 
Je  soin  de  votre  bonheur*  Je  ne  çerâi  point 
jaloux^  je  saurai  m'assurer  de  vous  sans  vous 
gêner;  j'ai  asseiî  Wnne  opinion  de  mon  mé- 
rite pour  croire  que  vous  |ae  serez  fidèles  : 
si  vous  n'étiez  pas  vertueuses  av^c^moi,  avec 
qui  le  seriez-vous?"  Cette  comierâalioaduni 
knîg* temps  entre  lui  et  c«s  femmes,  quis, 
plus  frappées  de  la  dïfi^ence  des  deux  Ibra- 
hiiDS  que  de  leuir  r&semblaùce. ,  ne  so»- 
^oient  pas  même  à  se  faire  éciaimr  de-Mnt 
de  merveille^.  Enfin  le  mari  déseiçéré  revint 
encore  les  troubler  :  il  trouvft'itoute^  wi»ir 
son  dans Ja- joie  j  et  ses  feinmes  plus  incwt- 
iJules  qoé^JamaiSijLa  pkce?  n'étott  pas  ter 
,n4l)le;  pour  un  fjaiou:»;  iil  ^Hitimitm^:  èti, 
un  iastatnt  après,. le  fyas.  |fcmlii^îl^> suivit;, 
loput,le  tliEn]JBpoi'tàibns(lesâi£Sy^le4tiâa{i 
àddUxlmiUQilieiiBs'deiiifeio:;  '  ^,:  ;  ; 
O  dieux  !  dans  quelle;dé«îkife«n»f  ejUWftr 
Xèr^nt  ces  ^ijmBçie^jdçui^j^raJ^seiiç^  dç  leur 
cher  Ibrahim  !  Déjà  leurs  eunuques  avoient 
repris  leur  sévérité  naturelle;  toute  la  miii- 
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mtk  éloîl  en  laroM»^  elles^  slmâgmoîeaf 
ifudquefeis^e  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé 
n'étoit  qu'un  songe  ;  eUes  se  regardoieut 
toutes  ik  unes  ks  autres^  et  $t  rappeloîent 
les  HMÛndres  chcoustances  de  ces  étnuiges 
aventures.  Enfin  le  céleste  Ibrahim  revint , 
tou}om^  plus  ainaUe  :  il  kmr  parut  cjue  son 
voyage  n'avoit  pas  été  pésîbb.  Le  nou^fieâa 
«naître  prit  UBei^ooéuite  si  opposée  à  ccUe 
ê»  l'autre,  qu'elle  surprît  tous  les  voisins, 
il  congédia  tous,  le$  eunuques^  refendit  sa 
maison  a^^es^ble  è  tout  le  monde  2  M  ne 
v^iitilt  pas  même  sodfeir  que  se»  £stnmes  se 
vmlassenï.  Cétoît  ude  ckose  singttlière  de 
le»  rekcâms  les  ftstinf  paormi  des  hoiftmes  ^ 
ttttssî  libre»  qu^ilx*  Ibrahim  cràf  avec  r»isoB 
mm  tes  eoutumes  cb  pajrs  n'éioient  pm 
wites  pour  des  côtoyais  comme  kù»  Cepeff 
tlant  il  ne  se  r^usoit  aueune  dépenee  't  3 
4ksipâ  avec  wom  immeÉee  fflro&sion  les 
bkns^  du  jaloux^  qui,  de  retenu  tnsie  aitt 
4iprès  de&  pays  kûnteins  oè.  il  avoit  été 
transporté,  ne  trou^pkvque  Ses  fi«imA 
«  fseme^six^  éttâmtir 

Bt  ^âiiff  h  à6  et  htluné-ié  d^ntadt  tyae^ 
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LETTRE  CXhlh 

mcx  A  irSBEK, 

JTaiGi  une  lettré  ^e  je  reçus  bierdPba  tt« 
vaut  :  elle  te  paraîtra  singnEtee. 

K  B  y  a  six  mok  que  j  ai  recaeiK  kt  sue- 
M^  cession  d'tm  oncte  frès-ricbe  qm  m'a  laissé 
«  cinq  ou  six  ceû t  mille  Hvres,  et  aoe  maison 
9  supeiiiement  meublée,  tt  y  a  planir  <fa- 
ft  toit  du  bien  lorsqu^dn  en  sait  faife  nû 
«  trou  u^age.  Je.  niai  point  d^ambitton,  ni 
«  de  goût  potu:  les  pMsbrs  :  je  sois  pre2R|iié 
«  toujours  euferiné  dàus  un  cabinet  ^  ou  fè 
0f  mèse  fa  tîe  d'un  saTaut  C'est  dans  ce  lietï 
ir  que  fo^  trouvée  un  curieux  amateur  de  là 
«vénérable  antiquité.' 

«  ZiOisque  mon  onde  eutiarmétê^yetur, 
«  jpàuraï^  £}it  soubaité  de  le  &ir6  entetret 
«  arec  îe$  oâ^monie»  observées  par  lés  âtf* 
«r  eîens  Gtecs  et  Romains  j  ma^  je  u^avo^ 
.«pour  lois îii kdfymatdire^,  m  umes^  lil 
«  iamp^  autSqueSi  ^      • 

36 


4aa  LETTRES    PEUSAÎÎES, 

^  «  Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de 
«  ces  précieuses  raretés.  Il  y  a  quelques  jours 
«.  que  je  venais  ma  vaisselle  d'argent  pour 
«  acheter  une  lanjpe  de  terre  qui  avoit  servi 
«  à  un  philosophe  stoïcien.  Je  me  suis  défait 
«  de  toutes  les  glaces  dont  mon  oncle  a  voit 
c<  cQUVert  pjpe^que  tous  les  murs  de  ses  ap- 
c(  partements ,  pour  avoir  un  petit  miroi? 
c<  un  peu  féléj  qui  fut  autrefois  à  Fusageae 
«  Virgile  :  je  suis  charmé  à  y  voir  ma' figure 
ç<  représentée  au  lieu  de  celle  du.cjgpe  de 
ff^MoqtQ^ie.  Ce  a'^t  J^s  ,tôvit  :  jai  acheté 
p^çent;  loiys  d'or  cinq  ou- six  pièces  d'une 
c^  D^ojp:^9ie,  q.e  cufvre  q,ui  avoit  cours'  îl  j  a 
f^^d^p^:f[ii\h  ans.  Je  ne  sac^hc  pas^avpir  à 
f^prfi^pit  dans  n^a  paiso^  .un  ^euï  m^eubîc 
ft/WVjft'^V ^^^  fait  aviiBt.  la  décadence  de 
ff,  IjÇ^pire^;  J  aï  j^  pf;tit  çatinet  de  n^anus- 
P  ,(;rii^  ^p^^çijeux  et  fort,  çhers;^.-:  gU<>i/j[ue  j  je 
|f;ij3^^f^ë;la  vue  à  les^lire,  ]4}rue  beauçpup 
«  mieux  m'en  servir  que  des  exeij;ipiaires  îm- 
,*VB^^^  >  %]^.^^  ?ont  j)as,fi  cof^rpcts ,  «t  gue 

j^,tre..tûuf  ^çs  gjicjt^f^cl^mi/jp  ,qu{  ^/OAçnt 
di»  temps  dès  RomamSgJjjr.  en  a  uq  .<Jui 
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«  est  près  (Je  chez  moi,  gû'ut}  prôconstil  dés 
«  Gauleç  fit  faire  il  y  a  environ  douze  cents 
«  ans  ;  lorsque  je  vais  à  ma  maisoif  de  cam- 
«  pagne ,  je  ne  manque  jamais  dy  pas- 
ce  ser,  quoiqu'il  soit  très  -  incommode ,  et 
ce  qu'il  m'allonge  de  pitis  S'xmè  lîeue.  Mcîîs 
«  ce  ^ui  me  fait  çniager,  c'est  qu'on  y  à  mis 
«  des  poteaux  8c  bois  de  distancé  eu  dis- 
c<  tance  pour  marquer  leloignemént  acé 
ce  villes  voisines.  Je  suis  désespéré  de  voiî^ 
K  ces  misérables  indices,  au  lieu  fies  coloh- 
cf  nés  milliaircs  qui  y  étoiçnt  autrefois  :  je 
<c  ne  doute  pas  que  je  ne  les  fesse  rétablir 
c<  par  ries  héritiers,  et  que  je  ne  les  engage 
c<  à  cette  dépense  par  mon  testament,'  Si 
«  vous  avez,  mo^sieur^  queîqufemafiù^cVîî 
ce  persan,  vous  me  ferez  plaisir  de  m^én  àe- 
ce  commoder  :  je  vous  le  payerai  tout  ce'que 
ce  vous  voudrez  ;  et  je  vous  donùérài  par- 
ce dessus  le  marché  quelques  ouvrélges  dé 
c<  ma  façon,  par  lesquels  Vous  verriez  que  je 
ce  ne  suis  point  un  membre  inutije de laré- 
ce  publique  des  lettres.  Vous  y  remarquerez , 
ce  enire  autres,  unfe  dissertation  où  je  fais 
<c  voir  que  la  couronne  dont  on  se  servait 
«  autrefois  dans  les  triomphes  étdit  dé 
ct'chôue^  et  non  pas  de  laui-icr  :  vous  en  ad- 
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M  mirerez  une  aitfrp  où  j^  prouve^  par  de 
«  doctes  conjectures  tirets  des  plus  .grares 
f^  auteurs  grecs^  ^e  Camkpe  fut  Messe  à  la 
ft^  jambe  gauche,  et  oon  pas  à  la  droite^  une 
«  autre  où  je  dém<mtre  gu^un  petit  firdnt 
u  étoit  une  beauté  très-i>ech^cbée  çbez  les 
«  Romains.  Je  vous  enverrai  encore  lAi  vo- 
ce lume  in  -  quarto  en  &)i#e  d  expUcatîoii 
«  d'un  vels  du  sixième  livre  de  V Enéide  de 
«Virgile-  Vous  ne  recevrez  tout  ceci-que 
«  dans  quelijues  purs;  et,, quant  à  pése&t|^ 
«  je  me  caDulente  de  voas  covo^^ct  ce^Jfrag- 
«  ment  d'im  ancien  mytbologistie  grec,  qui 
K  navoit  point  paru  jusqu'ici ,  et  que  j'ai 
«  découvert  dans  la  poussière  d'une  biblio- 
ic  tbèqu^.  Je  v^us  quitljQ  pour  une  aSaire 
«  importante  que  j'ai  sur  les  br^i»  :  il  s'agit 
^  de  restituer  un  beau  passage  de  Pline  le 
K  naturaliste,  que  les  copistes  du  ciaquiëmc 
i(  siècle  ont  étrangement  défiguré* 
«  Jejsuis,  etc.  «' 

f(  D^ms  un«.ile  près  des  Orcades^  U  n<v 
«  quit  un  enfant  qui  ayoit  pour  père  £ole^ 
c  dieu  des  vents,  et  pour  mère  une  HTii^lie 
"  de  Oilcdouie»  On  dit  de  lui  qu'il  ^prit 


m:  Vont,  »ettl  i^orojpter  atiwrscfi  Awgts^  ctl 
«  ç[ue/dès  l'â^  deiq[iû}pre  ^ns.,  il  dif  tinguo^ 
n  n  par&itement  las  métaux,  qus  isa  mère> 
te  ayant  wulu  lui  domier  une  bague  de  laî- 
«clDn  au:  lieu  dfuse  cTor^  il  recouuut  la 
te  tromperie,  el  la  j^ta  pairr^errev 

«  Dè^  (}u^n  fut  j^rand^  9(m  père  lui  apj^f 
«le  $ecret  d'enfermer  W  Tenls  dau;^  def 
ce  outres  9  qu'il  veiodpk  fflSttite  i  tous  le^ 
ç.  yojta^emrs  :  mais^  x^onme  Ja  marcliandisf^ 
^  m  VLéioit  ^as  fort  prisëe  dajo^  sm  pajs^  il  Ift 
»  ^itta  I  et  se  nui  à  courir  le  monde  m. 
«  çi^mpa^nie  ^  T^yeuiîle  dieud»  ha^rd* 

«  Il  apprit  y  cEuis  ses  Toy  âges,  que,  daof- 
«r  la  B^ticpie,  J'f»  r^luîsoît  de  toutes  pat*  ; 
a  cela  Si  guUf  ^(%ita  se3 1«^  Il  y  ftU 
«  fort^  oiaS  reçu  de  patumti^  qm  r^uoif 
«  pour  lors  ;  maïs  cr  ^eu  ajant  quitté  h^ 
ce  la  t^rre,  ils  avisa  d'allé  «kns'^ous  les  car- 
«  refom^s,  où  il  crioit  sans  cesse  dWc  vqix 
ce  rauque  :  Peuples  de  Bétique^  voiis  croye;|; 
ce  être  ricbes  parce  que  ypus  avez  de  l'or  et 
m  de  ïargent  !  votre  erreur  me  hit  fitié: 
fc  Croyez -iuol  :  quâtlez  le  pays  des  vils  mé- 
«  taux;  veneas  dans  lempire  d^  rimagina: 
te  tioU|  et  je  vous  promets  des  richesses  qui 
«vous  étoBuerwïtyous-inâHftes^  Aus/itôt  U 

3à. 
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«  ouvrît  line  grande  partîp  5es.  outres  qu'A 
à  avoit  appôneès.^éi  ulàîsirihua  de  sa  mar- 
a  chandîse  à  cjui  en  Voulut.      ,  /     ,   * 

«  Le  lendemain  IFrèvîiit  dans  lès' mêmes 
K  Ciiri-efoiiri  ^  "et  il  s'écrîaS  Peuples  'dé  fie- 
«  tique,  voulez -vous  être  riches?  Imaginéz- 
«  vous  (jue  je  ïé  suis  beaucoup^  et  (jué  vous  ' 
c<  Têtes  beaucoup  aussi  :  mie tlèz- vous  fous 
«  les  matins  daiis  lesprit  que  vôtre  'for- 
ce tune  a  douMé  pendafit  la  nuit  :*Ievez- 
ct  vOtiis  ensuite  ;  et  j  si  vous  avez  des 'créan- 
ce cïers  5  alleVles  payer  de  ce  que  vous  aurez 
a  imaginé,  et  dites -leur  *d'imagiuer  â*  leur 
fc  tour.     '  '  .       * 

*  ce  n  reparût  quelque'^  jours  après  ^  eï  îl 
c<  parla  ainsi  :  feuples  de  Bétiqué,' je  vois 
«bien  que  voti*e  imagination  n'est  pas  si 
K  vive  que  les  premiers  jours;  laîssez^ous 
ce  conduire  à  la  mienne  :  je  mettrai  tous  les 
ce  "malins  devant  vos  yeux  un  écritéau  qui 
ce  sera  pour  Vous  la  sôtirce  des  richesses  : 
ce  vous  n'y  verrez  •que  qrfatre  paroles;  maïs 
ce  ieHes  seront  bien  signiîicatîves,  car  elle  fè- 
ce  gleront  la  dot  de  vos  femmes,  la  légitime 
ce  de  vos  enfants,  le  nombre  de  vos  domëslî- 
ce  ques.  Et  quant  à  vous,  dit -il  à  ceiix  de  la 

troupe  qui  ctôient  le  plus  pr5s  de  lui; 
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«r  quant  à  vous,  hi^' Aërs  enfanfô  '(|e  pu^'s 
ft  vQus  appeler  de  ce  nom  ^càr'VôusiiYez reçu 
«c  de  moi  i  ne  seconde  naissaiice),  mon  éfcri- 
«  téaii  défcidcra  de  U>  magnificence  de"**t)8 
c<  éqiiip^ges ,  de  la  somptuosité  de  Vos  fes-* 
RlSiiSj  du  nonàin*è  et  delà  pension  de  vos 
*t  nïàîtresses.       '   '  '"  \'\ 

V<  A#quefijues fours  delà,  i!  arriva ^dâmi 
«  fc  carrefour,  tout  essoufflé;  et,  trén'^orté 
«  de  colère,  il  s'écria  r  Peuples  de  Bétitjue , 
Wj'e  vous  avois  conseillé  diiùa^îneryet  je 
<^  vois*que  Jrbtts^iie  lé'faites  pàâ  f  eh  Biëit!  à 
((  présent  je  vous  lordonnc. îià-d^s^s  illcs 
ce  quitta  brusquement  :  mais  la  réflexion  le 
it  irtippela  sur  ses  pas.  J'apprends  ^ùéMrjuel- 
ÎK  quès-uns^*de*voU5  sont  atssei^dÀèstàbleâ 
«  ^ur  conserver  ïéiir  or  et  leur  argent.  En^ 
«  Wrfe  passe  pohr  tfë  rargent'f  lStfàÎ9^]pô^i^  de 
«iWfJ...  pour èe ToH' Ahî  cela  trie  toetdans 
«  une  indignation!....  Je  juré  par  mes  du 
«  fei-fe's  sacrées  que,  ^ïls  ne  viennent  uié  ï'ap^ 
Vrpàrtéi',  je'Ies  puàirai  ^vèjreméîif J  Puis  i! 
K  ajouta  d'un  kir  tout  -  àP-  fait  petmasïf  ï 
«  Croyez -vous  que  ce  ^oit  pour  gardet"ces 
it  tnisérablés  métaux  qîie  je  vou^  lès  d&- 
«  mande?  Une  marque  de  ma  candeur,  cW 
«  îjuc^  lorsque  vous  me  les  nppoi-tàtes  ûy  ^ 
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«  qtiel|ue8  f9^ia^i  }e  tous  en  rendî»  4itf4ee 

a  Le  lendeioain  o&  raperçutcle  loîn^  et 
ic  on  le  vît  s'insinuer  #vec  une  yoix  doucç  . 
«  et  fiatteus»  ;  Peuples  de  Béti^pie,  j'^p- 
m  frenàs  4fm  ¥oiis  avez  une  partie  de  vos 
ft  trésors  dass  les  pays  étrangers  :  je  vous 
K  prie^  faites4es  .moi  ventr^  voos  ny  kjcez 
ft  i^fosir,  et  je  vous  en  aurai  une  x^ecoo^oîs' 
K  sai^ee  étemdle. 

«e  Xe  £ls  d'Eole  parloit  à  des  ^(snsqui  nV 
e  T^oient  pas  grande  envie  de  rire;  ils  ue  pu* 
ft  i«Qt  pourtant  s'en  empêcher  :  œ  qui  fit 
«  c[u7I  s  en  retotusa  bien  co»fus^  Mais,  te- 
u  prenant  courage ,  il  hasarda  esocore  une 
frp^ite  prière.  Je  6ais  que  vous^  avex  des 
ft  pierres  précieuse  :  au  nom  de  Jupiter,  dé- 
fi faites-vous- ^i;  rien  se  vous  â|)|pauvrit 
K  comme  ç^s  soit^  de  cimes  ;  dé£ûtes^ 
c^  vous^en^  vous  4Ës-îe.  Si  vous  ne  le  pouvez 
«  pas  par  vous-mêmes,  je  vous  donnerai  dc^ 
.  «r  hommes  d'affaires  exceUents.  Que  de  ri- 
<c  cbesses  vont  couler  <:he2  vous,  si  vous 
«  faites  ce  -que  je  vous  conseille!  Oui,  je 
ft  vous  promets  tout  ce  qull  j  a  de  plus  pur 
tt  dans  mes  outres, 

ce  Enfin  il  monta  sur  un  tréteau^  et  pre- 
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ce  Rant  ane  Toix  plus  assurée,  it  dit  :  Peuples 
te  de  Bétigue,  faî  compare  THeureux  êtaî 
«^daiis  lecpifil  Toias  &tes  T^m:  réltii  où  je  vouf 
ec  iroarai  lorsque  j'iorlyai  ici;  je' vous  voisL 
»  le  plus  rîcte  peuple  Se  la  terre  :  maïs,  pour 
«  achever  votre  forttffte,  soufrez  que  je  vous 
ic  ôtc  la  JDOÎtié  de  tos  biens.  Aces  mots^ 
^  d'une  aile  légère^  le  fils  d^o^e  disparut,  et 
p  Uîssa  ses  auditeurs  daBs  use  conMematioq 
fi  inexprimable;  ce  ^uî  fit  quH  revînt  le 
<c  lend^imaîiii  et  parla  ainsi  :  Je  m^aperçus 
a  hier  que  mon  discours  yofis  déplut  extriê^ 
ce  xnement;  eh  bieBiprenez.que  je  ne  vous 
«  aie  rien  dit.  H  est  vrai;  la  moitié^  c'est 
«  trop.  D  tt'y  a  qu'à  prendre  d-autres  expé- 
«  dienls  pour  arriver  au  but  que  je  me  suis 
fc  jproposâ.  ÂssembloDS  nos  richesses  dans 
cjcun  même  endroit;  nous  le  pouvons  faci- 
le lement  I  car  elles  ne  ^eupeat  pas  un  fros 
m  Toliiune*  Aussitôt  il  es  disparut  les  trois 
sc^juarts.» 
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r         •■    ?  •-  '  * 

LETTRE   ex  LUI. 

RICA  A  NATHANAÈL  ItVÏ,  Métïeciii  juif, 

Tv  me  dcmana^s  ce  rue  je  pensW  <îe  là 
vertu  des  amulettes  et  cfe  la  pui^Scince  des  ta^ 
Jismans.  Pourquoi  t'adf esses-tu  i  moi?  Ta  es 
juif  j  et  je  suistoatiDïiiétaû  ;  c'ést-à-dîre,  que 
nous  sommes  tous  deux"  bien  ctMules. 

Je  porte  toujours  siir  moi  plus  de  deux 
mille  passages  au  saint  Alcofaù  :  j'attache  à 
mes  bras  un  petit  paquet  oi  sont  ëctits  les 
noms  de  plus  de  deux  cents"  derVis  :  ceux 
dHàlî,  de  Fatmè,  et  de  tous  les  purs,  sont 
cachés  en  plus  de  vingt  ètidroîts  de  nies  iâ- 

Cependant  je  iie  désapprouve  pôîht  ceux 
qui  repttent  cette  vertu  que  Ton  attribue  â 
de  certaines  paYoles.  Il  nous  est  bïén  plu5 
difficile  de  répoûdre  à  leurs  l^isonneihents 
qu  à  eux  de  répondre  à  nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiiFons  sacrés  par  une 
longue  habitude  5  poijr  me  conformer  â  une 
■pratique  universelle  :  je  croîs  que,  s'ils  n'ont 

'  plus  de  vertu  que  les  bagues  et  les  autres 
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ornements  dont  on  se  j^a^e,  ils  n'en  ont  pas 
m^ins.  Maîstoi,  tu  meîs  toute  ta  coîiSuncé 
sur  quelques  lettres  'mystéiueuscs ;  et,  ^ans 
cette  sauve î't'irde,  tu  seroiS  dans  un  ellroi 
continuel.  », 

xLcs  Komjnes.sont  Lîe^  malheureux  fils 
flottent  sans  cesse  entre  de  fausses  espé- 
çançe&^t  de5  craintes  ridicules  •  et  ^  au  lieu 
âe  s'anpùyer  sur.  la.  raison','  ÎL  se  foiit  des 
monsùes  qui  les  mtim.Gent,  ou  des  tan. 
U  ines  cmi  les  Secuisent.    , 

Q  ueî  e  Tct  veux  -  tu  que  prpdu  ise  larran  • 
tjemeiit  de  certaines  lettres /Quel  effet  veux- 
tu  que  leur  derangemeni  puisse  troubler, 
quelle  relal  ion  on t-élles  avec  les  vents ,  pour 
apaiser  les  tcmpçîes  i,ayec  la  poudré  k 
çaii.ôn .  pour,  en  vaincre  l  effort  ;  avec  ce  que 
les  ndedecins  appellent  Ihumeut  peccante 
et  la  cause  morLiiique  des  malsçiies ,  pour 

,         >   H   ^    ^    ,  .  ,    .       ♦  .  y.:  >    _;,  -      V       '/  >     , 
les  L'uerir  r 


ceux 

tapÇprter  de  çertajr 


{us  occultes ,  i^  ont  pas  mi  ihomdre  effort  à 
aire  pour  s  empêcher  d^n  vou:  la 'véritable 

•    ';ï!';4  '  .'ï  :  vjb  .  ')ïîp  i  F-  >  >  ;  f  ^• 


cause. 


^  ^  ^1  il.me  di^tij  que  de  certains  prestiges  onî 
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lait  gagner  une  batailfe  ;  et  moi ,  |e  l«  £rai 
gu'îi  faut  ^e  tu  t'aveugles  pour  ne  pas  twfti- 
Terdans  l'a  siti^ation  du  terrain,  dansfe  aom- 
hre  ou  dans  te  courage  des  soldats  ^  «tanft 
l'expériem^é.  des  capitaines  y  des  causes  suf- 
fisantes pour  produire  cet  e^C  ^ut  tu  veox 
ignorer  Îsl  causo. 

Je  te  passe ,  pour  un  moment ,  qu'iT  y  slU 
âes prestiges  :  passe-moi,  à  mon  loWj^  pour 
un  moment,  qu'il  n^  en  ak  point:;  car ceia 
n'est  pas  impo^siMe.  Ce  que  tu  m'acconles 
n'empéclie  pas  q^ie  deux  armées  nepuîsseoC 
^  battre  :  yeux  -  tu  que ,  dans  ce  cas  -  li, 
aucune  des  deux  ne  j^îsse  remporter  la 
victoire  y 

Crois- tu  que  leur  serf  restera  incertam 
}iisqu^à  ce  (pi'une  puissajaoe  invisible  Tienne 
le  déterminer,  que  tous lescoups seront p^ 
dus,  toutela  prudence  taine,  ef  tout  le  co«h 
ragjB  inutile  ?  , 

Senses-tu  que  ta  morf ,  daQ& ces  oecsh 
sions^  rendue  présente  de  mtSe  mamères, 
ce  puisse  pas  produire  dans  les  esprit»  ees 
ierreuzs  p^iques  que  tu  as  tatif  de  peine  2 
expliquer  î  Veux  -ta  que ,  dans  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  il  ne  puisse  pas  y 
"iVoir  «n  seid  fiominc  timide  ?  Crois- tu  que 
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te  découragement  de  cdiui^i  ne^puiisse  pa» 
produire  le  déoosfragement  d'uu  autre;  que. 
le  second,  qui  quitte  un  troisième,  ne  lui 
fasse  pais  bientôt  abandoimer  un  quatrième? 
11  ïx'en  Ëiut  pas  davantagepftur  que  le  déses* 
poii^b  vaincre  saisisse  soudain  toute  une. 
armée ,  et  la  saisisse  dWtant  plus  Êicilement  > 
qu'elle  se  trouve  plus  nombreuse. 

Tout  le  monde  sait  et  tout  le  monde  sent 
que  les  hommes,  comm^  toutes  les  créalures 
qui  tendent  à  cpnserver  leur  être,  aimeni 
passionnément  la  vie  :  on  sait  cela  en  géné« 
rai  ;  et  on  cherche  pourquoi ,  dans  une  'cer« 
laine  occasion  particulière^  ils  ont  craint  dm 
ia  perdre  ! 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les 
savions  soient  remplis  de  ces  terreurs  pani^* 
ques  ou  surnaturelles ,  je  n'imagine  rien  de 
»  firivole  ;  parce  qu^  ;  pour  s'assurer  quuu- 
efiet  gui  jpeut  être  psoduit  par  cent  mille 
C9use5  namrelles  est  surnaturel,  il  faut  avoilr. 
auparavant  examiné  si  aucune  de  ces  causes 
n'a  agi  ;  ce  qui  est  impossible* 

Je  né  t'en  dirai  pasdavantage,Nathanaê1:  * 
il.  me  semble  que  la  matière  »e  mérite  paj 
d^être  si  sérieusement  traitée. 

Dé  Paris,  U  %o  de  U  luné  tU^Chahban  1 7ao« 

8-7 
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P.  S.  Comme  je  finissois,  j*ai  entendu 
crier  dans  la  rue  une  lettre  d'un  médecin  de 
province  à  un  médecin  de  Parb  (  car  ici  toup 
tes  les  bagatelles  s'impriment ,  se  publient  ^ 
et  s'achètent).  J-Si  cru  que  je  ferai  bien  de 
te  l'envoyer  y  parce  (ju  elle  a  du  rap^|BK  à> 
notre  sujet  ' . 

LETTRE  D'UN  MÉDECIN  DE  PROVINCE 
A  UN  MÉDECIN  DE  paris: 

«  It  y  avoit  dans  notre  ville  un  malade 
«  qui  ne  dormoit  point  depuis  trente  -  cinq 
i<  jonrs.  Son  médecin  lui  ordonna  Topiam  : 
«  mais  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  le  pren* 
ce  dre  ;  et  il  avoit  la  coupe  à  la  main,  qu'il 
«  étoit  plus  indéterminé  que  jamais.  Enfin 
«c  il  dit  à  son  jnédecin  :  Monsieur ,  je  vous 
((demande  quartier  seulement  jusqu'à  de- 
ce  main  :  je  connois  un  homme  qui  n'exerce 
«  pas  la  médecine,  mais  qui  a  chez  lui  un 

*-  L'autear,  dant  le  manwerit  (fu^il  avoit  eonfU^  iê 
•on  vivant^  aux  libraires ^  a  ju^é  à  jjropos  ê£  faire  de» 
retranchementt.  On  n*a  pas  cru  devoir  en  priver,  le  lee^ 
leur,  ifui  les  trouvera  ici  en  note. 

tl  y  a  bien  des  choses  que  je  n^ntendt  pis  :  mais  toî, 
^iM  es  médecifi,  ta  dois  entendra  U  Itoga^  de  tes  coa^ 
Trèrca. 


«  nomhtt  innombrable  de  remèdes  cojQtro 
«  ^iIlso^laie ;  soufi&ez  que  je  ienvoie  que- 
m  rir:  et,6i  je  ne  dors  pas  cette  nuit  >  je  vous 
»  promets  que  je  reviendrai  à  vous.  Le  mé* 
«  decin  congédié,  le  malade  fit  %mer  le6 
te  rideaux ,  et  dit  à  un  petit  laquais  :  Tiens , 
«  va-t^en  chez  M.  Anis,  et  dis-lui  qu'il  vienne 
«  me  parler.  M.  Anis  arrive.  Mon  cher  mon- 
<x  siçur  Anis,  je  me  meurs  ;  je  ne  puis  dor^* 
a  imir  :  n'auriez-vous  point  dans  votre  bpu- 
«  tique  la  C.  du  6. ,  ou  bien  quelque  livre 
«  de  dévotion  composé  par  ua  R.  P.  J.  que 
fc  vous  n'ayez  pas  pu  vendre  ?  car  souvent 
«  les  remèdes  les  plus  gardés  sout  les  meil- 
«  leurs.  Monsieur ,  dit  le  libraire ,  j'^  chez 
.  «  moi  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin ,  en  six 
«  volumes,  à  votre  service;  je,  vais  vous  Ten- 
ir voyer  ?  je  souhaite  que  vous  vous  en  trou- 
ic  viez  bien.  Si  vous  voulez  les  œuvres  ^ 
«  K.  P.  Rodriguez,  jésuite  espagnol,  nevous 
«  en  faites  faute.  Mais,  croyez^moi,  tenons 
«nous -en  au  P.  Caussin  :  jespèrf ,  avec 
«  Taide  de  Dieu ,  qu'une  période  du  P. 
«  Caussin  vous  fera  autant  d'effet  qu^un 
9,  feuillet  tout  entier  de  la  C.  du  G.  Là-des* 
«  sus  M.  Anîs  sortit ,  et  courut  chercher  le 
fTemède  k  sa  boutique.  La  Cour  saimtê  ar< 
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^  rive  ;  on  secoae  la  poudre  :  le  âk  âa  ma- 

•  lade,  jeune  écolier,  commence  à  la  lire,  il  j 
c  en  sentit  le  premier  Feffet  ;  à  la  seconda 
m  page ,  il  né  prononçoit  plus  que  d'un« 
il  voix  mal  articulée ,  et  déjà  toute  la  com*  J 
fcpagnie  se  sentoit  affoiblie  :.  un  instant 

•  «  après ,  tout  ronfla ,  excepté  le  malade , 

*  gui  y  après  avoir  été  long- temps  éprouvé , 
'  c  s'assoupit  à  la  fin. 

' .  «  Le  médecin  airive  de  grand  matin.  Eh 
«  bien  !  a-t-on  pris  mcn  opium  ?  On  ne  lui 
«  répond  rien  :  la'feinme ,  la  fille ,  le  petit 
«  garçon,  tout  transportés  de  joie ,  lui  mon- 
«  trent  le  P.  Cai|ssin.  H  demande  ce  que 
«  c'est  :  on  lui  dit  :  FiVe  le  P.  Caûssm!  D 
«faut  l'envoyer  relier.  Qui  l'eût  dit?  (joi 
«  l'eût  cru  ?  ccst  un  miracle  T Tenez ,  Mon* 
fc  sieur ,  voyez  donc  le  P.  Caussin  ;  c  est  ce 
.'«c  volume -là  c[ui  a  fait  dormir  mon  père.  Et 
c  là -dessus  on  lui  expliqua  la  chose  commt 
e  elle  s'étoit  passée  ^  » 

*  Voyez  la  note  à  la  pa^e  434* 

«  Le  médecin  étoît  un  homme  siû>t3î  rempli  des  fllyt* 

.  c  tères  de  la  cabale,  et  de  b  puissaoce  des  paroles  et  des 

«  esprits  :  cela  le  frappa;  et,  après  plusieurs  réfleuons,  il 

c  résolut  de  changer  absolument  sa  pratique.  Vinlà  nf 

'«it  bien  tingïdier  t  disoit-iL  Je  tiens  un«  expérienes  fil 
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LETTRE   CXLIV, 

USBEK  A  RICA. 

Je  trouvai,  îl  y  a  quelques  jours  dans  une 
maison  de  campagne  où  j'étoîr  allé,  deux 
gavants  qui  ont  ici  une  grande  célébrité* 

i 

«  £ant  la  pousser  plus  loio.  Eh  !  pourquoi  un  esprit  na 
<i  pourcoit'il  pas  transmettre  à  son  ouvrage  les  mêmes 
a  qualités  qu'il  a  lui-même  ?  19  e  le  voyoos-nous  pas  toua 
tt  les  jours?  Au  moins  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  Tes- 
«  sayer.  Je  sois  las  des  apothicaires  ;  leurs  siiops ,  leurs 
(c  juleps,  et  toutes  les  drogues  galépiqùes  ruinent  les  ma 
m  lades  et  leur  santé.  Changeons  de  méthode  ;  éprouvons 
«  la  vertu  ^  esprits.  Sur  cette  idée,  il  dressa  une  nou- 
«  Telle  pharmacie,  comme  vous  allez  voir  par  la  descrip- 
«  tion  que  je  vous  vais  faire  deS  principaux  remèdes  qu'il 
c  mit  en  pratique.  » 

T-isâne  purgative. 

Prenez  trois  feuilles  de  la  Logique  d'Aristote  en  grec  ; 
deux  feuilles  d'un  traité  de  théologie  scolastique  le  plus 
aigu,  comme,  par  exemple,  du  subtil  Scot;  quatte  de 
Paracelse,  une  d'Avicenne ,  six  d'Averroôs,  trois  de  Por- 
phyre, autant  de  Plotin,  autant  de  Jamblique  :  faites  in« 
fuser  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures ,  et  pcenez-ea 
quatre  crises  par  jour. 

Purgatif  plus  violent. 

Prenez  dix  arrêts  du  conseil  concernant  la  bulle  et  la 
•oDttitittion  des  jésuites;  faites-les  distiller  an  bain-SM- 

37. 


438  LETTRES  PERSANES. 

Leur  caractère  me  parut  admirable,  La  con- 
versation du  premier,  bien  appréciée,  se  ré*  ' 
duisoit  à  ceci  :  Ce  que  je  t^ai  dit  est  vrai , 

rie;  mortifiez  une  goutte  de  rhumeur  ftcre  et  |>î^aiit« 
qui  en  viendra ,  dans  un  verra  d'eau  coiomune  ;  avales  Je 
tout  avec  coDfian<:e. 

Vomitif. 
Prenez  six  harangues ,  une  'douzaine  d'oraisons  funè- 
bres indifféremment  ^  pren^t  garde  pourtant  de  ne  point 
se  servir  de  celles  de  M.  de  Ifimes;  un  recueil  de  nouveani  , 
opéras ,  cinquante  romans^  trente  mémoires  nouveaux  i 
mettez  le  tout  dans  un  matras;  laissez-le  en  digestion 
pendant  deux  jours  ;  puis  faites-le  distiller  au  fisu  de 
sable.  Et  si  tout  cela  ne  snffît  pas. 

Autre  plus  puissant. 

Prenez  une  feuille  de  papier  marbré  qm  ut  servi  à 
couvrir  un  recueil  de  pièces  des  jésuites  français  ;  £iites- 
la  ini^er  l'espace  de  trois  minutes;  failes  chau£&r  uns 
tuiilerée  de  cette  infusion,  et  avalez» 

Remède  très-simple  pour  guérir  it  l'asthme. 
Lisez  tous  les  ouvrages  du  révérend  père  Maimbonrg, 
ci-devant  jésuite,  prenant  garde  de  ne  vous  arrêter  quà 
la  fin  de  chaque  période  ;  et  vous  sentiretz  la  fiicultë  de 
respirer  vous  revenir  peu  à  peu,  sans  qu'il  soit  besoin  ds 
réitérer  le  remède. 

Pour  préserver  de  la  gale,  gr attelle^  teigne,  ptrein  des 
chevaux. 
Prenez  trois  catégories  d'Arisiote,  deux  flegiés  rnétt- 
physiques,  une  distinction,  six  vers  àa  Chapelain,  uae 
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parée  que  je  l'ai  dit.  La  conversation  du  se* 
cond  portoit  sur  autre  chose  :  Ce  qu^  je  n'a) 
pas  dit  n'est  pas  vrai ,  parce  que  je  ne  Tar 
pasdiU  * 

phrase  tirée  des  lettres  de  M.  Tabbé  de  SoinvOyran  :  éai* 
1res  le  tout  sur  un  morceau  de  papier ,  que  yous  pliereS, 
attacherez  à  un  ruban,  et  porterez  au  cou. 
Miracukim  chymicum ,  de  violenta  fermentationt ,  cum 
fiimo,  igné  et  flanunâ, 
Mttfce  tptuiiéllianam  in/ùstonem  cum  infusUmê  UJr- 
îemaniand^  fat  famentatio  eum  magnâ  vif  impetuél 
tonitru,  acidis  jmgnantihus,  et  invicem  penelrantibus  aU 
hàlinot  $ales  :  pat  evaparatio  ardentium  spirituum,  Pon* 
li<juorem  fermentatum  in  alamhico  :  indê  extraha  «  et 
nihil  inveniei ,  nûi  eaput  mortuum. 

LenitiTum. 
Reeipe  Molinm  anodyni  ehartas  duai;  Escoharig  1%^ 
îaxativi  paumas  tex;  Vasquii  emoUientit  folium  unum  : 
infundê  in  aquas  communis  lihras  itij,  ad  consomptiomm 
dimidiœ  partis  :  colentur  t  exprimantur ^  et,  in  exprès- 
iionef  dissolve  Bauni  detersivi  et  Tamhurini  abîuentn 
foUa  iif,  fat  clysier. 

In  chlorosîm,  quam  yulgus  pallidos  colore»,  aut  febrîm 
amatoriam,  appellat. 
Reeipe  Aretini  f^uras  iiij;  R,  Thomœ  Sancfili  ^e^ 
ma^rimonio  folia  i\  :  infunâantur  in  a(iua!  communis  li- 
hras quin(iue,  Fiat  ptisana  aperiens» 

«  Voilà  les  drogues  que  notre  mëdeoin  mit  en  prà-» 
«  tique  «Tec  un  suooès  inimaginable.  U  ne  Touloii^pÀ. 
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Taimois  assez  le  premier  ?  csûe  qu*ab 
homme  soit  opiniâtre,  cela  ne  me  fait  abso- 
lument riw,  mais  quil  soit  impertinent  ^ 
cela  me  fait  beauQoup.  Le  preinier.  défend 
ses  opinions;  c'est  son  bien  :  le  second  atta- 
que les  opinions  des  autres;^  et  c'est  le  bien 
de  tout  le  monde. 

O  mon  cher  Rica,  que  la  vanité  sert  mal 
ceux  qui  en  ont  une  dose  plus  forte  que  celle 
gui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  la 
nature!  Ces  gens-là  veulent  être  admirés  à 
force  de  déplaire.  Ils  cherchent  à  être  supé- 
rieurs; et  ils  ne  sont  pas  seulement  égaux. 

Hommes  modestes ,  venez  ,  que  je  vous 
.embrasse  !  Voua  faites  la  douceur  et  le 
charme  de  la  vie.  Vous  croyez  que  vous  n'a- 
vez rien;  et  moi  je  vous  dis  que  vous  avez 
tout.  Vous  pensez  que  vous  n'humiliez  pér- 
it disoit-ily  poor  d0  pas  miner  ses  malades,  ea^lojer 
«  des  remèdes  rares,  et  qui  ne  se  trouvent  presque  point: 
«  comme,  par  exemple,  tme  épître  dédicatoire  qui  n'ait 
«  ùàt  bâiller  personne ,  une  préi&ce  trop  courte,  un  man- 
te dément  fait  par  un  évéque ,  et  l'ouvrage  d'un  jansëniste 
«  méprisç  par  uq  janséniste,  ou  bien  admiré  par  un  j^ 
«  suite,  n  disoit  qiie  ces  sortes  de  remèdes  ne  sont  pfo- 
«  pr9S  qu'à  entretenir  la  charlatanerie,  coiUre  laquelle  U 
•  i^Toit  un«  antipathie  inaurmontable.  » 
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fOBne,  et  vous  humiliez  tout  le  monde.  Et, 
quand  je  vous  compare  dans  mon  idée  avec 
ces  hommes  absolus  que  je  vois  partout;  jo 
les  précipite  de  leur  tribunal,  et  je  les  mets 
i  vos  pieds. 

De  Parir,  ie%2de  la  tune  de  Chahban  1720  ! 

LETTRE  CXLV.    * 

nSBEKA***. 

Un  homme  d'esprit  est  ordinairement  diffi- 
cile dans  les  sociétés.  11  choisit  peu  de  per- 
sonnes; il  s'ennuie  avec  tout  ce  gra^d  nom- 
bre de  gens  qu'il  lui  plaît  appeler  mauvaise 
compagnie  :  il  est  impossible  qu'il  ne  fasse 
un  peu  sej^tir  son  dégoût  :  autant  d^enue^ 
mis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra,  il  néglige 
très-souvent  de  le  faire. 

11  est  porté  à  la  critique,  parce  qu'il  voit 
plus  de  choses  qu'un  autre,  et  les  sent 
mieux. 

Il  ruine  presque  toujours  sa  fortune  ^ 
parce  que  son  esprit  lui  fournit  pour  cela 
Un  plus  grand  nombre  de  moyens^ 

U  échoue  dans  ses  entreprises ,  parce  qu'il 
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hasarde  beaucoup.  Sa  vue,  qui  se  porte  tou- 
jours loiu  y  lui  fait  voir  des  objets  qui  sont  â 
de  trop  grandes  distances;  sans  comptet 
que,  dans  la  naissance  d^un  pojet,  il  est 
moins  frappé  des  difficultés  qui  Tiennent  de  | 
la  chose  que  des  remèdes  qui  sont  de  lui  et 
qu'il  tire  de  son  propre  fonds.  I 

Il  néglige  les  menus  détails,  dont  dépend 
cependant  la  réussite  de  presque  toutes  les 
grandes  affaires. 

L'homme  médiocre,  au  contraire,  cherche  | 
à  tirer  parti  de  tout  :  il  sent  bien  qu'il  n  a 
rien  à  perdre  en  négligences. 

L'approbation  universelle  est  plus  ordi- 
nairement pour  l'homme  médiocre.  On  est 
charmé  de  douner  à  celui-ci  ;  on  est  enchanté 
d'ôter  à  celui-là.  Pendant  que  l'envie  fond 
sur  Fun ,  et  qu'on  ne  lui  pardonne  rien ,  on 
supplée  tout  en  faveur  de  l'autre^  la  vitnité 
se  déclare  pour  lui. 

Mais ,  si  un  homme  d'esprit  a  tant  de  dé- 
savantages ,  que  dirons-nous  de  la  d«ire  con- 
dition des  savants? 

Je  n'y  pense  jamais  que  je  ne  me  rappelb . 
une  lettre  de  l'un  d'eux  i  un  de  ses  amis.  La 
^ici: 
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«Monsieur, 

ce  Je  suis  un  homme  cpii  m'occupe  toutes 
«  les  nuits  à  regarder,  avec  des  lunettes  de 
H  trente  pieds,  ces  grands  corps  qui  roulent 
K  sur  nos  têtes;  et ,  quand  je  yeux  me  délas- 
«  ser,  je  prends  mes  petits  microscopes,  et 
ce  j'observe  un  ciron  ou  une  mite. 

€(  Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n  ai  quWe 
■^  seule  chambre  :  je  n^ose  même  y  faire  du 
<c  feu ,  parce  que  j'y  tiens  mon  thermomètre , 
ce  et  que  U  chaleur  étrangère  le  feroit  haus- 
«  ser.  L'hiver  dernier  je  pensai  mourir  ie 
«  £roid;  et,  (Quoique  mon  theraiomètre,  qui 
«  étoit  au  plus  bas  degré,  m'avertit  que  mes 
ce  mains  alloient  se  geler ,  je  ne  me  dérangeai 
<c  poiht.  Et  jai  la  consolation  d'être  instruit 
«  ejcactement  des  changements  dé  temps  les 
«  plus  insensibles  de  toute  l'année  passée. 

ce  Je  me  communique  fort  peu  ;  et  de  tous 
ce  les  gens  que  je  vois ,  je  n'en  connois  aucun, 
ft  Mais  il  y  a  un  homme  à  Stockholm,  un 
ce  autre  à  Leipsick ,  un  autre  à  Londres ,  que 
ce  je  n'ai  jamais  vus,  et  que  je  ne  verrai  S£^is 
«doute  jamab,  avec  lesquels  j'entretiens 
t  nne  correspondance  si  .eracte^  que  je  ,no 
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€t  laisse  pas  passer  un  courriel:  sans  leur 
«  écrire. 

«  Mais,  <|uoique  je  ne  connoisse  personne 
«  dans  mon  quartier,  j^y  suis  dans  une  si 
«  mauvaise  réputation,  <jue  je  serai  à  la  iSn  ' 
«  obligé  de  le  quitter.  Il  y  a  cinq  ans  que  je 
le  fus  rudement  insulté  par  une  de  mes  yoi- 
«  sines  pour  aVoir  fait  la  dissection  d'un 
ce  chien  qu  elle  prétendoit  lui  appartenir.  La 
c<  femme  d'un  boucher,  qui  se  trouva  là,  se 
c(  mit  de  la  partie;  et,  pendant  que  celle-là  i 
«  m'accabloit  dlnjures,  celle-ci  m'assommoit 
«  à  coups  de  pierres,  conjointement  avec  le 
ce  docteur  ***,qui  étoit  avec  moi,  et  qui  re- 
R  çut  un  coup  terrible  sur  Fos  frontal  et  oc- 
«  cipital,  dont  le  siège  de  sa  raison  fut  très- 
fc  élbranlé. 

«  Depuis  ce  temps-là,  dès  qu'il  s'écarte 
«quelque  chien  au  bout  de  la  rue,  il  est 
«  aussitôt  décidé  qu'il  a  passé  par  mes  mains. 
«  Une  bonne  bourgeoise  qui  en  avoit  perdu 
«  un  petit,  quelle  aimoit,  disoit-elle,  jJuj 
«  que  ses  enfants,  vint  Tautre  jour  s^évânouir 
«  dans  ma  chambre  ;  et,  ne  le  trouvant  pas , 
«  elle  me  cita  devant  le  magistrat  Je  croîs 
il  que  je  ne  serai  jamais  délivré  de  la  malice 
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tf  importune  de  ces  femmes^qui,  avec  leura 
«  voix  ,  glapissantes ,  m'étourdissent   sans 
«  cesse  de  Foraison  funèbre  de  tous  les  auto 
ce  mates  qui  sont  morts  depuis  dix  ans. 
ce  Je  suis,  etc.  » 

Tous  les  savants  ëtoient  autrefois  accusé* 
ûe  magie.  Je  n'en  suis  point  étonné.  Chacun 
disoit  en  lui-même  :  J^ai  porté  les  talents  na- 
turels aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller  :  cepen- 
dant un  certain  savant  a*  des  avantages  sur 
moi;  il  faut  bien  qu'il  y  ait  là  quelque  dia< 
blerie. 

A  présent  que  ces  sortes  d'accusation* 
sont  tombées  dans  le  décri,  on  a  pris  un  autre 
tour;  et  un  savant  ne  sauroit  guère  éviter  le 
reproche  d'irréligion  ou  d'hérésie.  Il  a  beau 
être  absous  par  le  peuple ,  la  plaie  est  faite  ; 
elle  ne  se  fermera  jamais  bien;  c^est  toujours 
pour  lui  un  endroit  malade.  Un  adversaire 
^  viendra ,  trente  ans  après ,  lui  dire  modeste- 
ment :  A  dieu  ne  plaise  que  ce  dont  ou  vous 
accuse  soit  vrail  mais  vous  avez  été  pbH^é 
de  vous  défendre.  C'est  ainsi  qu'on  tourne 
contre  lui  sa  justification  même. 

S'il  écrit  quelque  histoire ,  et  qu'il  ait  de 
U  noblesse  dans  îesprit  et  quelque  droiture 

38. 
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dans  le  cœur,  on  lui  suscite  mille  persécu* 
lions.  On  ira  contre  lui  soulever  le  magistrat 
sur  un  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  mille  ans;  et 
on  voudra  que  sa  plume  soit  captive,  si  elle 
n  est  pas  vénale  :  plus  heureux  cependant  que 
ces  hommes  lâches  qui  abandonnent  leur  foi 
pour  une  médiocre  pension;  qui ,  à  prendre 
toutes  leurs  impostures  en  détail,  ne  les  ven- 
dent pas  seulement  une  obole  ;  qui  renversent 
la  constitution  de  Fempire ,  diminuent  les 
droits  d'une  puissance,  auginentent  ceux 
d'une  autre,  donnent  aux  princes,  ôtent  aux 
peuples,  font  revivre  les  droits  surannés, 
flattent  les  passions  qui  sont  en  crédit  de 
leur  temps,  et  les  vices  qui  sont  sur  le  trône, 
imposant  à  la  postérité  d'autant  plus  indi- 
gnement, qu'elle  a  moins  de  mjOyens  de  dé- 
truire leur  témoignage. 

Mais  ce  d  W  point  assez  pour  un  auteur 
d'avoir  essuyé  toutes  ces  insultes;  ce  n'est 
point  assez  pour  lui  d^avoir  été  dans  une  in- 
quiétude continuelle  sur  le  succès  de  son  ou- 
vrage :  il  voit  le  jour  enfin,  cet  ouvrage  qui 
lui  a  tant  coûté  ;  il  lui  attire  dés  querelles  de 
toutes  parts.  Et  comment  les  éviter?  il  avoit 
un  sentiment;  il  la  soutenu  par  ses  écrits  :  3 

savoit  pas  qu'un  homme,  à  deux  cent) 
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lieues  de  lui,  avoit  dit  tout  le  contraire. 
Voilà  cependant  la  guerre  qui  se  déclare. 

Encore  s'il  pouvoit  espérer  d^obtenir  quel- 
que considération]  Non  :  il  i^'est  tout  au  plus 
estimé  que  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  au 
même  genre  de  science  que  lui.  Un  philo- 
sophe a  un  mépris  souverain  pour  un  homme 
qui  a  la  tête  chargée  de  Ëiits  ;  et  il  est  à  son 
tour  regardé  comme  un  visionnaire  par  ce- 
lui qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profession  dWe 
orgueilleuse  ignorance,  ils  voudroisnt  que 
tout  le  genre  humain  fùjL  ensev3li  dans 
FoubU  où  ils  seront  eux-mêmes.  ^ 

-  Un  lM)mme  à  qui  il  manque  un  talent  se 
dédommage  en  le  j|Q|éprisant  :  il  ôte  cet  ob- 
stacle qu  il  rencontroit  entre  le  mérite  et  lui, 
et  par  là  se  trouve  au  niveau  de  celui  dont  il 
redpute  les  travaux.     . 

Enfin  il  faut  joindre  à  une  réputation 
équivoque  la  privation  des  plaisirs  et  la 
perte  de  la  santé. 

De  Paris,  U  a6  de  la  lune  de  Chahban  1730. 
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LETTRE    CXLVL 

USBEK  ARHEDIi 

À  VBNISE. 

Il  y  a  long  -  temps  que  Ton  a  ait  que  la 
bonne  foi  étoit  Tâme  d'un  grand  ministre* 

Un  particulier  peut  jouir  de  Tobscurité 
où  il  se  trouve  ;  il  nese  décrédite  que  devant 
quelques  gens,  il  se  tient  couvert  devant  les 
autres  :  mais  un  ministre  qui  manque  à  la 
probité  a  autant  de  témoins,  autant  de  ju- 
ges ,  qu'il  y  a  de  gens  qu'il  gouverne. 

Oserai-je  le  dire?  le  plus  grand^pal  que 
fait  un  ministre  sans  |^obité  n'est  pas  de 
desservir  son  prince  et  de  ruiner  son  peuple  : 
il  y  en  a  tm  autre,  à  mon  avis,  mille  fois  plus 
dangereux^  c'est  le  mauvais  exemple  qu'il 
donne. 

Tu  sais  que  j'ai  long -temps  voyagé  dans 
les  Indes.  J'y  ai  vu  une  nation  naturellé- 
ment  généreuse,  pervertie  en  un  mutant , 
depuis  le  dernier  ^s  sujets  jusqu'aux  plus 
grands,  par  le  mauvais  exem'ple  dun  mi- 
nistre :  j'y  ^i  vu  tout  un  peuple,  chez  qui  la 
''osité,  la  probité,  la  candeur  et  la  bonn» 
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fol  ont  passé  de  tout  temps  pour  les  ^quali- 
tés naturelles,  devenir  tout  à  coup  le  der- 
nier des  peuples^  le  mal  se  communiqué,  et 
n'épargner  pas  même  les  membres  les  pltis^ 
^ains;  les  hommes  les  plus  vertueux  faire  des 
choses  indignes,  et  violer  les  premiers  prin- 
cipes de  la  justice,  sur  ce  vain  prétexte  (ju'on 
la  leur  avoit  violée.    • 

Ils  appeloient  des^  lois  odieuses  en  ga  • 
rantie  des  actions  les  plus  lâches,  et  nom- 
moient  nécessité  l'injustice  et  la  perfidie. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les  plus 
6aintes  conventions  anéanties,  toutes  les 
lois  des  familles  renversées.  J' ai  vu  des  débi- 
teiv:s  avares,  fiers  d'une  insolente  pauvreté, 
instruments  indignes  de  la  fureur  des  lois  et 
.  t^e  la  rigueur  des  temps,  feindre  lin  paiement 
au  lieu  de  le  faire,  et  porter  le  couteau  dans 
lé  sein  dé  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres,  plus  indignes  encore, 
acheter  presque  pour  rien ,  ou  plutôt  ramas- 
ser de  terre  des  feuilles  de  chêne  potir  les 
mettre  à  la  place  de  la  substance  des  veuves 
et  des  orphelins. 

.  Tài  vu  naître  soudain  dans  tous  les  cœurs 
une  soif  insatiable  des  richesses.  J'ai  vu  for- 
mer en  un  moment  une  détestable  conju'^ 

38. 
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tion  de  s'enrichir,,  non  par  un  honnête  tta- 
vail  et  une  généreuse  industrie,  mais  par  lai 
ruine  du  prince ,  de  l'état  et  des  concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen,  dans  ces  temps 
malheureux,  ne  se  coucher  qu^en  disant  :  J'ai 
ruiné  une  fs^mille  aujourd'hui,  j'en  ruinerai 
une  autre  demain. 

Je  vais,  disoit  un  loutre,  avec  tin  homnne 
noir  qui  porte  une  étritoire  à  la  main  et  un 
fer  pointu  à  Toreille,  assassiner  tous  ceux  à 
gui  j'ai  de  Tobligation. 

Un  autre  disoit  :,  Je  vois  que  j'accommode 
mes  affaires  :  il  est  vrai  que,  lorsque  j'allai, 
il  y  à  trois  jours ,  faire  un  certain  paiement, 
je  laissai  toute  une  famille  en  larmes,  que  je 
dissipai  la  dot  de  deux  honnêtes  filles^  quç 
f  ôtai  l'éducation  à  un  petit  garçon  :  le  père 
en  mourra  de  douleur,  la  mère  périt  de  trîs^ 
tesse;  mais  je  n'ai  fait  que  coiqui  est  permis 
par  la  loi. 

Quel  plusgrand  crime  que  celui  que  com- 
met un  ministre  lorsqu'il  corrompt  les  mœurs 
de  toute  une  nation ,  dégrade  les  âmes  les 
plus  généreuses,  ternit  l'éclat  des  dignités, 
obscurcit  la  vertu  mêifae,  et  confond  là  plus 
haute  naissance  dans  le  mépris  universel? 

Que  dira  la  postérité  lorsqu'il  lui  faudra 
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rougir  de  la  honte  de  ses  pères?  Que  dira  la 
peuple  naissant ,  lorsqu^iî  comparera  le  fer 
5e  ses  aïeux  avec  l'or  de  ceux  à  qui  il  doit 
immédiatement  le  jour?  Je  ne  doute  pas  que 
les  noUes  ne  retranchent  de  leurs  quartiers 
Xm  indigne  degré  de  noblesse  qui  les  désbo* 
tiore,  et  ne  laissent  la  génération  présente 
dans  l'affireux  néant  où  elle  s'est  mise. 

De  Paru  ,leiïdêla  lune  de  Rahmazan  i  ^20: 

LETTRE    CXLVIL 

LE  GRAND  EUNUQUE  A  USBEK, 

A  PARIS. 

XjES  choses  sont  venues  â  un  état  qui  ne  se 
peut  plus  soutenir  :  tes  femmes  se  sont  ima- 
giné que  ton  départ  leur  laissoit  une  impu- 
nité entière;  il  se  passe  ici  des  choses  horri- 
bles :  je  tremble  moi -même  au  cruel  récit 
qaie  je  vais  te  faire. 

Zélis,  allant  il  y  a  quelques  jours  À  h 
mosquée,  laissa  tomber  son  voile,  et  parut 
presqu'à  visage  découvert  devant  tout  le 
peuple. 

J'ai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  se^ 
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esclaves ,  chose  si  défendue  par  les  lois  da 
sérail. 

J'ai  surpris,  par  le  plus  grand  hasard  du 
tnonde ,  une  letti;*e  que  je  t'envoie  :  je  n^ai  ja-  ' 
mais  pu  découvrir  à  qui  elle  étoit  adressée. 

Hier  au  soir  un  jeune  garçon  fut  trouvé 
dans  le  jardin  du  sérail,  et  il  se  ^uva  par- 
dessus les  murailles. 

AjQute  à  cela  ce  qui  n'est  pas  parvenu  à 
ma  connoîssance  :  car  sûrement  tu  es  trahi. 
J'attends  tes  ordres  ;  et ,  jusqu'à  Theureux 
moment  que  je  les.  recevrai ,  je  vais  être  dans 
une  situation  mortelle.  Mais^  si  tu  ne  mets 
toutes  ces  femmes  à  ma  discrétion,  je  ne  te 
réponds  d'aucune  d'elles,  et  j'aurai  tous  les 
jours  des  nouvelles  aussi  tristes  à  te  mander. 

Du  sérail  d*îspahan,  te  x*'  àt  ta 'tune  de  AAé- 
^eb  1717. 

j^virt^r>npi^iv>mmi^rifirifir>fiiV>r>rifti7ilfiiifirimiififirt(ifiiiflififl^fififi«i<Viriiif>iv>(ijvi(^ 

LETTRE   CXLVIIL 

USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE, 

AU  SÉRAIL  n'isPAHAN. 

Recevez  par  cette  lettre  un  pouvoir  sans 

bornes  sur  tout  le  sérail;  commandez  avec 

'itant  d'autorité  que  moi- même (  <pie  la 


4»^. 


\1 

LETTRjBS  PERSANES. 

crainte  et  la  terreur  mâchent  avec  vous^ 
courez  d'appartements  en  appartementspor^ 
tar  les  punitions  et  les  châtiments  :  que  tout 
viye  dans  la  consternation;  que  tout  fonde 
en  larmes  devant  vous  :  interrogez  tout  le 
uérailj  commencez  par  les  esclaves;  n'épar- 
gnez pas  mon  amour  :  que  tout  subisse  votre 
tribunal  redoutable;  mettez  au  jour  les  se- 
crets les  plus  cachés;  purifiez  ce  lieu  infâme, 
et  faites-y  rentrer  la  vertu  bannie  ;  car,  dès 
ce  moment,  je  mets  sur  yotre  tête  les  moin- 
dres fautes  qui  se  commettront.  Je  soupçonne 
Zéiis  d'être  celle  à  qui  la  lettre  que  vous  avez 
surprise  s'àdressoit  i  examinez  cela  avec  des 
yeux  de  l^nx. 

De  '*'**'^,  tende  la  iune  de  Zithagé  1718.1 

LETTRE' CXLIX, 

NARSITi  A  USfiEK, 

▲  PARIS. 

Le  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magni- 
fique seigneur  :  comme  je  suis  le  plus»  vieux 
de  tes  esclaves,  j'ai  pris  sa  place,  jusqu'à  ce 
que  tu  aies  fait  connottre  sur  qui  tu  veux 
jeter  les  yeux. 
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<  Deux  jours  après  sa  mort,  on  m^apporta 

une  de  tes  lettres  qui  lui  étoit  adressée  :  je 
me  suis  bien  gardé  de  l'ouvrir  5  je  Fai  enve- 
loppée avec  respect,  et  lai. serrée  jusqu'à  ce 
que  tu  m'aies  Éit  connoître  tes^  sacrées  vo- 
lontés. 

Hier  un  esclave  vint  ai;  milieu  de  la  nuit 
me  dire  qu'il  avoit  trouvé  un  jeune  homme 
dans  le  sérail  :  je  me  levai ,  j'examinai  la 
chose,  et  je  trouvai  que  c'étoit  une  vision. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur;  et 
je  te  pri^e  de  compter  sur  mon  zèle ,  mon  ex- 
périence et  ma  vieillesse. 

Dii  sérail  d'Ispaban  *  le  S  de  ta  iune  de  Gem- 
madi,  i ,  171 8. 

LETTRE    CL. 

USBEK  A  NARSIT, 
AU  sÉRAit;  d'ispaean. 

Malheureux  que  vous  êtes!  vous  avez 
dans  vos  mains  des  lettres  qui  contiennent 
des  ordres  prompts  et  violents;  le  moindre 
retardement  peut  me  désespérer  :  et  vous  de- 
meurez tranquille  sous  un  vain  prétexte! 
Il  se  casse  des  choses  horribles  :  j'ai  peu> 
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être  la  moitié  de  mes  esclaves  qui  méritent 
la  mort.  Je  vous  envoie  la  lettre  <jue  lé  pre- 
mier eunuque  m'écrivit  là- dessus  avant  de 
mourir.  Si  vous  aviez  ouvert  le  paquet  qui 
lui  est  adressé,  vous  y  auriez  trouvé  des  or- 
dres sanglants.  Lisez-les  donc ,  ces  ordres  ;  et 
vous  périrez ,  si  vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  ♦**  ,  ie  25  de  la  tune  de  Chahal  tyiS-r 

LETTRE   CLL 

SOLIM  A  USBEK, 

A  PARIS. 

Si  je  gardois  plus  long-temps  le  silence,  je 
serois  aussi  coupable  que  tous  ceS  criminels 
que  tu  as  dans  le  sérail, 

J'étois  le  confident  du  grand  eunuque,  le 
plus  fidèle  de  tes  esclaves.  Lorsqu'il  se  vit 
près  de  sa  fin ,  il  me  fit  appeler,  et  me  dit  ces 
paroles  :  Je  me  meurs;  mais  le  seul  chagrin 
que  j'aie  en  quittant  la  vie ,  c'est  que  ,mes 
derniers  regaÊrds  ont  trouvé  les  femmcfs  de 
mon  maitre  criminelles.  Le  ciel  puisse  b  ga- 
rantir de  tous  les  malheurs  que  je  prévois! 
Puisse,  après  ma  mort,  mon  ombre  mena- 
çante venir  avertir  ces  perfides  de  leur  de- 
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Toir,  et  les  intimîdeF  encore!  Voilà  les  deÊi 
de  ces  redoutables  lieux;  va  les  porter  ao 
plus  vieux  des  noirs.  Mais  si,  après  nia  mort, 
il  manque  de  vigilance ,  songe  à  en  avert» 
ton  maître.  En  achevant  ces  mots,  il  expira 
dans  mes  bras. 

Je  sais  ce  qu'il  tMcrivit ,  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  sur  la  conduite  de  tes  fem- 
mes. Il  y  a  dans  le  sérail  une  lettre  qui  au- 
roit  porté  la  terrem*  avec  elle ,  si  elle  avoit 
été  ouverte*  Celle  que  tu  as  écrite  depuis  a 
été  surprise  à  trois  lieues  d'ici.  Je  ne  sais  ce 
que  c  est;  tout  se  tourne  lâàlheureusement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus 
aucune  retenue  :  depuis  la  moirt  du  grand 
eunuque ,  il  sepible  que  tout  leur  soit  per- 
mis.: la  seule  Roxane  est  restée  dans  le  de- 
voir, et  conserve  de  la  modestie.  On  voit  les 
mœurs  se  corrompre  tous  les  jours.  On  ne 
trouve  plus  sur  le  visage  de  tes  femmes  cette 
vertu  mâle  çt  sévère  qui  y  régnoit  autrefois  : 
une  joie  nouvelle  répandue  dans  ces  lieux 
est  un  témoignage  in&illible,  et  selon  moi, 
de  quelque  satis&ction  nouvelle.  Dans  les 
plus  petites  choses,  je  remarque  des  liber- 
tés jusqu'alors  inconnues.  U  règne,  naêrne 
oarmi  tes  esdaviesi  une  certaine  indolence^ 


/i 
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pour  leiir  devoir  et  pour  robservation  dei. 
règles,  qui  me  surprend;  ils  noiit  plus  -ce 
lèle  ardeu*  pour  ton  service  <jui  sembloit 
animer  tout  le  sérail* 

Tes  femmeié  ont  été  huit  jours  à  la  campa* 
gne,  à  une  de  tes  maisons  les  plu»  abandon* 
nées.  On  dit  que  l'esclave  qui  en  a  soin  à  été 
g|àgrié,  et  qu'un  jour  avant  qu'elles  arrivas*^ 
sent  j  il  avoit  fait  cacher  deux  hommes  dans 
un  réduit  de  pierre  qui  est  dans  la  muraillo 
de  la  principale  chambre,  d'où  ils  sortoient 
le  sbir  lorsque  nous  étions  retirés.  Le  vieux 
eithuque,  qui  est  à  présent  à  notre  tête,  est 
un  imbécile  à  qui  Ton  fait  croire  tout  ce 
qu'on  veut. 

Je  suis  agité  d'une  colère  vengeresse  con- 
tre tant  de  perfidies;  et,  si  le  ciel  vouloit, 
pour  le  bien  de  ton  service,  que  tu  me  ju 
geasses  capable  de  gouverner,  je  te  promets 
que,  si  tes  femmes  n'étôient  pas  vertueuses^ 
au  moins  elles  seroiént  fidèles. 

lA  sérail  d'ïspahan ,'  U  6  de  la  luHâ  de  R^ 
biab  1^19* 


»» 
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[     LETTRE   CLIL 
^  NARSIT  A  USBEK, 

A  PARll^. 

RoxANJÇ  et  Zélfs  ont  souhaité  d'aller  à  la, 
campagne  :  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  leur  r^ 
fuser.  Heureux  Usbek,  tu  as  des  femmes 
fidèles  et  des  esclaves  vigilants  :  je  com- 
mande en  des  Ueux  où  la  vertu  semble  s^étre 
cjioisi  un  asile.  Compte  qu  il  ne  s'y  passera 
rien  que  tes  yeux  ne  puissent  soutenir. ,. 

Il'  e^t  arrivé  un  malheur  qui  ipe  met  en 
grande  peine.  Quelques  marchands  armé- 
nienf  , .  nouvellement  arrivés  à  Ispahan , 
avoi^nt  apporté  une  de  tes  lettres  pour  nioi  : 
j'^  envoyé  un  esclave  pour  la  chercher  ;  il 
a  été  volé  àrson  retour,  et  la  lettre  est  per- 
due* Ecris- moi  donc  promptement;  car  je 
m'imagine  que,  dans  ce  changement,  tu 
dois  avoir  des  choses  de  conséquence  à  xat 
mander. 

Du  sérail  de  Fatmé,  ie  6  de  ia  iums  de  Ro* 
biab  ,1^1^19., 


Al 
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LETTRE  CLIIL 

'  USBEKASOLIM, 

AU  SERAII,  d'iSPAHAN, 

Je  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  confie  ce 
que  j'ai  à  présent  dans  le  monde  de  plus 
cher ,  qui  est  ma  vengeance.  Entre  dans  ce 
nouvel  emploi  :  mais  c'y  porte  ni  cœur  ni 
pitié.  J  écris  à  mes  femmes  de  t'obéir  aveu- 
glément :  dans  la  confusion  de  tant  de  crir 
mes,  elles  tomberont  devan*  tes  regards.  Il 
faut  que  je  te  doive  mon  bonheur  et  mon 
repos.  Rends -moi  mon  sérail  comme  je  Taî 
laissée  Mais  commence  par  Texpier  ;  exter- 
mine les  coujpables,  et  fais  trembler  ceux 
qui  se  proposoient  de  le  devenir.  Que  ne 
peux-tu  pas  espérer  de  ton  maître  pour  des 
services  si  signalés  !  II  ne  tiendra  qu'à  toi  de 
te  mettre  au-dessus  de  ta  condition  inême , 
et  de  toutes  les  récompenses  que  tu  as  jamais 
désirées. 

i^e  Paris  j^ie  Hdeia  lune  de  Chahban  1 7 1 9« 
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LETTRE  CLIV. 

USBEK  A  SES  FEMMES, 

AU  SERAIL  d'iS^PA&AK. 

Puisse  cette  lettre  être  comme  la  foudre 
ipi  tombe  au  milieu  des  éclairs  et  des  tem- 
pêtes! Solim  est  votre  premier  eunuque, 
non  pas  pour  vous  gaider,  mais  pour  vous 
punir.  Que  tout  le  sérail  s'abaisse  devant  lui! 
Il  doit  juger  vos  actions  passées;  et,  pour 
Favenir,  Û  vous  fera  vivre  feôus  up  joug  si 
rigoureux,  que  vous  regretterez  Votre  li- 
berté, si  vous  ne  regrettez  pas  votre  v^rtu. 

De  Paris ,  te  4.  de  la  tune  de  Chahban  1 7 19. 

LETTRE   CLV. 

USBEKANESSIR, 

A   ISPAHAN. 

Heureux  celui  qui,  connoissant  tout  le 
prix  d'une  vie  douce  et  tranquille,  repose 
6on  cœur  au  milieu  de  sa  famille,  et  ne  con- 
noit  d  autre  terre  que  celle  qui  lui  a  cTbnui 
'-^jourl 


''^ 
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Je  TÎs  dans  un  climat  barbare  ^  présent  à 
tout  ce  qui  m'importune^,  absent  de  tout  ça 
qui  m%téresse.  Une  tristesse  sombre  me  saî* 
sît;  je  tombe  dans  un  accablement  affireux  : 
il  me  semble  que  je  m'anéantis;  et  je  ne  me 
retrouve  moi*même  que  lorsqu'une  sombro 
jalousie  vient  s'allumer,  et  enfanter  dans 
mon  âme  la  crainte,  les  soupçons^  la  haine 
et  les  regrets. 

Tu  me  connois,  Nessir  ;  tu  as  lo^ijours  vu 
dans  mon  cœfUr  comme  dans  le  tien.  Je  te  fe- 
rois  pitié,  si  tu  savois  mon  état  déplorable. 
Xattends  quelquefois  six  mois  entiers  des 
nouvelles  du  sérail  :  je  compte  tous^les  in- 
stants qui  s^écoulent;  mon  impatience  me  les 
allonge  toujours  ;  et ,  lorsque  celui  qui  a  été 
tant  attendu  est  près  d'arriver,  il  se  fait  dans 
«Lon  cœur  une  révolution  soudaine;  ma 
main  tremble  d^ouvrir  une  lettre  fatale; 
cette  inquiétude  qui  me  désespéroit ,  je  la 
trouve  letat  le  plus  heureux  où  je  puisse 
être,  et  je  crains  d'en  sortir  par  un  coup  plus 
cruel  pour  moi  que  mille  morts. 

Mais ,  quelque  raison  que  j'aîç  eue  de  sor- 
tir de  ma  patrie,  quoique  je  doive  ma  vie  àr 
ma  retraite,  je  ne  puis  plus,  Nessîr,  rester 
dans  cet  aflfreux  exil.  Et  ne  mourrois- je  ^ 

39. 
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tout  de  même  en  proie  à  mes  chagrins?  J'ai 
pressé  mille  fois  Rica  de  quitter  cette  terre 
étrangère  f.mais  il  s^oppose  à  toutes  mes  ré^ 
solutions  ;  il  m'attache  ici  par  mille^préteir 
tes  ;  il  semble  qu'il  ait  oublié  sa  patrie,  ou  jln* 
tôt  il  semble  qu'il  m'ait  oublié  moi  -  même  ; 
tant  il  est  insensible  à  mes  déplaisirs! 

Malheureux  que  je  suis  !  je  souhaite  de 
revoir  ma  patrie,  peut-être  pour  devenir 

Îilus  malheureux  encore  !  Eh  !  qu'y  ferai- je  ? 
e  vais  rapporter  ma  tête  à  mes  ennemis.  Cç 
n'est  pas  tout  :  j'entrerai  dans  le  sérail  :  il 
faut  que  j'y  demande  compte  du  temps  fu- 
neste de  mon  absence;  et,  si  j^  trouve  deç 
coupables,  que  deviendrai-je?  Et,  si  la  seule 
idée  m'accable  de  si  loin,  que  sera-ce  lors^ 
que  ma  présence  la  rendra  plus  vive?  quç 
sera-ce,  s  il  faut  que  je  vote,  s^il  &ut  que 
j  entende  ce  que  je  n'ose  imaginer  sans  fié- 
mir  ?  que  sera-ce  enfin ,  ^'il  faut  que  des  châ- 
timents que  je  prononcerai  moi-même.soient 
des  marques  éternelles  de  la  confusiop.  et  de 
mon  désespoii'  ? 

J'irai  m'enftarmer  daniJ  des  murs  plus  ter- 
ribles pour  mo  î  que  pour  les  femmes  qui  j 
«ont  gardées  :jyiporterai  tous  mes  soupçons, 
"5  empressements  ne  m'en  déroberont 
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rien  :  àa^ns  mon  lit,  dans  leurs  bras,  je  ne  joui- 
rai que  de  mes  inquiétudes;  dans  un  t;emps  si 
peu  propre  aux  réflexions,  ma  jalousie  trou- 
vera à  çn  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature 
humaine,  esclaves  vils  dont  le  cœur  a  été 
ferm^  pour,  jamais  à  tous  les  sentiments  de 
l'amour ,  vous  ne  gémiriez  plus  sur  votue 
condition,  si  vous  connoissiez  le  malheur  de 
la  mienne.      § 

De  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Chahban  1719. 

LETTRE   CLVI. 

roxXne  a  usbek, 

jl  paris. 

L'horreur,  la  nuit  et  Pépouvante  régnent 
dans  le  sérail  :  un  deuil  affreux  lenvironne: 
un  tigre  y  exerce  à  chaque  instant  toute  sa 
rage.  Il  a  mis  dans  les  supplices  deux  eunu- 
ques blancs,  qui  n'ont  avoué  que  leur  inno- 
cence :  il  a  vendu  une  partie  de  nos  esclaves, 
et  nous  a  ^obligées  de  changer  entre  nous 
ceUes  qui  nous  restoient.  Zachi  et  Zélis  ont 
reçu  dans  leur  chambre,  dans  l'obscurité  de 
la  nuit,  un  traitement  indigne;  le  sacrilège 
a'a  pas  craint  de  porter  sur  elles  ses  vile' 
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mains.  H  nous  tient  enfermées  chacune  dans 
notre  appartement  ;  et ,  quoique  nous  j 
soyons  seules,  il  nous  y  fait  vivre  sous  k 
voile.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  nous 
parler;  ce  seroit  un  crime  de  nous  écrire  : 
nous  n'avons  plus  rien  de  libre  que  les  pleurs. 
Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  est 
entrée  dans  le  sérail,  où  ils  nous  assiègent 
nuit  et  jour  :  notre  sommeil  est  sans  cesse 
interrompu  par  leurs  méfiances,  feintes  ou 
véritables.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  tout 
ceci  ne  durera  pas  long -temps,  et  que  ces 

{)cines  finiront  avec  ma  vie  :  elle  ne  sera  pas 
ongue,  cruel  Usbek;  je  ne  te  donnerai  pas 
le  temps  de  faire  cesser  tous  ces  outrages. 

Du  sérail  d'Ispahan,  le  a  de  la  lune  de  Mahat' 
ram  1^20. 

LETTRE  CLVII. 

eACHI  A  USBEK, 

A  PARIS. 

O  ciel!  un  barbare  m'a  outragée  jtisquo 

dansla  manière  de  me  punir  !  Il  ma  infligé 

ce  châtiment  qui  commence  par  alarmer  la 

udeùr;  ce  châtiment  qui  met  daiis  l'humi- 


tCTTRËS  PERSANES.  4^ 

fiation  extrême;  ce  châtiment  qui  ramène, 
pour  ainsi  dire ,  à  Tenfance, 

Mon  âme,  d'abord  anéantie  sous  la  honte, 
reprenoit  le  sentiment  d^elle-même,  et  com- 
mençoit  à  s'indigner,  lorsque  mes  cris  firent 
reteatir  les  voûtes  de  mes  appartements.  On 
m'entendit  demander  ^âce  au  plus  yil  do 
tous  les  humains,  et  tenter  sa  pitié,  à  me- 
sure qu'il  étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps,  son  âme  insolente  et 
fervile  s'est  élevée  sur  la  mienne.  Sa  pré- 
sence, ses  regards,  ses  paroles,  tous  les  mal- 
heurs viennent  m'accab^er.  Quand  je  suis 
seule,  j'ai  du  moins  la  consolation  de  verser 
des  larmes  :  mais,  lorsqu'il  s'offire  à  ma  me\ 
la  ftu-eur  me  saisit;  je  la  trouve  impuissante,*. 
et  je  tombe  dans  le  désespoir. 

Le  tigre  ose  me  dire  que  tu  es  Tauteur  de 
toutes  ces  barbaries.  Il  voudroit  m'6ter  mon 
amour ,  et  profaner  jusqu'aux  sentiments  de 
mon  cœur.  Quand  il  me  prononce  le  nom 
de  celui  que  j'aime,  je  ne  sais  plus  me  plain- 
dre ;  je  ne  puis  plus  que  mourir. 

J'ai  sottteiiu  ton  absence,  et  fai  conservé 
mon  amour  par  la  force  de  mon  amour.  Les 
tLuitSi  les  jours,  les  moments,  tout  a  été 


466  I.ETTRBS  PERSANES. 

pour  toi.  J^étbis  superbe  de  mon'  amoUSr 
même;  et  le  tien  me  faisoit  respecter  ici. 
Maïs  à  présent....  Non,  je  ne  puis  plus  sou- 
tenir l'humiliation  ^h  je  suis  descendue.  Si 
je  suis  innocente,  reviens  pour  m^aimer  ; 
reviens,  si  je  suis  coupable,  pour  que  j'ex- 
pire à  tes  pieds. 

Du  éérad  ttlspakan,  it  ^  de  la  luue  de  Mahah 


s 
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LETTRE   CLVIII. 

ZELIS  À  tJSBEK, 

▲  PARIS. 

A  'mille  lieues  tîe  moi,  vous  me  jugez  cou- 
pable 4  à  mille  lieues  dû  moi^  vous  me  pu« 
nissezl 

Qu'un  eunuque  barbare  porte  sur  moi 
ses  viles  mains ,  il  agit  par  votre  ordre  :  c'est 
le  tyran  qui  m'outrage,  et  non  celui  qui 
exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez,  à  votre  fantaisie,  redoubler, 
vos  mauvais  traitements  :  mon  cœUr  est 
tranquille  depuis  qu'il  ne  peut  plus  vous  ai- 
mer. Votre  âme  se  dégrade,  et  vous  devenez 
cruel  :  soyez  sûr  que  vous  n'êtes  point  iieu<* 
reux.  Adieu* 

Du  sérail  d'Ispahûn  ,  /c  a  dt  '/a  lum  de  lÊakai^ 
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LETTRE   CLX.    > 

SOLIM  A  U5BEK, 

A  PARIS.,  "     r        , 

'  '  t 

J*Ai  pris  mon  parti':  fe^  iiiâlïieWs  vbm'  di*^ 
jïaroître  ;  je  vais  punir.  '       . 

Je  sens  déjà  une  joie  secrète  r'indn  âme 
et  la  tienne  ,yont  s'apaiser  ;  nôkë'  âlïôns 
exlertninèf  le  crime ,  et  llnhdcéncë  va'p^îr 

O  Tous^  qui  semble z  n^ôtré  faîtes  que 
pour  ignorer  tous  vos  sens  et  être  indignées 
de' vos  désirs  hîème',  étemelles  Victimes 'de 
la  honte  et  âe  lâ  jpudeur ,  que  nfe^ui^-je  vous 
faire  entrer  à  grands  flots  dans  cJc  sérail  mal- 
heureux, pour  vous  voir  étonnées  de  tout 
le  sang  que  j'y  vais  répandre  !  # 

Du  sérail  d'Ispa/tan,  le  8  de  la  lune  de  Re- 
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;    LETTRE  CLXL    • 

ROXANE  AUSBEK, 

À  PARIS. 

Ouij  je  tW  trompé;  j'ai  séduit  teseunutjues  : 
je  me  §uis  jouée  de  ta  jalousie,  et  j'ai  su  de 
ton  affi'eux  sérail  faire  uu  fieu  de  délices  et 
de  plaisirs. 

Je  vais  mpnrir  ;le  poison  va  couler  dans  mes 
veine^  :  car  qiie  fer  ois- je  ici,  puisque  le  seul 
homme  qui  me  retenoit  à  la  vie  n  est  plus  ? 
Je  meurs  :  mais  mon  ombre  s'envole  bien 
accompagnée  :  je  viens  d'envoyer  devant , 
moi  ces  gardiens  sacriléges'qui  ont  répandu 
le  plus  beau  sang  du  m,onde. 

Comment  as -tu  pensé  que  je  fijsse  assez 
crédule  pour  m'imaginer  que  je  ne  fusse 
dans  le  monde  que  pour  adorer  tes  caprices  ; 
que,  pendant  que  tu  te  promets  tout ,  tu 
cusses^e  droit  d'affliger  tous  mes  désirs  ? 
Non  :  j'ai  pu  vivre  dans  la  servitude  ;  mais 
j'ai  toujours  été  libre  ;  j'ai  réformé  tes  lois  sur 
celles  de  la  nature  ^  et  mon  esprit  s  est  tou- 
jours tenu  dans  l'indépendance. 

Tu  devrois  me  rendre  grâces  encore  du 
sacrifice  que  je  t'ai  fait;  de  ce  que  je  me  su'" 


4^3  LETTRES  JPERSAA'JuS^  ^ 

ghaisséfi  ju^q»  a  te;  p^roître  fijièle  ;  de  çç  qiig^ 
j^ai  lAchement  ^dé  dans  mon  cœur  ce  que 
j'aurois  dû  faire  paraître  à  toute  la  terre  ; 
enfin  de  ce  que  j'aiprofané  la  vertu  en  souf* 
frant  qu'on  appelât  de  ce  nom  ma  soumis- 
3ion  à  tes  fantaisies. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver  en 
lîioi  les  transport?  de  l'amour  :  si  tu  m'avoîs 
bien  connue ,  tu  y  aurois  trouvé  toute  la 
violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long -temps  Favantâge  de' 
croire  qu'un  cœur  comme  le  mien  Vétoi^ 
soumis.  Nous  étions  tous  deux  heureux  :  tu 
Xfie  croyois  trompée,  et  je  te  trompois. 

Ce  langage,  sans  doute,  te  paroît  nou- 
veau. Seroit- il  possible  qu'après  tavqir  ac- 
cablé de  douleurs,  je  te  forçasse  encore  d'ad- 
mirer mon  courage  ?  Mais  c'en  est  feit  y  le 
poison  me  consume,  ma  force  m'abandonne, 
h  plume  me  tombe  des  mains;  )e  sens  affoi- 
blîr  jusqu'à  ma  haine  ï  je  me  meurs.  ^ 

Du  sérail  d'Ispakan,  le  8  d^  la  lui^^  de  R^ , 
r     biaft,  ij^  1720. 

rïN  DE^  LETTRÉS  PERSAKES. 
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gers  que  son  autorité  outrée  Itâ  Mttrôtkfir,  t^ill. 

'  t)e$poiime:'En  tetambéAn  de  rkoiiiïei^,  à6a"Ràpp^ 
'Àe^s^pwmieô  de  ïar'c^tKKtSo^  ttts  rô^ 
convénients,  ihid.  Il  ne  pr^tlte  avdtîÂdcbntébt^  ^'une 
tètiB  â  aiwittrtî,  2^6.                                     ^         •'' 
l^cums/ 1 èttr sectet,  k 67.  ' 

Dictionnaire  de  VAcadémie^n  18, 
Dieu.  Moyefa»  sdn  de  liù  fHér^^,'  tl'i^t  iàh.'tfiS)^t 
Tioler  ses  promesses,  n^çhanger  4'essence  des  chose», 
a  I  o.  Il  a  des  attributs  qui  paroissent  incompatibles 
aux  yeux  de  la  raisbubt^26rè^i!/ril^Gtâàdâ»éTlt'!r 

''  '^nkéi'fûviàk  téûtiïi^ïits,  ^lî.  Ch  ^e  iSofe  polèl 
chercher  à  en  connoître  la  nature  ^  ihid.  Est  es^ntiel> 

en  donnent^  244*  '^  ^'j  ^  point  Me  stlcbéssiloti^âana 

Weust:  B>uiiqiioi  on  les  ^  Tepré^ètités  avec  1àfe']^;iire 

*    iiuinàinej'iyo. 

'Dhjrâife:  îte  fait  perdre  en  Eiifoj)e  que  la  l&Vevir  dn 

prince^;  eu  Asie ,  elle  '  jântl'a&ië  '{/te^qifee  tonijtaits  la 

pèrtiedèlaTié,  292  et  ^ft^.      ' 
JD^^cèenr».  Ubut  portrait ,  1 33-.  ' 

'hiv&H:é:TwàiMe  h  ïa  population,  33^  fet  Mp.iSa  t>ro- 

hi^tibn  donne  atteinte  à  la  fin  du  tnariagé,  335  ef  ^uiv. 
'^yièîi'<}uithàtte.  C'est  le  séuî  Bon  livre  des  Espagnols:,  -2  3 3. 
'Eh'oft  pttBIlrc.  Plus  connu  en  Europe  ^'cri  Àsfk,  x6g.  On 

en  il  edrroibpu  tous  îès  ^Hntipés,  tMâ.  Ce  que  b*est  : 
''  \  ccftâxheiit  les  peuples  doivent  rélercér  eâtte  éux,^id. 
thtds.tjeùi  abolition  louée;  par  ^',  |t70.'Q^él  «à  est 

le  principe,  26 1 .  Ils  sont  ordonnés  par  k  poittt  à^on- 

tféixr  ,^  punis  par  les  lois ,  ihid,,  et  suiv; 
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■    ■•     E     .,  '  .      , 

^tétkiastitptes,ljéuTiïvià\iéçoat  lés  bénéfices  if  62.  Agrë- 
nientsièt  désagrétneiits  de  leur  profession,  T'f^étsuw, 
ïls  ont  un  rô!c  fort  dtffîcile  à  soutenir  dans  le  monde, 
1 75.  Leur  esprit  de  prosélytisme  est  souvent  dange- 
reux, ibid. 

'écriture  sainte,  Beauboup  interprétée ,  et  fort  peu  édait- 
cie,38i5. 
'  EtTÎvains  merceridixes.  leOr  îûtheté,  HiG'ëtèiiisf. 

l'élise.  Efièt  que  produit  sou  histoire  dans  res{>rît  de 
ceux  qui  là  lisent,  3c)5.    ' 

—  (  Ùerts  d*).  Mépilsent  les  gens  de  robe'  et  d'éjïée,  et  en 
sontlnéprisés,  lig. 

iS^l^ue^.  Pourquoi  elles  plaiseiit  niéine  aux  génii  de. 
quatitë,  39<). 

Egypte.  ÈBc  n'a  t)èesljtte  plus  de  jp^àj^lës,  32i. 

'Egyptiens,  ïls  étôient  soumis  aux  fekn  pes  en  Vhoniieup 
dlsis,  tio. 

'^thfereur  (V).  Ses  possessions  font  un  dbi^  plus'pùissantt 
étais  de  l'Europe ,  290.      '  "        ^'  ' 

lEn^artts,  Ils  a^artiennent  ou  mari  de  leur  mère,  253. 

Epée  (  les  gens  d')  méprisent  les'  gens  de  roË'e ,  et  en  sont 
tnépxiiës,  119*  '^   '        ^""^    ' 

EpijrûrAmes.  C'est  le  genre  dé  poésie  lé  flui'dafagétiéux, 
399.  w 

JSpifapfte  d'un 'j&HanlhroJpe  outré,  *ii55.  ""  '^. 

£5elat>a^e.  Raisons  pour  lesquelles  les  princies  chrétiens 
l'ont  aboli  dans  un  pays  et  ]^ermis  dans  ànUutre,  223/ 

'Esthi^^.  Cévtx  de9  Bomaini  étaient  foift  ntHes  à  la  pro- 
■    pagation,  33 1.  ' 

*tSjipagné  (T).  Eàt  Uù  de^pW  grands  états  de  l'Europe, 
290.  A  été  originairement  peuplée  par  TîtaUfe,  38a 
'On^'^cItmalti^otiVéïi'eïiitVoîrciliAsséîedMaiitéi,  17) 
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Leur  expulsion  s'y  ûiit  encore  sentir  comme  le  premier 
jour,  348.  C'est  uu  royaume  vaste  et  désert,  233. 
Elle  a'a;piesque  plus  de  pei^U»,  3 1-9.  Au  lieu^^'en- 
voyer  des  colonies  en  Amérique,  elle  devroit  avoir  re- 
cours aux  Indiens  .pour  se  repeupler  »  ^iÇh  1^^  ^'^ 
conservé  que  rprgueil  de  son  ancienne  puissance,  896. 
Sa  guerre  contre  la  France  sous  la  régence  >  386. 

'Espagnob,  Ils  méprisent  iout^  les  nations  et  haïssent  les 
Français,  228.  La  gravité,  l'orgueil  et  la  paresse  sont 
leur  cara(Ctèrc  dominant,  ibid.  et  sujisf.  £n  quoi  ils  font 
,  consister  leur  principal  mérite,  i&ifi..  Comment  ils  trai- 
tent l'amour,  23 1.  Leur  jalousi^ ^^ Jbornes  ridicules 
qu'y, met  Iç^r  dévotion,  iUd.  Us  souflrent'que  leurs 
femmes  laissent  voir  leur  gorge,  e\  non  pas  1«  bout  de 
^ .  leurs  pijçfls ,,i^^(|,  ^^r  poiitç^ç  çosultantf ,  i^Sa.  J^ur 
attacliemeut  pour  l'inquisition  et  pour  les  petites  pra- 
tiques supei^ÙtipuseSj^  ihid,  D^(^^d^'boiB.  sens;,  mais 

.  il  n'ei^  faut  pas  cj^prcUer  daps  leu^  livres^  ibid.  Leurs 
découveiles  dans  !e  Nouveau-Monde ,  et  j^i^  ignorance 
de  J|efi^^9prPipay8i,  a,3^.  ^çj^t, un  exemple  capabje 
de  corriger  les  princes  de  lu.fi^^iiiç,.^  conquêtes  loin- 
tiiijies,^2j5.  Moytns  afifreux'  dont  ils  se  sont, servis 
poi^r  conserver  Içs  leurs,  ifei^ 

Esjjyit.  Ceux  qui  en  ont  se  communiq^ent  peu ,  se  font  1 
des  ennemi,  ^t  r^inentjsouveut  leurs  aflaires.  Compa- 
rés avec  les  hommes  médioci*es,  ^^let  suiv.  On  pren^ 
toujours  celui  d'un  cprps  dçpfipAestjnembre,  i57# 

Esprit  humain.  Il  se  révolte  avec  fureur  contât:  les  pré- 
ceptes, qS.,  ,^ 

Etat.  Chacun  .esùme  plus  le  sien  que  tous  les  autres 
états,  119. 

Etranger^.'  Ils  <  apprennent  ù  Paris  &  conserver  )gmt 
bien,  168. 

Evéques,  Ont  d<^ux  fonctions  <ippr^|éet,  ft6  et  suiV  )Ub- 
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mières  de  quelques-uns,  a 88.  leur  infaillibîHt^,  289. 
Eunuques,  Leur  devoir  dans  le  sérail,  10,  i5.  Leur 
moindre  imperfection  est  de  n'éire  point  bokiliiês,  19.' 
On  éteint  en  eiix  Tefiet  des  passions  Ans  en  éteindre 
la  cause ,  25.  Leur  malheur  redouble  à  la  vue  d'un 
homme  toujours  heureux,  26.  Leur  état  dans  leur 
vieillesse,  27.  Comment  regardés  par  leè Orientaux , 
64»  Place  qu'ils  tiennent  entre  les  deux  sexes,  Gû,  Leur 
volonté  tt^ôme  est  le  bien  de  leur  maître,  ihid.  Leur 
portrait,  98  et  suiv.  Leur»  mariages,  i5i ,  194.  Ont 
moins  d'autorité- sur  leurs  femmes  que  les  autres  ma- 
ris ,  19^.  Ne  peuvent  inspirer  aux  femmes  que  l'into- 
cence,  234*  Leur  grand  nombre  en  Asie  est  une  des 
causes  de  sa  dépopulation,  829  et  stiiv.  * 

Eunucfue  blanc  (le  premier}.  Soins  dont  il  est  chargé: 

dangers  qu'il  cdurt  qhand  il  les  néglige ,  64. 
eunuques  l^lancs.  ,Pnnis  de  mort  lorsqu'on  les  trouvte 

dans  lé  sérail  avec  les  femmes  y  60.. 
Eunuque  noir  (Te  grand).  Son  histoire,  182  et  «U:V.  Veut 
obliger  un  esclave  noir  à  souffrir  la  ?*iutilation ,  1 1 5 
et  suiv.  Sa  mort  :  désordre  Qu'elle  occisi^nne  dans  le 
Sérail,  453.  ' 

Europe.  Paris  est  le  siège  de  son  empire ,  69.  Qneis  en 
sont  les  plus  puissants  États,  290.  La  plupart  de  srs 
1  tats  sont  nionarcbiqucs,  ihiâ.  La  sûreté  de  ses  princes 
vient  principalement  de  ce  qu'ils  se  communiquent, 
294  et  suiv.  Les  mécontents  n'y  peuvent  exciter  que  de 
très-légers  mouvements,  296.  Elle  a  gémi  long-temps 
sous  le  gouvernement  militaire ,  382. 
Européens.  Ils  font  tout  .le  commerce  des  Turcs,  59.  Sont 
aussi  punis  par  l'infamie  que  les  Orientaux  par  la  pnto 
d'un  mcnnbre,  236.  "^      ' 
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FaveuTé  C'i;s|  I» gr8D4e  diviiûtii  des  Français,  aSy. 

Fe}Nme$.J\Ialheurde  cel}e$  qpisont  en^rmées  dans  le»»sé« 
mils  y  21,  Façon  de  penser  des  hon^ncs  4  leur  sujet, 
aa.  Moxn^ts  où  leur  empire  a  le  plus  de  force,  Ji.  U 
est  moins  aisé  de  les  humilier  que  de  les  anéandr,  67. 
ha  gène  dans  laquelle  ellçs  vivent  en  Italie  paroit  .un 
excès  de  lil)erté  à  un  mahométan,  ibid.  Sont  d'une 
création  iiiférieure  à  Tfaonmie^  7a.  Ck)mparaison  de 
celles  de  France  avec  celles  de  Perse,  77  et  suw. ,  97. 
Est  il  plus  avantageux  de  leur  ôter  la  liberté  que  de  W 
leur  laisser  ?  1 07.  La  loi  naturelle  les  soumet-elle^  aux 
hommes?  109  et  suiv.  U  y  en.  a  en  France  dont  la 

»  vertu  seule  est  un  gardien  aussi  sëvè^  que  les  eunu- 
ques qui  gardent  les  Orientales,,  1 3  4.  Elles  voudroient 
toujours  qu'on  les  crut  jeunes,  148  et  $uw.  P<Mrtraît  d» 
celles  qui  sont  vertueuses,)i6o.  Le  jeu  n'est  chez  elles 
qu'un  préte^ae  dans  la  jeunesse;  c'est  une  passion  dans 
un  âge  plus  avancé,  x6i.  Moyens  qu'elles  o^t  d#nt 
les  différents  âges  pour  ruiner  leurs  mari^^,  ihid.  Leuif 
plura^té  sauve  de  leur  empire,  163.  Elles  sont  l'in»' 
strument  animé  de  la  félicité  des  homme»,  178.  On  ne 
peut  les  bien  connoitre  qu'en  â^équentant  celles  de 
l'Europe,  iBo.  Quel  est  le  talent  qui  leur  plaît  le  plus, 
181.  C'est  par  leurs  mains  que  passent  toutes  les  g;râ- 
ces  de. la  cour,  et  à  leur  sollicitation  que  se  font  les 
injustices,  809.  Importance'et  difficulté  du  rôle  d'une 
jolie  femme,  3x4*  Sa  plus  grande  peine  n'est  pas  d» 
se  divertir ,  c'est  de  le  paroxtre,  3 1 6. 

Femmes  jaune»  du  Visapow,  Font  l'oniem^nt  des  sétfdls 
de  l'Asie, 374. — Yoye»  Françaises^  Orientales ^Per^ 
sanes,  RoxAbe. 
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Vermittirqénércokx,  Portrait  de  l'un  d'eBtM«vX)  i3a* 
Villes  de  joU^  U  y  ea  a  beaucoup  en  Europe  »  1 63.  Leuo 

consieroe  ne  remplit  pat  lol^et.  du  mariage,  334- 
Finance»..  EUes  sont  réduites.ea  système  daj^s  l/Sorepe, 

4oa« 
iFinanciors.  Leusporinût;  leurs  riche wet,  4^» 
WUOÊBU  (  Nicolas}.  Pases^four  a^oir  trouvé  la  piene  fht- 

l9s<9hale,  ia3. 
9?oiid«(eiirs  des  empÎMi»  Ont  pUsçai  tom  îpiMtft  les 

fJÊormifjudiciaiÊrei  Elle  ùit  autant  3e  va^ageqpie  Ufrrme 

4e  k  médecine,  a88. 
9àuéL  £st  un  de»  Àâ|i»en|i'<9ue  Von  inflige  aoa  froBnet 

p«Mnes,464*  ^ 

J^arKe(leroide)iestntt  grand  magicien  >.  7^^  I*et^peu^ 
|des  qui  Viiakîtent  sont  partagés  en  irais  état»,  qnt  se 
BMâprûénC  mutuellement,  i  u).  On  n^  élève^  Jamais 
«eux  ^  ont  TieiUi  dans  lés  emplois  8ubalten]e8,^i36. 
On  s*y  est  mal  tcouvtë  d'avoir  âtigué  leshugifeinpts, 
173.  U  y  arrive  de  fréquenles  mvokitioBS'daB»  lAfor- 
tame  des-  sujûls»  a^i  et  smV.  C'est- nu  dea  plus  pui^ 
santal  étatii  de  l'Europe,  2gù,  Depuie.^paûiid  les  rois  y 
ont  pris  des  gardes^. a^S.  La  piésenao seul» dese^roi» 
donne  la  ^ce  aux  criminels ,  ibid.  Le  nombre  de  ses 
•  habitants  n'est  rien  en  comparaison  de.ceux  de  l'an- 
cienne Gaule,  319.  Sa  guerre  avec  l'Espagoe  sous  la 
0égeDoe,386i  ilé)rol*tiDnftde»l3'àBtoiBÉëdeae<irois^9l6b 
Françaiti  Tivaeité  derleur  dénuRiobe^apposéerà  la  gravké 
orientale,  ym  Leur  vanité,  est  la  source  des  richesses 
de  leurs  rois,  ibiéi  Bé  ssuc.  pas  indigne»  de^l'eailime 
des  étrangers,  i3i.  Raisons  pour  lesfiMUes^  yan^P 
parlent  pnBsqne-  iimiais  de  knra  finsmee,  i58i<  floit. 
'  de^fmarisrialoms  parmi  eux- »  ily  t^i«pcu4.poac^pioii» 
K   éifi  'Se^  intMfteacft  en.  antonr^i  >6j0.  LatJMiBtg» 

4L 


486  TABLE 

est  leiir  caraetëre  esseotîel  :  tout  ce  qui  est  aétieax  leur 
paroît  ridicule,  i8i.  Out  la  fureur  du  bel-esprit,  189. 
Doirent  paroître  fous  aux  yeux  d'un  Espagnol,  233. 
Leurs  lois  civiles,  25t.  Siiablent  £iits  uniquement 
pour  la  société  :  excès  de  la  philantliropie  de  quel- 
ques-uns d'entre  eut  :  e'pHaphe  dHin  de  ces  philan« 
^  tbropes,  253^  et  suiv.  La  &veujr  est  leur  grande  divi^ 
nitë,  25^.  Leur  inconstance  en  fait  de  modes  :  plai- 
santeries A  ce  sujet,  285  et  suiV.  Ghaugent  de  mœon 
suivant  Tâge  et  le  caractère  de  leurs  rois ^  287.  Aiment 
mieux  être  regardés  comme  Icgislat'enrs  dans-  les  af* 
faires  de  mode  que  dans  les  aflàires  essentielles,  286. 
Ont  renoncé  à  leuis  propres  lois  pour  en  adopter  d'é- 
trangères, 287.  Us  ne  sont  pas  si-effëminës  qu'ils  le 
•  paroissent,  3o5.  Effieadtë  qu'ils  attribuent  aux  ridi^ 
cules  qu'ils  jettent  sur  ceux  qui  déplaiseni  à  la  nation , 
3x6.  En  adoptant  les  lois  «romaines,  ils  ]en  tint  rejeté 
<ie  qu'il  y  avoit  de  plus  ùÊie,  3 73.  Le  systèofie  de  Law 
a ,'  pendant  un  temps ,  copverd  en  vices  les  vertus  -qui 

leur  sont  naturelles,  44^< 
Françaises.  Ne  se-^ piquent  pas  de  codstanc&eniBinour, 

160.  Lear  mode,  283. 
PuRETiiiiE*  Sou  dictionnaire,  218.^ 

.  / 

- ■    •     .     ■.•    '■  -•    G  • 

Gardet.  Depuis  quand  les- rois  de  France  en  ont  pris,  293. 
Gaules  (  let)  ëtoient  beaucoup  plus  peuplées  que  ne  Test 
'  '  aetuel^ment  la  France  ,319.  Elles  ont  été  originaire- 
ment peuplées  par  l'Italie ,  3Bo. 
Généalogistes^  386. 

Gênes,  N'est  siqieribe q«ri  par  seti  bâtiments,  397. 
^Bf^s^p;P^^aiid  conquérant  qn'Aléxandie,  240. 
"^«u^  Uuma-M.  Réyuiulions- qu'ila  wm^,  9i8v<d55. 
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Réduit  à  la  dixième  paitie  de  ce  qu'il  étoit  autrefois , 
3a I.  Voyez  Dépopulation. 

Géomètre».  Leur  portrait,  306,  G>DTainquent  avec  tj-* 
rannie,  Sga.  ^ 

Gloire,  Ce  que  c'est  :  pourquoi  les  peuples  du  uord  y 
sont  plus  attachés  que  ceux  du  midi,  26 y  et  suiv, 

Glofsateurs.  Peuvent  se  dispenserd'avoirdu  bon  sens,  3()2 . 

GcfERTL  (  le  baron  de^.  Pourquoi  condamné  en  Suède,  364* 

Gouvernement,  Queivst  le  plus  parûit,  336.  Sa  douceur 
coiitribue  à  la  propagation  de  l'espèce  ,352. 

Grammairiens.  Pleuvent  se  dispenser  d'avoir  du  bon 
sens,  39a. 

Grands,  Le  respect  leur  est  acquis  :  ils  n'ont  besoin  que 
de  se  rendra  aiiùables,  aao.  Ce  qui  leur  reste  après 
leur  chute ,  363. 

Grands  seigneurs.  Ce  que  c'est  :  différence  entre  ceux  de 
K'anoe  et  ceux  de  Perse ,  256. 

Grèce.  Elle  ne  contient  pas  la  centième  partie  de'^  qu'elle 
a\  oit  autrefois  d'habitants,  819.  Elle  fut  d'abord  gou- 
vernée par  des  monarques,  38o.  Comment  les  répu- 
bliques s'y  établirent,  ibid. 
Guèhres.  IJeur  religion  est  une  des  plus  anciennes  dm 
monde,  19a,  199.  Elle  ordonne  les  mariages  entre 
frères  et  sc%ir8, 198.  Us  rendent  un  culte  au  soleil,  199. 
Quel  culte,  ihid.  Gbt  conservé  Tancie»' langage  per- 
san; c'est  leur  langue  sacrée,  196.  N^enferment  point 
leurs  femmes,  ic^.  Zorotttre  est  leur  l^islateur,  aoo. 
r.érémontes  de -leurs  mwiages,  2o3.  Persécutés  par  les 
Mabométans^  passent  en  ibula  dans  les  Indes-,  24^. 
Guerres.  Celles  qui  Mnt4<i8tes,  oelles  qui  «ont  injcutes, 

271  etMiv., 
Gu:née  (  roi  de  la  cdte  de).  Croit  que  son  bom  doit  être 
pQrié  d'un  pâle  à  l'autre,  1 19.  Lee  esclaves  que  Ton 
•'    eu-Cire  oki« dû  kd^ettpler  considétàblekiiêât,  'J\0, 
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G,uri$l  Boyanme  presque  désert,  Sao. 
GusTASPE.  Révéré  par  les  (^uèbmsr  ao3. 

H 

ïlahit.  C'est  k  loi  (]U*o^  doit  la  plupart  daahoiiBeiB^qiifl 
Ton  reçoit,  91.  .    . 

■au,  i^endie  de  MiJiamet,  jpiophète  dee^oMBs^  ÉAoîl 
le  plus-beau  des  bommesi  i  op«SoA  ëpëe  a»  noromoi^ 
Zufa^car^  5i. 

H^éfiar^ue.  C'est  l'être  ^e  de  ne  fiûre  çcpsister  Ip^  f^ 
gion  que  dans  de  petites  pratiques,  a 3 a.. 

Hérésies.' Gomment  elles  naissent |  coonneateile^ae  ter- 
mineot,  87.  AhoUes  en  France,  170^^ 

Hibernoù.  Chassés  de  leur  pajs,  vieooept  dispuAer  en 
France,  io4« 

HoHonASPE  (l*).  Révéré  p«r  les»  Guèbree,  2<q3» 

HoUandfi,  lA  do«eeiir  d*4EUl  SpuYernement  ei|.a  £iit  us 
des  paysi  les  pli49  peu^4»4»  I'£ureip6,  3da.  $A..puis- 
sanw,  395L. 

HoMÉBE.  Dispute  siur  ce  p0ile,  397  «t*^*(V 

Hpnmeê.  Leurlaç^i^dli  peii9ec«u^V*o<m^  des.femsBe^ 
aj.  Ne  sont  bemtenAqn^  fÊth  pratique  de  i* i^ertu  : 
histoire  h,  ce  Stt)et„  a,9T^-4^  lï^e^sawrem  fiMmdJ^  doi- 
vent a'ai^fer  oui  ifiri?^eii«riJi4»)^pportei>t  umtà 
leujcs  idées  :  («its.8iogMtoitqiM  1a  prouveal,  1-19.  ^e 
jugent  Ust  cboMs:  ^p^  I^mmni»  retour  secret,  qu'il»  font 
sur  ei»-inÀnea,  »7»*ai;suM»rJUtii  jabiiaie  prouve 
qu'ils  sonft  dads  l«  d^pe»dMi0»deet£»»iiiaai»  I79-  ^ 
«noient  uR  objet  i]iq[^onMift  àtm  Eruniven,  ^^6.  Bit 
voient  pas  toujours  les  rapports  d^  la  juAice  r  quand 
il»  ks  voient,  leurs  paasiops^leaeOipiêbheDii  souv^t  de 
6*y  livrer,  a43.  Leur  propre  eûreté  nige  qa^  pnti* 
qpiBiH  U  JMSttce  :  8<>iâfiw<iea;  qw'ik  en  i^iunt ,.  ibié. 
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rend  malbeureux  «  4^  i . 
Hommes  à  bonnes  (oftunet.  Leur  portrait,  iZyet  suiV.  Eu^- 

ploi  q[u*on  leur  destineroit  en  Perse,  s'il  y  en  ayoit,  1 89. 
Honnéiet  ^«qs.  PçHtrait  de  ceux  qui  méritentceDOm»  i3 1« 

i35,  142* 
Honneur.  C'est  l'idole  à  la^otUe  les  Français  sacrifient 

tout,  »58. 
Hii^ueiiQto^  On  a'est  xai^  trouyë  en  France  de  les  avoir 

ÀtigpiéS',,173. 
H^^ln|lmiti.  G'eit  une  des^  principalea  rvtVM  dans  tontflt 

le»Beli||ie«4,  ia4» 

JaXowie,  Singularité  de  celle  des  Orientaux,  x8  et  suiV^ 

CeHe'  desr  homnes  prouve  combien  ils  dépendent  des 

fennnes,  179. 
iaXoux,  Leur  sort  en  France.  U  y  en  a  peu  danace  pajf  «• 

pounpioi,  i58. 
Joaasiustes  dési^iét,  71. 
Jasbet.  Raconte,  par  l'oidre  de  Mahomet,  ce  qui  s-est 

passé  dans  l'arche  de  Noé  ,j55  et  swaK, 
lâcldtrea.  Pourquoi  ils  donnoiqnt  à  leurs  dieux  une  figpura 

lnimaine„i^o. 
lâyUet,  Pe(urquoi.eUes  plaisent»  même  aux  g«Ds  de  quft- 

lité,  399. 
Jeu,  Il  est  très  en  usage  en  Europe^  161.  Ce  n*est  cb^s 

les  £emmea  qu'un  prétexte  dans  leur  jeuneMe  ;  c'est 

une  passion  (lans  un  âge  plus  avancé ,  ihid, 
Jeux  de  hasard,  Pouiquoi  défendus  cbez  les  musulmans. 

162. 
_  Jeunesse.  Il  y  a  des  iènunes  qui  ont  l'art  de  !a  rétablir  lur 

un  visagjE^  décrépit ,,  1 67. 
l^scraats.  Croient  se  mettre  au  niveau  des  saTtmts  «a 

méprisant  les  sciences,  447* 
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Impôts,  Rendent  le  vin  fort  cher  à  I^aris,  94. 

Imprimerie  (  ouTriers  d'  ).  Comparés  aux  oompiliH 
leurs,  189. 

Industrie.  CW  le  fonds  qui  rapporte  le- plus,  3o6. 

Iruiuisition,  Sa  façon  de  procéder,  88.  Attachement  des 
Espagnob  et  des  Portugais  pour  ce  tribunal,  a3 a.  Elle 
ùit  des  excuses  à  tous  ceux  qu'elle  envoie  à  la  mort)  ibii. 

Intérêt.  C'est  le  phis  grand  monai^e  de  la  terre,  3o5. 

Interprètes.  N'ont  fait  qu'embrouiller  rÉcriture,  38g  et  s. 

Intolérance  politi4pie.  Malheurs  qui  la  suivent  :  elle  est 
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duite dans  le  monde ,  247. 

Invalides  (hôtel  des).  C'est  le  lieu  le  plus  respecti^le  de 
la  terre,  245. 

Jouew.  C'est  un  ëtat  en  Europe,  161. 

Joueuses.  Leur  portrait,  i7>tc2. 

Journaux.  Flattent  la  "paresse ,  3  io.  Dcvroient  parier  def 
livres  anciens  aussi  bien  que  des  nouveaux,  3 1  iv  Son€ 
ordinairement  très-ennuyeux  ;  pourquoi ,  ihid, 

Irimette.  Royaume  presque  désert,  320. 

Ispahan.  Aussi  grand  que  Paris ,  69.  Cause  de  sa  dépo- 
pulation, 828.  Les  coloniesûi'y  ont  jamais  réussi,  347. 

Italie.  La  gêne  dans  laquelle  les  femmes  y  sont  retenues 
,  paroit  un  excès  de  liberté  aux  Orientaux,  67.  La  pe- 
titesse de  la  plupart  de  ses  états  rend  ses  princes  les^ 
maityrs  de  la  souveraineté ,  290.  Leurs  pays  sont  ou- 
verts au  premier  venu,  ibid.  Moderne,  ne  présente 
que  les  débris  de  l'ancienne ,  3 1 8.  Fut  originairement 
peaplée  par  la  Grèce ,  38o.  N'a  plus  des  attributs  de 
la  souveraineté  qu'une  vaine  politique ,  397. 

'^u^es.  Leurs  occupations,  leurs  fatigues  ,  207.  Doivent 
fe  défier  des  embûches  que  les  avocats  leur  tendent,  208. 
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Juifs,  I^èvrat  les  tribut»  en  Turquie,  et  y  sont  persécutés 
^  par  les  bâchas ,  58.  Seront  menés  au  grand  trot  en  en- 
fer par  les  Turcs,  loa.  Regardent  le  lapin  comme  un 
animal  immonde,  126.  Il  y  en  a  partout  où  il  y  a  de 
l'argent  ,171*  Sont  partout  usurieis ,  et  opiniâtrement 
attachés  à  leur  religion  :  pourquoi,  ihid, .Càhos  dont 
ils  jouissant  actuellement  en  Europe,  172.  Regardent 
les  chrétiens  et  les  mahométans  comme  des  Juifs  re- 
belk»!  173.  Leurs  livres  semblent,  s'élever  contre  le 
dogme  1^  la  prescience  absolue,  ^^3,  Pourquoi  tou- 
jours renaissants,  quoique  toujours  exterminés,  342. 
N'<HMl-ptt<se  relever  de  leur  destructioa  sous  Adrien, 
347.*~Br^l6tift'UDe.grande  vertu  aux  amulettes  et  aux 
tfilismMUfe^'43o*  Leur  religion  est  la  m^fi  du  chrii^tia- 
.V...iniraieifit}i^i>mabométisme  :  ellç  jemlirasse  le  monde 
.e;dier<^jtQi^Ies;temp»,  171.  •  . 
Jùrm0n$ultp^  Iieur  Qoipbre  .acc4>){tDt,  ^07.  Us  ont 
fort  peu  de  jusjles$e  dans  l'esprit,  ihid.  .  : , 
Justice.  Sa  définition,  242.  Elle  est  la  même  pour  tous 
les  ^trea  ,'ibid.  (.'intérêt  ^t  les  passions  la  cachei^t  quel- 
quefois aux  hommes,  243.  r^ous  devons  l'aimer  jndé- 
,  pendamm^Pl  lie  fputes  considérations  evdc  toutes  coi|- 
ventionsr;  notre  intérêt  l'exige,  ihid^  {Celle  qui  gouverne 
les  nations,  Comptée  ii  celle  qui  ^çHvecne  ^s  particu- 
liers, 270.  ,,  . .  >  • 
J  lisfice  divine,  Parpit  incompatJi^U  avec  la  pi;escu;nce^2 1 1 . 

L 

Loo^déinone.  Ceitte;  république  ne  composoit  qu'une  ^ 
mille,  335.  >  '  -  t 

^ Laquais,. Ifiai  corps  est  le  séminaire  dfs  ^ands  ici- 

...   gneiira}„282,     ,  *,,         .  . 

,hÂw»  La.&uBse  opulçnce  que  son  systfeme  procura  â  la 
France  :  Bouleversement  qu'i^oocasiouoe.  dans  l^for- 
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tème,  44^^^  ^>^' 
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Libre  arbkreJPtiréit  iaootirpÉitible  Atccla  presdemiè^t  m  i . 
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"Lois,  Ont-elles  leur  applfcafioiS  à  toiië  lefl'ca»?  I4d8.  Rè- 
gles soiTaiit  lesquelles  elle»  atuwâeAt  dà  élM  fiEÔtes, 
37 1  et  suivi  Oq  doit  M  détermiaelr  HS&êïïëmein  k  les 
abroger,  372.  j  > 

Loris  »^mmne&  OM-fittiB  «n  f  iramiè  U  placiie  es  teHeb  du 

Loms  XIV, ^d.  9ën  portrait,  ïo^5'«t  sujl^. Su  tuait  :  ^ré- 
nexneots  qui  ) -ont  siâvie,  264*  Sdn  gbût  fWBf  let 
femmes  itisqne'âAiiSïSa^irîëilleBse)  3^  et^p. 

Lonis  XV.  Son  portrait,  3o^. 

Luxe.  Fatt  Impuissance'  èés  fiiÉitbê  ;  807» 

Mages,  ^éceptes  d«  Ifeur  i^li^oà  utiles  à  fA  prdpbgft- 

tion,  342  et  suiv.  Voyez  Guèbres. 
MiiiloiiET.  Comment  ii  prou^tre^que  là  diair  de*  pouroeflu 
est  immonde,  55.  Signes  qui  ont  précédé  et  tecompa- 
^iné  sa  naissance,  1. 1 1  .Bonqe  It  sHpérioriiii  ooÉt  hoÉUnii 
iwfnmnesyira',  . 
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Mahemétans.  Croient  que  le  voyage  de^k  Mecque  les  pu-* 
rifient  des  souillures  qu'ils  contractent  parmi  les  cbré« 
tiens,  5o.  En  quoi  ils  font  consister  la  souillure,  5^. 
,  Leur  surprise  en  entrant  pour  la  première  fob  daas 
une  ville  chrétienne ,  68.  Pourquoi  ils  ont  en  houeua 
la  ville  de  Venise,  9a.  IjCuts  princes,  maigre  la  défense, 
jEbnt  plus  d'excès  de  vin  que  les  princes  chrétiens ,  98. 
Ne  connoissent  leurs  femmes ,  avant  de  les  épouser , 
que  sur  le  nq>port  des  femmes  qui  les  ont  vues  dans 
*leur  enfance.  Leur  loi  leur. permet  de  renvoyer  une 
£smme  qu'ils  croient  n'avoir  pas  trouvée  vierge ,  ihid. 
Paroissent  plus  persuades  de  leur  religion  que  les  chré- 
tiens, 221.  Pourquoi  il  7  a  des  pays  dont  ils  ne  veiH 
lent  pas  fair^  la  conquête ,  22X  L'idée  qu'ils «nt  de  la 
vie  future  nuit  chez  eux  à  la  propagation  et  h.  tout  étf- 
blissement  utile,  3^4^.  Prêtent  une  grande  rertu  aux 
amulettes  «t  aux  tali^nans  ^  43  0. 

Mahçmétisme.  Comparé  au  diristianisme ,  loi.  CgXte 
rc;l^on  est  iipe  fille  ide  la  religion  juive,  171.  Ne 
Sonne  aux  femmes  aucune  espérance  au-ddÂ  de  cettf 
vie«  198.  N'a  été  établie  que  par  la  voie  de  «miqiiâte , 
et  non  par  celle  de  la  persuasion,  199.  Q^rovaUe  à 
.  la  population,  326  et  fiiif'.  . 

MAmE  (  le  duc  vu  ).  Fait  prisonnier,  363. 

dlaitres  de  sciences,  La  plupart  ont  letii^nt  S'epteignet 
ce  qu'ils  ne  savent  pas,  168. 

Maîtresses  des  rois  y  3o9f 

Maladie  vénérienne.  Danger  dans  lequel  elle  a  mi^  ta 
genre  humain,  326. 

Mtdte  (  les  chevaliers  de )  ifatigvient  l'émpbe- ottoman,  59. 
Midtéliers.  Sont  estimés  À  proportion  de  leurs  richesses  : 

aussi  ne  n^;ligent-ib  rien. pour  mériter  l'estime,  281. 

Chambre  de  justice  établie  contre  eux  »  282. 

4«     ,„ 
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contradictoire  avec  celle  du  célibat,  îbid. 

Maures.  On  s'est  mal  trouvé  en  Espagne  de  les  avoir  , 
chassés,  173.  Leur  expulsion  a  dépeuplé  ce  pays ,  3 \S. 

MJizKTxrs.  Les  ennemis  de  ce  ministre  croyoient  le  peiyire 
en  le  chargeant  de  ridicules ,  3 1 6  et  ^uiv. 

^eccjue  (la).  Les  n:usulmans  croient  s'y  purifier  des 
souillures  qu'ils  co^acteut  parmi  les  chrétiens,  5o. 

Médecine.'  Ses  ^rmes  sont  aussi  pernicieuses  que  les 
^formes  judiciaires,  288. 

• — (  Livres  de).  Effraient  et  consolent  tout  u  la  fois,  892. 

^MHeoins.VTétêTés  aux  confesseurs  par  les  héritiers,  i63. 

«  Riecettes  singulières  d'nn  médecin  ^e  province ,  4^4 
etsuiV  '   '     1. 

Méàioerité  d'esprit,  Pltm  utile  que  la  supériorité  d'es- 
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Ministres.  Ceux  qui  ôtent  aux  peuples,  la  confiance  de 
.  leurs  rois  méritent  mille  morts,  364*.  Sont  toujours 
'  Ma  cause  de  la  méchanceté  de  leurs  maîtresi,  365.  In- 
certitude de  leur  état,  IjfOi.  Leur  mauvaise  foi  les 
déshonore  à  la  £ice  de  tout  letat]:  celle  des  particu- 
liers les  déshonore  'devant  un  petit  nombre  de  gens 
SQuleEûRpDt,  44s  ^  <K>V.  Les  mauvais  exemples  qu'jb 
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donnent  sont  k  plus  grand  mal  qu'ils  puissent -£ûrey 
ihid, 
Aliraclés.  On  ne  doit  point  attribuer  à  des  causes  surna- 
turelles ce  qui  peut  être  produit  par  cent  mHle  ^use» 
naturelles,  433. 
Miraculum  cbymicum,  439* 
Mode.  Ses  caprices  :  plaisanteries  à  ce  sujet,  283. 
Modernes.  Ridicule  de  la  querelle  sur  les  anciens  'et  lei 

modernes,  io3  et  suiv. 
Modestie.  Ses  avantages  sur  la  vanité ,  437  tt  suiv. 
Mo(jol  (empereur  du).  Plus  il  est  matériel,  plus  ses  su- 
jets le  croient  capable  de  faire  leur  bonheur ,  1 1 4* 
Histoire  plaisante  d'une  femme  de  ce  pays  qui  vouloit 
.    se  brûler  sur  le  corps  de  son  mari,  3 60. 
Moines.  Leur  nombre  :  leurs  vœux  ;  comment  ils  les  ob- 
servent, iG3.  Leur  titre  de  pauvre  les  empêche  de 
lY:tre,  ihid. 
Moïse,  21 3. 

Mollaks.  lï'entenHent  rien  à  expliquer  la  morale.  3a.  \ 
Mollesse,  Incompatible  avec  les  arts,  3 04. 
Monachisme.  Il  contribue  à  la  dépopulation,  33ai.  Ses 

abus ,  ihid  et  suiv. 
Monarchie.  C'est  le  gouvernement  dominant  en  Europe, 
290.  y  a-t-il  jamais' eu  des  états  vraiment  monarchi- 
ques 2  ihid.  C'est  la  première  espèce  de  gouvernement 
connue,  379.  « 

Monai'ques.  Pourquoi  ceux  d'Europe  n'exercent  pas  leur 
pouvoir  avec  autant  d'étendue  que  les  sultans,  291. 
Monde.  Causes  de  sa  dépopulation ,  3 18,  346,  354*  I^'a 
l>a8  à  présent  la  dixième  partie  des  habitants  qu'il 
coDlenoit  autrefois,  32 1.  Voyez  Dépopulation.  A-tril 
eu  un  commencement?  3*24. 
Montesquieu  (M.  de).  Se  peint  dans  la  penonne  Jd'Ut- 
heck,  i3i  et  suiv. 
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les  ùâre  sentir,  32. 
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Moscovie,  C'est  le  seul  état  chrétien  dont  les   intérêts 
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ihil 
Moscovites,  Us  sont  tons  esclaves,  à  la  réserve  de  quatre 

Êonilles,  i44r  ^^7^  où  l'on  exile  les  grande,  ibid.'he 

vin  leur  est  défendu,  ibid.  Accueil  qu'ils  font  à  leurs 

hôtes,  145.  Les  fenunes  moscovites  aiment  à  être 

battues  par  leurs  maris  :  lettre  à  ce  sujet,  ibid  et  suiv. 

Ne  peuvent  sortir  de  l'empire,  147*  Leur  attachemem 

pour  leur  barbe,  ibid. 
Mouvement  Ses  lois  font  tout  le  système  de  la  nature  : 

quelles  sont  ces  lois  ?  278  et  suiv. 
BtDSTAPaÀ.  Gomment  il  fut  élevé  à  l'empire  ^  iSB. 
Musulmans.  Yojez  Mahomélans, 
Mystiques,  Leurs  extases  sont  le  délire  de  la  dévotion; 
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Nations.  Lear  droit  public  n'est  qu*ime  espèce  de  droit 
civil  universel ,  269.  Gomme  elles  doivent  l'exercer 
entre  elles,  ibid, 

Mè^a.  Pourquoi  leurs  dieux  sont  noirs  et  leur  diable 
blanc,  170.  • 

Tfoailtes.  Ses  plaisanteries  sur  les  malt6tieri  que  la  chaah 
bre  de  justice  faisoit  regorger,  282.Gherche  à  rétablir 
Tes  finances,  402. 

Nord.  Loin  d'être  en  état  d'envoyer,  comme  autrefois, 
des  colonies,  ses  pays  sont  dépeuplés,  319.  Les  peu- 
ples y  étoient  libres  :  on  a  pris  pour  des  rois  ce  qui 
n'étoit  que  deis  généraux  dVirmée,  38 1. 
ouvellistes.  Leur  portrait,  373.  Deux  lettres  pbttiliitei 
à  ce  sujet,  377  et  suiv. 
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Opé'a ,  82  et  siiiV. 

Opulence.  Est  toujours  compagne  de  la  liberté,  SSa. 

Or.  Signe  des  valeurs  :  il  ne  4oit  P^s  être  trop  abondant, 
3oo. 

Oraisons  funèbres.  Appréciées  à  leur  juste  valeur ^  1 14- 

Orateurs.  En  quoi  consiste  leur  talent,  892. 

Ch'ienfaZes.  Pourquoi  moins  gaies  que  les  Européennes, 
i38;  , 

Orientaux.  Le  sérail  est  le  tombeaii  de  leurs  désirf  :  sin- 
gularité  de  leur  jalousie ,  1.8.  Comment  ils  bannissent 
le  cbagrin,  ç)j.  Le  peu  de  commerce  qu'il  y  a  entre 
eu^et  la  cause  de  leur  gravité,  98.  Vices  de  leur  édu« 
cation ,  ihid.  et  suiv.  "Ne  sont  jias  plus  punis  par  la 
perte  de  quelque  membre  que  les  Européens  le  sont 
par  l'infamie  seule,  236.  L'autorité'  outrée  de  leurs 
princes  les  rapproche  de  la  condition  de  leurs  sujets , 
291.  Précaution  que  leurs  prince»  sont  obligés  de 
prendre  pour  mettrt  leur  vie  en  sûreté,  292.  En  se 

'  rëildhât  invisibles,  ils  font  respecter  la  royauté  et  non 
pas  le  roi,  294.  Leurs  poésies,  leurs  romans ,  399* 

OSTMXw.  Comment  il  lut  déposé,  238. 

Osmanlins.  Yoyez  Turcs. 
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Palors  (le),  25i. 

Pape.  Plus- grand  magicien  qjoe  le  roi  de  Franc»,  [71  et 

suiv.  Son  antorilé ,  ses  ricliesses ,  86  et  suiv. 
Vapes.  Effet  que  leur  histoire  proJiùt  dans  l'esprit  (les 

\ecteurs,  395. 
Paradis^  Chaque  religion  4i0i^&S;Uc  les  joies  qu'oa  doit 

.  ygoû|^^-,3Gb,      w    ^  _ 

jPotm. 'Siège  de  Ven^ire  de.  l'Europe,  6g.  Embarr^ik  de 

f^ta  qiû  y  arrivent]  i2>jà.  Contient  plusieurs,  vijle^ 
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bâties  en  Tair,  ihid.  Enybanras  de  ses  mes,  îbii, 
Difiërents  moyens  d'y  attrapper  de  Targent,  i6G, 
Chacun  n'y  vit  que  de  son  industrie,  167.  Rend  les 
étrangers  plus  précautibnnés ,  1G8.  Tous  les  états  y 
sont  confondus,  256.  C'est  la  ville  la  plus  volup- 
tueuse, et  celle  où  la  vie  ^t  la  plus  dure,  3o4. 

Parisiens.  ]Leux  curiosité  ridicule ,  90. 

Parlement.  Ce  que  c'est,  265.  Matières  qui  y  sont  le 
plus  souvent  agitées',  aSi.  Ou  y  prend  les  voix  à  la 
majeure,  253.  Querelle  importante  qu'il  décide,  Sia^ 
J^elegué  à  Pontoise  :  pourquoi,  4o5. 

Paysans.  Lorsqu'ils  sont  dans  la  misère^  leur  populatioA 
est  inutile  à  l'état,  353.  ^ 

Pécule.  Celui  que  les  l^mains  loissoient  à  leurs  esclaves 
apimoit  les  arts  et  1  Industrie,  33 1. 

P.  ines^  Elles  doivent  être  modérées  :  pourquoi^  236. 
Leur  proportion  avec  les  crimes  fait  la  sûreté  des 
princes  de  TEuiope  :  leur  disproportion  metJi  chaque 
instaqt  la  vie  des  princes  asiatiques  en  danger^  291  • 

Pèlerina^^  de  la  Mecque  et  de  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice, 00.  * 

Pères.  Le  respect  qu'on  leur  porte  contrihue  à  la  popu- 
lation, 342. 

persanes.  Elles  obéissent  et  commandent  en  même 
ten^s  à  leurs  eunuques,  10  et  suiV.  Moyens  qu'elles 
emploient  pour  obtenir  la  primauté  dans  le  s^il, 
1 3.  On  ne  leur  permet  pas  de  privautés,  même  avec 
les  personnes  de  leur  sexe,  19,  127,  45i.  Ne  voient 
jamais  qu'un  seul  homme  dans  leur  vie,  19.  Sont 
plus  étroitement  gardées  que  les  femmes  turques  et 
indiennes,  ihid.  Flux  et  reflux  d'empire  et  de  sôu- 
niission,  dans  les  sérails,  entre  elle»  et  les  ètinti^i^ , 
''  i5  et  suiV.  Toiit  commerce  avec  les  eunutjuer  blanèa^ 
Tùr  est  interdit,  60.  0]jini^trcté  avec  ïa^ièlïlMeHesv 
iéfendent  leur  pudeur  dans  les  commencemenis  de 
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leuii  mariage,  ^5,  189,  i57.  Leur  façon  de  voya- 
ger  :  on  tue  tous  les  hommes  qui  approchent  leun 
voitures  de  trop  près,  129.  On  les  laisseroit  plutôt 
pair  que  de  les  sauver,  si,  pour  le  ùâre,  il  falloit  les 
exposer  aux  regards  des  hommes ,  ihid.  A  quel  âge  on 
les  enferme  dans  le  sérail,  lyj.  Leurs  caraetërcs  sont 
tous  uniformes,  parce  qu'ils  sont  forces,  180.  Dis- 
sensions qui  régnent  'entre  elles,  182.  En  quoi  con» 
•siste  leur  ft'licité,  216.  Forcées  de  déguiser  toutes 
leurs  passions,  277.  C'est  un  crime  pour  elles  que  de 
paroître  à  visage  découvert,  45 1.  Le  fouet  est  un.  des 
châtiments  qu'on  leur  inflige ,  464* 

Penans.  Il  j  en  a  peu  qui  voyagent,  9^  Leur  haine 
contre  les  Turcs,  17.  Cachent  avec  beaucoup  de  soÎA 
le  titre  de  mari  d'une  jolie  fenmie,  i58.  Leur  auto- 
rité sur  leurs  femmes,  187.  Idée  de  leurs  contes, 
407,419. 

Perse,  On  y  cultfve  peu  les  arts,  93.  A  quel  âge  on  y 
enferme  les  filles  dans  le  sérail ,  1 77.  Perte  qu'ils  on| 
faite  en  persécutant  les  Guèbres,  248.  Quels  sont 
ceux  que  l'on  y  regarde  comme  grands,  2 5 G.  (Am« 
bassadeur  de)  auprès  de  Louis  XIY,  2G3  et  suiv.  Ce 
royaume  est  gouverné  par  deux  ou  trpis  femmes  4 
3iio.  ^Ue  n'a  plus  qu'une  très-petite  partie  des  habi« 
tants  qu'elle  avoit  du  temps  des,  Darius  et  des 
Xerxès,  320.  Peu  de  personnes  y  travaillent  à  la 
culture  des  arts  et  des  terres,  33o  et  suiv.  Pourquoi 
elle  ëtoit  si  peuplée  autrefois,  342  et  suiv.  Est  gou- 
vernée par  l'astrologie  ji:^diciaire ,  .393.  Oii  y  lève  au- 
jourd'hui les  tributs  de  la  façon  dont  on  les  a  tou- 
jours levés,  401.  * 

Petits  ntÊÊtres.^  Leur  pccupation  aux  specta^cles,  82^  Leur 


arrde  parler  sans  rien  dire  :  ils  font  pailcr  pour  cjx 
leur  tabatière,  etç.j  ;»4'v.' 
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Philosophie.  Elle  s'accorde  difficilement  avec  la  théolo- 
gie, 188. 
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ture  de  l'univers,  392. 

physique.  Simplicité  de  celle  des  modernes,  3*77. 

PisnnE  V'»  Changements  qu'il  introduit  dans  ses  états  : 
son  caractère,  148. 

pierre  pHilàsophah,  Extraragance  de  ceux  qui  la  dier- 
chent,  plaisamment  décrite,  rai  et  tuiv,  Chariaia* 
nisme  des  alchimistes,  166. 
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Poètes  lyriques.  Peu  estimal^les,  Û>id. 
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*   Tibertë,  398^. 
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les  Français,  22 81  La  gravité,  l'orgueil  et  la  paresse 
font  leur  caractère,  229  et  suiv.  Leur  isdoitsie  : 
bornes' ridicules  qu'y  met  leur  dévotion,  îSi.  Leur 
atlachefneut  pour  îldqdidtibn  et  pour  les  pratiques 
superstitieuses,  232.  Sotit- ûa*  exemple  "cap  Aie  de 
corricer  les  princes  de  la  fureur  des  conquêtes  loin- 
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^ioes.,  349.  La  douceur  de  leur  domination  daqp  U9 

Iodes  leur  a  £iit  perdre  presque  touies  leurs  CQn- 

quêteS)35i. 
Poudre,  Depuis  son  invention,  il  iji'y  a  plus  de  places 

imprenables,  299.  iSon  invention  a  ahre'gé  les  guerres 

et  rendu  les  batailles  moins  sanglantes ,  3o3. 
Pratiques  monacales  et  supentltieuses.  Sont  des  hérésies, 

232.  • 
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et  suiv. 
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mane,  56. 
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sophale,  i23. 
Recueil  de  bons  mâts.  Leur  usage,  i56« 
Régence.  Ses  œmmencements ,  402. 
Régent.  Voyez  Philippe  d'Obléabis. 


562  TABLE 
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temps,  3^3. 
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suiv. 
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chies, 379. 
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ICA,  compagnon  de  voyage  d'Usbel^  Son  caractiiiii 
li,  i3o.    ' 
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Les  criii;iinels,  qu'ils  reifîgu&ient  en  Sardaigne,  y 
j>érissoient,  347*  Tous  les  royaumes  de  l'Europe 
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Elle  est  l'image  de  la  lÛ)erté,  397. 

Superstition,  C'est  une  hérésie,  232. 

Système  de  Law,  Ses  efièts  funestes,  402  et  suiv,  Gom« 
paré  à  l'astrologie  judiciaire,  393.  Son  histoi^  allé- 
gorique ,  44^*  Bouleversements  qu'il  a  occasionnés 
dans  les  fortunes,  dans  les  familles  et  dans. les  vertus 
de  la  nation  française  :  il  l'a  déshonorée,  ihid,  et  suiy^ 
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5o6  TAttjLh 


Talîsmani.  lÀs  mahométaDS  y  attacLent  qims  ^eftjd» 

_  Tcrtu,  43o. 

TartoTM. .  §oqt   Je^   p^i^  jSFrf f4? .  f^<}<^fiçap.^   fî^    I» 

,    tejije  :  leurs  ^ojfiçp^êt^s,  3^9 

jr<irfan«  (le  kpn  4ç),Ip$iillp  Jo^i^  l^s  rj^lp^u^pp^ç^ç ^pux 

fois  par  jour,  120.  • 

Tenf af ions.  Elles  nou^i  si^TAifl  jj^^^^fl  ^f\^  la  ^»Ç  J^  plin 

ifustère,2Q7. 
5rerre.ÉUe  se  lasse,  (p^«^^e|(îj^dç/9.i|l-jjif^h^     ly^sj^M»^» 

des  hommes ,  ibid. 
y^^baîdc.  Vpypz  ^ol/.t^jrgs, 
1 HÉODOSE.  Son  crim3  gj  s^  P^'pHÇ^Qfy  j^^* 
Tliêoîogîe,  Elle  s'accoç^p  .<ii|û.cil^me|^t  .«v^ç  ^çi  JftVil^ff!' 

pJMe,  188.  *      "        »^,.  -  ^>      ,    ' 

—  (  livres  de  )  Doublement  inintelligible  t)Sâ^7 

Tolérance  j  lyS'. 

^po?i>i.gi^ç.  Ses  avantage^,  ^48|. 

Toscane  (ducs  de).  Ont  fa^  d  up  .y^l^Çp  S^f^if^HS  ^* 

yillc  la  plus  floris^arit^c  de  H^Ije,  ^7. 
Tradiif^^eurs,  J^arlent  po^iç  .\e^  ^^^9^?j  ,%W :^!^\^l^ 

p(fité^  de  paix.  Il  seiftbl«,^'ils  çqîç^t  h  ^pi^^^^  |p, pâ- 
ture, 273.  Quels  sont  cç^^  gui  s<^ptlç^^'p^ç?rj}»Y^ 
Triangles,  QueUa  foppç  i^^;JoJQJ^ç,9j^IU^.Ipl|f  P^»^^^^ 

cainoligues,  338. 
Tristçsse,  I,es  Orientat^x  ^^t  cpnjtre  .iscilc  ip^lfdie  una    ' 
.^   recçtie  préférable  à  la  nôtre ,  q5. 
' "-ogiodyles.  Leur  histoire  prouve *qu*on  ne  peut  être 

heureux  que  par  la  pratique  de  la  vertu  ,33,38. 

rcx,  Ca^f/ts  de  la  décadence  de  leur  empire,  Sg.Il  j  •, 


.Yiront  d'ânes  aux  Juifs  pour  les  meppr  en  enfer,  /x  00. 
lïe  mangent  point  ^e  ,yianfte  é^ou^e,  ^9^6.  Leur  d^ 

Turquie.  SeTSL  conquise  avant  deuiiç  sièçlçSj^p.On  y  lèv« 
jujf^djliui  ^^  ^jf^^ti^sxifjj^e  ou  l^s  a  tpuiours  tevé», 

:    4V:  '"''■•'_/       '    *       \  /■     ' 

--7fï*^ur,o;?f.,^jpiîç^gue^ésfr^,  ^20  :  ain^  ^iiç  ^eellfc 

i     V— G 

''  ■  ^ .  -. 

ymf'^^\\m^?f9\r^]xè^fl;^^^ç^^p\\e  .-^pou^çjuqi  elle 
.    €8t  f^  ^op^eu^  ai?i?  fpi^ujj^^ ,  P^*  î?'a  de  rcssp vc a 

gï^  4a|^  §o;i^Qnoï3aj[e,3.Qy. 
y^^s.  ^Çppinie^nt  c^e;^ijj5  çerjgjis  I9  Tepi:ésci^tent,,i70, 
y^rit^  i?^9ralçs.  Ell^  difppn^ei}jfc^<Je$  çirçpnsian'jjçs,  jaaa* 
yp;fu.  Sp  pratiqi^ie  ^^v^]e  tj^Tç^d  jç^  ho^es  heureii^  :  îns- 

tpii-p  à  ce  sujet,  40  j4§%ç4c.%i^,ifan9  cesse  àMefïpm 

Boiït#eçacIi<^,  142.    .       p 
y/««ç««e.  Elle  ji^  ^,t^t,^^i^^t^p^^^t  af|uel  :  W 

yîUcs,  G8.  Depî^is  gua{^la  gf^j^^ii'^p  e$;  gW  ponfîiè 

Sfin-  ie* j^iKi^  Jf/^pf,fQr|,9f^ç.r  j^  Paris,  94.  Ftp<çt 

lesmusulnians,  162.  -^ 

Vir^miié.  Se  vend  en  France  plu^ieiu»  fois,  i()7.  Il  n*3f 

V/sflp( "  —  j     -  ■»      0 

servent 
Uldique- 

la  t^  d»i»li'^kftb^*4o4j 
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5o8  TABLE  DBS  MATIÂKES. 

Vniversiie.  Querelle  ridicule  qu'elle  soutient  aa  <u{(K  de 
la  lettre  Q,  3x2; 

Vomitif,  4^8;  plus  puissant,  ibiâ. 

Voyages,  Sont  plus  embarrassants  pour  les  Sèmmm  <IU9 
pour  les  hommes ,  129. 

UsBHt.  Part  ''de  la  Perse;  route  qu'il  tient,  9,  '16, 58, 
67.  Ce  qu'on  pense  à  Ispahan  de  son  départ,  16.  Sa. 
douleur  en  quittant  la  Perse  :  son  inquiétude  par  rap< 
port  à  ses  femmes,  17.  Motifs  de  son  voyage,  22.  Pa- 
roît  à  la  cour  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  :  sa  sincérité 
lui  attire  la  jalousie  des  ministres,  23'.  S'attache  aux 
sciences ,  quitte  la  cour,  et  voyage  pour  fuir  la  persil 
cution ,  ihid.  Ordres  qu  il  donne  au  prefnier  eunuque 
de  son  sérail ,  i  o.  Tout  bien  examiné ,  il  donne  la  pré- 
férence à  Zacfai  sur  ses  autres  femmes,  iSet  suiv.  Est 
jaloux  de  Nadir ,  eunuque  blanc ,  surpris  avec  sa  femms 
Zachi,  60  et  suiv.  Croit  Roxane  vertueuse,  63^.  Tour- 
menté par  la  jalousie,  il  renvoie  un  des  eunuques, 
avec  tous  les  noirs  qui  l'accompagnoient ,  pour  aug- 
menter le  nombre  dés  gardiens  de  ses  femmes,  66.  Set 
inquiétudes  touchant  la  conduite  de  ses  femmes,  117.  . 
lYouvelles  accablantes  qu'il  reçoit  du  sérail,  45 1, 453^ 
,  Ordres  qu'il  envoie  au  predker  eunuque,  452  :  aprèi 
sa  mort,  à  Karsit,sôn.  successeur,  ibid.  Donne  la  plact 
de  premier  eunuque  à  Solim ,  et  lui  remet  le  soin  de 
sa  vengeance,  459.  Écrit  une  lettre  foudioyante  à  ses 
femaies,  460.  Chagrins j^i  le  dévorent,  ihid,  Letlm 
de  reproches  qu'il  reçoit  de  ses  lèmmes,  463  et  sui»,j 

.        Z       :  . 

ZoxtoASTBE.  Législateur  des  Guèbres  ou  Mages  :  â  £ûl 
leur»  livres  sacres,  200.  i^     v 

t/ajur,  éi>éedHali,5i.  ft^^r 
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